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NOTE DU TRADUGTEUR 

Quand, sur le conseil d'Elisée Reclus, Vauleur 

noas proposa le titre de « HEntraide », le mot 

noas surprit tout .d'abord. Ia réjlexion il noas 

plut davantage. Le terrne est hien formé et exprime 

l'idée développée dàns ce volume. La loi de Ia nature 

dont traite le présent ouvrage n'avait pas encore 

éié Jormulée aussi nettement. Cest un point de vue 

nouveaa de Ia théorie darwinienne; il nétaii pas 

inutile de troaver uii vocable clair et signijicatij, 

L. B. 





INTRODUGTION 

Deux aspects dc Ia vie animale m'ont surlout frappó 
durant les voyagcs que je fis, étant jeune, dans Ia Sibcrie 
orientale et Ia Mandcliouric scptentrionale. D'unc part jc 
voyais rextrèmc rigueur dc Ia luttc poiir rexistence que Ia 
plupart des espòces d'aniinaux ont à soutenir dans ces rc- 
gions contrc une nature inclémente; Taneantissement pc- 
riodique d'un nombrcénorine d'bxistences, dú àdes causes 
naturelles; et conséqucmment une pauvreté de Ia" vie sur 
lout Ic vaste tcrritoire que j'eus Toccasion d'observer. 
D'autrc part, mèmc dans Ics quelqucs endroits oú Ia vie ani- 
male abondait, je ne pus trouvcr — malgró mon désir de 
Ia reconnaitre — cclte iutle acharnée pour les moyens d'exis- 
tence, enlre animaux de Ia inême espèce, que Ia plupart des 
darwinistes (quoiquc pas toujours Darwin lui-mèmc) con- 
sidéraient commc Ia principale caractcristique de Ia lutte 
pour Ia vie et le principal íacteur dc Tévolution. 

Les terriblcs tourmentes dc neige qui s'abattent sur Ic 
Nord dc TEurasie à Ia iin dc Fliivcr et les vcrglas qui les 
suivent souvcnt; les gclécs et les tourmentes de neige qui 
revienncnt cliaquc annce dans Ia scconde moitic dc mai, 
lorsque les arbrcs sont déjà tout cn fleurs et que Ia vic 
pullule cliez les insectes ; les gelées precoces et parfois 
Jes grosses chutes de neige cii juillet et en aoüt, dc- 
truisant par myriadcs les insectes, ainsi que les sccondes 

i couvécs d*oiscaux dans les prairies ; les pluics torrcn- 
! tielles, dues aux moussons, qui tombent dans les régions 

a. 
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plus tempérées en aoút et scptcmbrc, occasionnant dans 
les terres Lasses d'immcnscs inondations et transformant, 
sur les plateaux, des espaces aussi vastes que des états euro- 
péens en marais et en fondrières ; enfin les grosses chutes do 
neigeau commencementd'octobrc, qui finissentpar rendre 
un territoire aussi grand que Ia France et TAllemagne abso- 
lunient impraticable aux ruminants et les détruisent par 
milliers: voilà les conditions oú jc vis Ia \ie animale se 
débattre dans TAsie septentrionale. Cela me fit coni- 
prcndre de bonne lieure Timportance primordiale dans Ia 
naturc de ce que Darwin décrivait comme « les obstacles 
naturels à Ia surmultiplication », en comparaison de Ia 
lutte pour les moyens d'existence entre individus de Ia 
mème espèce, que Ton rencontre çà et là, dans certaines 
circonstances déterminées, mais qui est loin d'avoir Ia 
mème portée. La rarete de Ia vie, Ia dépopulation — non 
Ia sur-population — étant le trait distinctif de cette ini- 
incnse partie du globe que nous appelons Asie septentrio- 
nale, je conçus dès lors des doutes sérieux (et mes études 
postérieures n'ont fait que les coníirmcr) touchant Ia 
réalitó dé cette terrible compétition pour Ia nourriture et 
pour Ia vie au sein de chaque espèce, article de foi pour Ia 
plupart des darwinistes. J'en arrivai ainsià doutor du rôlc 
dominant que Ton prête à cette sorte de compétition dans 
Tévolution des nouvelles ospucos. 

D'un autrc côté, partout oü jo trouvai Ia vie animale en 
abondance, comme, par exemplo, sur les lacs, oú des 
vingtainos d'espi;ces et dos millions d'individus se réunis- 
sent pour. olever leur progéniture ; dans les colonies de 
rongeurs; dans los migrations d'oiseaux qui avaient liou à 
cette époquo IclongdeFOussouri dansdes proportions vrai- 
ment « américaines » ; et particulièrement dans une mi- 
gration de clievreuils dont je fus tómoin, et oú je vis des 
vingtaines de mille de ces animaux intelligents, venant 
d'un lerritoiro immense oú ils vivaiont dissemines, fuir les 
grosses tourmentes de noigo et se reunir pour traverser 
TAmour à Fendroit Io plus etroit — dans toulesces scenes 
de Ia vie animalo qui se déroulaient sous mes yeux, jo vis 
renlr'aidc et Tappui mutuei pratiques dans des propor- 
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tions qiii me donnèrent à penser que c'était là un trait 
de Ia plus liaute importance pour Io mainliea de Ia vie, 
pour Ia conservatlon de chaque cspèce, et pour son évo— 
lution ultérieure. 

Enfin, je vis parnii les clicvaux et les bestiaux à demi 
sauvages de Ia Transbaikalie, panni tous les ruminants 
sauvages, parmi les ccureuils, etc., que, lorsque les ani- 
maux ont à lutter contro Ia rareté des vivres, à Ia suite 
d'une des causes que jc viens do mentionncr, tous les 
individus do Tespece qui ont subi cette calamité sortent de 
répreuve tcllement amoindris en vigueur et en santé 
(juaucune évolation progressiva de Vespèce ne saurait êire 
jondée sur ces périodes d'dpre compétition. 

Aussi, lorsque plus tard mon attcntion fut attirée sur 
les rapports entre le darwinisme et Ia sociologie, je ne me 
trouvai d'accord avec aucun des ouvrages qui furent écrits 
sur cet important sujet. Tous s'eírorçaÍRnt de prouver que 
rhomme, grâce à sa haute intelligence et à ses connais- 
sances, pouvait modérer Tapretó de Ia lutte pour Ia vie 
entre les hommes; mais ils rcconnaissaient aussi que Ia 
lulte pour les moyens d'existence de tout animal contre 
ses congêneres, et de tout homme contre tous les autres 
hommes, était « une loi de Ia nature ». Je ne pouvais 
accepter cette opinion, parce que j'étais persuade qu'ad- 
mcttre une impitoyable guerre pour Ia vie, au sein de 
chaque espece, et voir dans cette guerre une condition de 
progrès, c'ctait avancer non seulement une affirmation 
sans preuve, mais n'ayant pas même Tappui de Tobser- 
vation directe. 

Au contraire, une conférence « Sur Ia loi d'aide mu- 
tuelle » faite à un congrès dc naturalistes russes, en jan- 
vier 1880, par le professeur Kessler, zoologiste bien connu 
(alors doyen de TUniversité de Saint-Pétersbourg), me 
Irappa comme jetant une lumière nouvelle sur tout ce 
sujet. L'idéo de Kessler était que, à côté dela. loi de Ia Lutte 
réeiproque, il y a dans Ia nature Ia loi de VAide reciproque, 
qui est beaucoup plus importante pour le succcs de Ia lutte 
pour Ia vie, et surtout pour Tóvolution progressive des 
espèces. Cette hyijothèse, qui cn réalitc n'était que le 
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(léveloppehient des idces exprimées par Darwin lul-môme . 
dans ance Descent of Man, me seniLla si juste et d'uno \ 
si grande importancc, que dès que j'en eus connaissancc 
(en i883), je commcnçai à reunir des docuinents pour Ia 
développcr. Kessler n'avait fait que Tindiquer brièvement 
dans sa conférence, et Ia mort (il niourut en 1881) Tavait 
empêclió d'y revenir. 

Sur un point seulement, jc no pus entièrement accepter 
les vues de Kessler. Kessler voyait dans « les sentiments 
de famille » et dans le souci de Ia progéniture (voir plus 
loin, cliapitre 1) Ia source des penchants mutueis des ani- 
maux les uns envcrs les autres. Mais, déterminer iusqu'ii 
quel point ces deux sentiments ont contribuo à Tóvolu- 
tion des instincts sociables, et jusqu'à quel point d'autres 
instincts ont agi dans Ia mènie dircction, me semble luic 
question distincte et três complexo que nous ne pouvons 
pas encore discuter. Cest seulement après que nous au- 
rons bien etabli les faits d'cntr'aide dans les diflerentes 
classes d'animaux et leur importanco pour Tévolution, que 
nous serons à même d'étudicr ce qui appartient, dans 
Tévolution des sentiments sociables, aux sentiments de 
famille et cc qui appartient à Ia sociabilitc proprement 
dite, qui a certainement son origine aux plus bas degrés 
de Tévolution du mondo ani-ial, peut-étre même dans 
les a colonies animales ». Aussi m'appliquai-je surtout à 
établir tout d'abord rimportancd du lactcur do renli-'aidc 
dans róvolution, réservant pour des rocberches ultérieures 
Vorigine de Tinstinct d'cntr'aido dans Ia nature. 

L'importancc du facteur de rentr'aide « si seulement 
on en pouvait démontrer Ia généralité » n'écliappa pas 
au vir génie naturaliste de Goetbe. Lorsqu'un jour Ecker- 
mann dit à Gcethe —■ c'était en 1827 — que deux petits 
de roitelets, qui s'étaient écliappés, avaient cté rotrouvés 
le jour suivant dans un nid de rouges-gorges (Rotlikebl- 
cben), qui nourrissaient ces oisillons en même temps 
que leurs propres petits, rintéret do GcEthc lut vivement 
éveillú par ce récit. II y vit une confirmation do scs con- 
ceptions pantliéistes, et dit: « S'il était vrai que ce lait de 
nourrir un étranger se lencontrât dans touto Ia Nature et eút 



INTRODUCTION XI 

lecaractèrc d'unc loi généralc— bicn des enigmes seraicnt 
résolues. » II levlnt sur cc sujet le jour suivant, et pria 
instaminent Eckermann ({[ui ctait, commc on sait, zoolo- 
giste) d'en íairc une elude spéclale, ajoutant qu'il y pour- 
raitdécouvrir « de3cuns(!quenc0sd'unevaleur ineslimablc ». 
(Gesprãche, édilion de i848, vol. III, pp. aig, aai.) 
Mallieureusement, celle étude ne fut jamais faite, quolqu'il 
soit forl possible que Brelim, qui a accumulé dans ses 
ouvrages tant de prócieux documenls relatifs à rentr'aidc 
parmi les animaux, ait pu êlrc inspire par Ia remarque dc 
Goetlie. 

Dans les années 1872-188G, plusieurs ouvrages impor- 
tanls, traitantderinlelligenco et dela vie mentaledes ani- 
maux, furent publiés (ils sont cites dans une note du cha- 
pitre i), ettrois d'cntre eux touchent pius particulièrement 
le sujet qui nous occupe : ce sonl: Les sociélés animales 
d'Espinas (Paris, 1877), /)our Vexistence et l'asso- 
cialion pour Ia lulle, confcrencc par J.-L. Lanessan (avril 
1881.) et le livre de Louis Büchner, Liebe and Liebes-Leben 
in der ThierweU, dont une premièrc édition parut en 
1879, et une seconde édition, três augmentée, en i885, 
Tous ces livres sont exccllents ; mais il y a encore place 
pour un ouvrage dans lequel rentr'aide serait considérée, 
non seulement comme un argumenten faveur deTorigine 
pré-liumaine des ihstincts moraux, mais aussi commc une 
loi de Ia nature et un facteur de Tévolution. Espinas porta 
toute son attention sur ces sociétés animales (fourmis et 
abeilles) qui reposent sur une division physiologique du 
travail; et bien que son livre soit pleln d'ingénieuscs sug- 
gestions de toutes sortes, ilfutécrit à une époqueoú Févo- 
lution des sociétés huinaines ne pouvait être étudie'e avec 
les connaissanccs que nous possédons aujourd'hui. La 
conférencc de Lanessan est plutôt un brillant exposé du 
plan général d'un ouvrage sur Tappui mutuei, commen- 
çant par les rocliers de Ia mer et passant en revue le 
mondo des plantes, des animaux et des hommes. Quant à 
Touvrage de Büchner, si íertile en idées qu'il soit et 
nialgré sa ricliesse en íaits, je n'en poux accepter Ia pensée 
dominante. Le livre coinmencc par un iiymne à Tamour, 



XII IXTIiODUCTlOX 

et prcsquc tous los exemples sont clioisis dans riiitention" 
cie prouver rexislcnce de Tamour cl de Ia sympatliic paniii 
Ics animaux. Mais, réduire Ia sociaLililóanimalc àramoitr 
et à Ia sympaíltlè' cst aussi róduire sa gcnéralitó et son 
imporlance ; de mème, en basant Ia niorale humainc scule- 
iiient sur Tamour et Ia syinpalliic personiiclle, on n'a fait 
([ue rcstreindre le sens du scnliinent moral dans son 
cnsemble. Ce n'cslpas Tamour de mon volsin — que sou- 
vent que jc ne connais pas du lout — qul me ponsse à 
saisir un seau d'eau et à m'élancer vers sa domeure eii 
flammes ; c'est un sentiment bien plus largc, quoiquc plus 
vague: un instinçt de solidarite et de sociabilité hnmainc. 
II en est de mème poui- les animaux. Ce n'estpas Tamour, 
ni mème Ia sympathie (au sens stiict du mot) qui pousse 
une troupe de ruminants ou de clievaux à former un 
cercle pour resister à uneattaquedeloups; ni Tamourqui 
pousse les loups à se mettre en bande pour chasser ; ni 
Famour qui pousse les petits cliats ou les agncaux à joucr 
ensemble, ou une douzaine d'cspèccs dc jeunes oisepux à 
vivre ensemble en automne ; et ee n'csl ni Tamour, ni Ia 
sympathie pcrsonncllc qui pousse desmilliersde cbevreuils, 
dissemines sur un territoire aussi grand que Ia France, à 
constituer des ensemblesde troupeaux, marcbant fous vers 
le mème endroit afm de traverser une riviòre en un point" 
donné. Cest un senliment infinimeiit plus large que 
Tamour ou Ia sympathie pcrsonnclle, un instinçt qui s'est 
peu à peu développó parmi les animaux et los hommes au 
cours d'une évolution extrêmement lente, et qui a appris 
aux animaux cómme aux hommes Ia force qu'ils pouvaient 
trouver dans Ia pratique de rentr'aidect du soutien mutuei, 
ainsi que les plaisirs que pouvait leur donncr Ia vie sociale. 

]j'importance dc ccttc distinction será facilenient appré- 
ciée par tous ceux qui étudient Ia psychologie animale, et 
cncoreplus par ceux qui s'occupcnt de Ia morale humaine. 
L'amour, Ia sympathie et le sacrifico de soi-même jouent 
certainement un rôle iminense dans le développement pro- 
grcssif dc nos sentimcnls moraux. Mais ce n'cst ni sur 
Tamour ni mème sur Ia sympathie que Ia société est basée 
dans rixunianité: c'est sur Ia consciencc de Ia solidarite 
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humainc, — ne fut-cllc mème qii'à Télat d lnstiiict; — 
sur le sentiment inconscient de Ia force que donnc à 
cliacun Ia pratique de rcnlr'aide, sur Ic sentiment de 
Fclroite dépendance du bonlieur do cliacun et du bonlieur 
de tous, et sur un vague sons de justice ou d'équité, qui 
amène Tindividu à considérer les droits de cliaque aulre 
individu comme égaux aux sicns. Sur cetle large base se 
développent les senliments moraux supiírieurs. Mais ce sujct 
dépasse les limites de cet ouvrage, et je ne Cerai qu'in- 
diquer ici une conlércnce, « Justice et moralilc », que j'ai 
laite cn réponse à Topuscule dc Iluxley, Elhics, et oii j'ai 
traitó cette question avecquclque délail, cl les arliclcs sur 
TEthique que j'ai commencé à publier dans Ia rcvue 
Nineteenlh Cenlury. 

Je pensai donc qu'un livre sur VEnlr'aide comidérée 
comme une loi de Ia nature ei commefactear de Vévolalion 
pourrait eonibler une lacunc importante. Lorsque Ilux- 
ley publia, en 1888, sou manifeste de lutte pour Ia vie 
(JStruggle for Existénce and its Bearincj iipon Mwi), qui, à 
inon avls, donnait une interprétation três incorrccle dcs 
faits de Ia nature, tels que nous les voyons dans Ia brousse 
et dans Ia forèt, je mc mis en rapport avec le directeur de 
Ia revue Nineteenlh Cenlury, lui deinandant s'il voudrait 
publier une réfutalion mótliodiquc dcs opinions d'uii dcs 
plus éminents darwinistes. M. James Knowles reçut cette 
propositio.n avec Ia plus grande sympatbie. J'cn parlai aussi 
à W. Bates, le grand collaborateur de Darwin. k Üui, ccrtai- 
nement; c'est lá le vrai darwinisme, répondit-il ; Ce 
qu'ils ont fait de Darwin est abominable. Ecrivez ccs ar- 
ticles, et quand ils seront imprimes, je vous écrirai une 
letlre que vous pourrez publier. » Malheurcusement je 
mis près de sept ans à écrire ces articles et, quand le dcr- 
nier parut, Bates était mort. 

Après avoir examine Timportance de rentr'aide dans 
les dilTérentcs classes d'animaux, je dus examiner le role 
■lu mèine facteur dans róvolution de riiommc. Ceei était 
d'autant plus néccssaire qu'un ccrtain nombre d'évolu- 
tionnistes, qui nepeuvent refuser d'admettre Timportance 
dc rcntr'aide cbez les aniinaux, refusent, comme Ta fait 
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IlerEcrt Spencer, dc radmettrc chez Tliomnie. Cliez 
riiomnie primitif, soutiennent-ils, Ia guerre de chacim 
conlrc tous était Ia loi de Ia vie. J'examineral, dans Ics 
cliapilres consacrés aux Sauvages et aux Barbares, iusqu'à 
quel point cette aíllrmation, qui a été trop complaisani- 
mcnt répétée, sans critique suíllsante, depuis Hobbes, est 
conliriTiée par ce que nous savons des póriodes primitives 
du dévcloppeinent humain. 

Apròsavoir examine le nombre et rimportance desinsti- 
tutions d'ontr'aide, formées par le génie créateur des masscs 
sauvages et àdemi sauvages pendant Ia période des clansi 
et cncore plus pendant Ia période suivante des communcs 
villageoises, et aprcs avoir constate riinmense influence 
que ces institutions primitives ont exerce sur le développe- 
nient ultérieur de riiunianitó jusqu'à Tepoque actuolie, 
je fus aniené à étendre mes recherches égalcment aux 
époques liistoriques. .réliidiai particulièrenient cette pé- 
riode si interessante des libres répubiiques urbaines du 
jnoycn âge, dont on n'a pas cncore suriisamment reconnu 
Tuniversalité ni apprécié Tinlluencc sur notre civilisation 
uiodcrne. EnQn, j'ai essayé d'indiquer brièvement Tim- 
niense iniportance que les instincts d'cntr'aidc, transníis 
à riiumanité parles liéritages d'une três longue évolulion, 
jouent encore aujourd'luii dans notre société moderna, 
•—• dans cette société que Ton prétend reposer sur le prin- 
cipc de « chacun pourisoi et FEtat pour tous », mais qui 
ne Ta jamais réalisé et ne le réalisera jamais. 

On peut objecter à ce livre que les animaux aussi bien 
que les liommcs y sont présentés sous un aspect trop favo- 
rable ; que Ton a insiste sur leurs qualités sociables, tandis 
que leurs instincts anti-sociaux et individualistes sont à 
peine mentionnés. Mais ceei était inévitable. Nous avons 
tant entendu parler dernièrement de « Tâpre et impi- 
toyable lutte pour Ia vie, » que Ton prétendait soutenue 
par cliaque animal contre tous les autres , animaux, par 
cliaque « sauvage » contre tous les autres « sauvages » et 
par cliaque liomme civilisé contre tous ses concitoyens — 
et ces asscrtions sont si bien devenues des articles de !oi — 
qu'il était nécessaire, tqut d'abord, de leur opposer une 
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vasle série de faits montrant Ia vie animalc et liumainc 
sous un aspect entièrement dilTércnt. 11 élait nécessaire 
d'indiquer Timportance capilale cju'oiit les liabiludcs 
sociales dansla nature et dans révoluüon |n'ogiessIve, tant 
des espòces animales que des èlrcs luiinains ; de piouver 
qu'clles assurent aux aniinaux une meilleuve proleclion 
contre Icurs ennemls, três souvent des facilites pour Ia 
lecherclie de leur nourriture (provisions d hiver, inigra- 
tions, ele.), une plus grande longévité et, par conséquent, 
une plus grande elianee de dévoloppcnient des facultes 
intelleciuelles; enfin il íallait monlrcr qu'elles ont donné 
aux liommes, oulre ces avantages, Ia possibilite de créer 
les institutions qui ont permis à riuimanité de triomphcr 
dans sa Jutte acharnée contre Ia nature et de progresser, 
malgré toutes les vicissitudes de Tliistcire. Cest ce que 
j'ai fait. Aussi est-ce un livre sur Ia loi de rcnlr'aide, 
considérée comme Tun des principaux facteurs de Tcvolu- 
tion; mais ee n'est pas un livre sur tous les facteurs de Tévo- 
lution et sur leur valeur respective. II fallait que cc pre- 
mier livre-ci füt écrit pour qu'il soit possible d'ccrire 
Tautre. 

Je serais le dernier à vouloir diminuer le ròle que Ia 
rcvendication du « moi » de Tindividu a joué dans Tévo- 
lution de riiumanité. Toutefois ce sujct exige, à mon 
avis, d'ètre traitó beaucoup plus à fond qu'il ne Ta étú jus- 
qu'ici. Dans riiistoire de riiumanite Ia revendication du 
moi individuel a souvent cté, et est conslamment, quelque 
chose de três dilTérent, quelque cliose de beaucoup plus 
larga et de beaucoup plus profond que cet « individua- 
lisme » étroit, cette « revendication personnelle » inin- 
telligente et bornée qu'in\oquent un grand nombre d'écri- 
vains. Et les individus qui ont fait riiisttiire n'ont pas été 
seulement ceux que les historiens ont represente comme 
des liéros. Mon intention est donc, si les circonstances le 
permettent, d'examiner séparément Ia part qu'a eue Ia 
revendication du « moi » individuel dans Tévolution 
progressive de Tliumanité. Je ne puis faire ici que les 
quelques remarques suivantes d'un caractère tout à fait 
général. Lorsque les diversos institutions successives 
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cl'entr'aido — Ia tribu. Ia cominuiTc du village, les guil- 
des. Ia cité du inoyeu âgc — coninienccrcnt, au coais de 
riiistoire, à pcrdrc Icur caraclèrc primitif, à êtro cnvahies 
par dos crolssanccs parasites, ct à devenir ainsi des en- 
traves au progrès. Ia revolte de rindivldu conlre ces instir 
tutioas présenta toujours deux aspecls dillércnls. Une 
partie de ccux qul se soulevaieiit lultaiciit pour améliore^ 
les vicilles institutions ou pour élaborcr une nieilleure 
organisalion, basée sur les inèines priucipes d'entr'aide. 
lis essayaicnt, par exemple, d'introduire le priucipe de 
Ia « couipensation » à Ia plaee de Ia loi du talion, et plus 
tard le pardon des oirenscs, ou un idéal eiicore plus élevé 
d'égalité devaiit Ia conscience liumaine, au lieu d'uiie 
« compensation, » proportionnelle à Ia caste dc Tindividu 
lósó. Mais à còté dc ces eUbrts, d'autrcs individus se révol- 
taient pour briser les institutions protectrices d'entr'aide, 
sans aulrc intention que d'accroltrc leurs propres richesses 
ct leur propre pouvoir. Cest dans cettc triple lutte, entre 
deux classes de revoltes et les partisans de Tordre établi, que 
se révèlc Ia vraie tragédie de riiistoire. Mais pour retracer 
cette lutte et pour étudier avcc sincérite le role joué dans 
Tévolution derhumanité par chacunede ces trois forces, ii 
faudrait au moins autant d'années que j'«n ai mis à ócrire 
ce livre. 

Parmi les oeüvres traitant à peu près le même sujet, 
parues depuis Ia publication de mcs articles sur rcntr'aide 
clicz les animaux, il faut citer The Lowell Lectares on lhe 
Ascent of Man, par Henry Drummond (Londres, 1894), et 
The Originand Growlhof lhe Morai Inslincl, par A. Sutlier- 
land (Londres, 1898). Ces deux livres sont conçus suivant 
les grandes lignfts de Touvrage de Bücliner sur Faniour ; 
ct dans le second de ces livr^ le sentinient de famillc ct de 
parente, considere cornme Ia seule inlluence agissant sur le 
dcvcloppemcnt des scntiinenls moraux est traitc assez lon- 
guemcnt. Un troislème ouvragc, traitant de l'lioinmc ct 
construit sur un plan analogue, The Principies of Sociology 
par IcprofesscurF.-A. Giddings, a paru cii preniièrcéditiouà 
i\cw-\ork ct à Londres en 189G, ct les idécs dominantes en 
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avaient déju étí indiquées par raiileiir dans une brocliuro 
en i8g/|. Mais c'est à Ia critique scientilique que je laisse 
le soin de discutcr les points de contact, de ressemblance 
ou de diíTérence entre ccs ouvragos et le mien. 

Les diirérents chapitres de ce livre ont paru dans 
le Nineieenlh Century (« rEnlr'aide cliez les animaux », 
cn septembre et novembre i8go ; « rEnlr'aide • cliez les 
sauvages », en avril 1891 ; « TEntr^aide chez les Bar- 
bares », en janvier 1892 ; « rEntr'aide dans Ia cité du 
moyen âge », en aoút et septennbrc i8g/l ; et « rEntr'aido 
parmi les modernes », en janvier et juin 1896). En les 
réunissant en un volume ma première intcntion était de 
rassembler dans un appendice Ia masse de documents, 
ainsi que Ia discussion de plusieurs points secondaires, 
qui n'auraient pas été à leur place dans des articles de 
revue. Mais Tappendiee eút été deux fois plus gros que le 
volume, et il m'en fallut, sinon abandonner, au moins 
ajourner Ia publication. L'appendice du présent livre com- 
prend Ia discussion de quoiques points qui ont donné lieü 
à des controversos scientiliques durant cesdernières années ; 
dans le texte je n'ai intercale que ce qu'il était possible 
d'ajouter saiis changer Ia structure de Toavrage. 

Je suis lieureux de cette occasiou d'cxprimer à M. James 
Knowles, directeur du Nineieenlh Cenlurj, mes meilleurs 
remerciements, tant pour Taimable hospitalité qu'il a 
oCferte dans sa revue à ces articles, aussitòt qu'il en a 
connu les idées générales, que pour lá permission qu'il a 
bien voulu me donner de les reproduire en volume. 

Bromiey, Kent, 1902. 

P.-S. — J'ai profité de Toccasion que m'oniait Ia publi- 
cation de cette traduction írançaise pour revoir soigneuse- 
ment le texto et ajouter quelques laits à rappendice. 

Janvier 1906. 
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L'ENTR'AIDE 

UN FAGTEUR DE L'ÉV0LUTIPN 

CHAPITRE I 

L'ENTR'AIDE PARMI LES ANIMAUX 

La Lulte pour l'exíslence. — L'Enlr*aide, loi de Ia nalure et 
principal íacteur dc Tévolution progrcssive. — Invertébrés. — 
Fourmis ct Abcilles. — Oiseaux ; associations pour Ia chasse et 
pour Ia pcclie. — Sociabilité. — Prolection muluelle parmi ]es 
petits oiseaux. — Grues; perroquets, 

La conception de Ia lalte pour l'existence comme 
íacteur de l'évolution, introduite dans Ia science par 
Darwin et Wallace, nous a permis d'embrasser un 
vasta ensemble de phénomènes en une seule généra- 
lisation, qui devint bientôt Ia base même de nos 
spéculations philosophiques, biologiques et sociolo- 
giques. Une immense variété de faits : adaptations 
de fonction et de structure des êtres organisés à leur 
milieu; évolution physiologique et anatomique; pro- 
grès intellectuel et même développement moral, que 
nous expliquions autrefois par tant de causes dif- 
íérentes, íurent réunis par Darwin en une seule 
conception générale. II y reconnut un eíTort continu, 
«ane lutte contre les circonstances adverses, pour 

KK-OPOIKI^E, T 
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un développement des individus, des races, des espèces 
et des sociétés tendant à un maximum de plénitude, 
de variété et d'intensité de vie. Peut-êtrc, au début, 
Darwin lui-raême ne se rendait-il pas pleinement 
compte de 1'importance générale du facteur qu'il in- 
voqua d'abord pour expliquer une seule série de faits, 
relatiís à l'accumulation de variations individuelles à 
rorigine d'une espèce. Mais il prévoyait que le terme 
qu'il introduisait dans Ia science perdrait sa signiíica- 
tion philosophique, Ia seule vraie, s'il était employé 
exclusivement dans son sens étroit — celui d'une 
lutte entre des individus isoles, pour Ia simple con- 
servalion de Texistence de chacun d'eux. Dans les 
premiers chapitres de son mémorable ouvrage il 
insistait déjà pour que le terme fút pris dans son « sens 
large et métaphorique, comprenant Ia dépendance des 
êtres entre eux, et comjjrenant aussi (ce qui est plus 
important) non seulement Ia vie de Tindividu mais 
aussi le succès de sa progéniture'. » 

Bien que lai-même, pour les besolns de sa tlièse spé- 
ciale, ait employé surtout le terme dans son sens 

_ étroit, il mettait ses continuateurs en garde contre l'er- 
reur (qu'il semble avoir commise une fois lui-mème) 
d'exagérer Ia portee de cette signiíication restreinte. 
Dans T/w Descent of Man il á écrit quelques pages 
puissantes pour en expliquer le sens propre, le sens 
large. II y signale comment, dans d'innombrables so- 
ciétés animales, Ia lutte pour l'existence entre les 
individus isolés disparait, comment Ia latte est rem- 
placée par Ia coopération, et comment cette substitution 

'aboutit au développement de facultes intellectuelles 
et morales qui assurent à l'espèce les meilleures con- 

I. Origine des espcces, cli. iii. 
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ditions de survie. II déclare qu'en pareil cas les plus 
aptes ne sont pas les plus forts physiquement, ni les 
plus adroits, mais ceux qui apprennent à s'unir de 
fáçon à se soutenir mutuellement, les forts comme les 
faibles, pour Ia prospérité de Ia communauté. « Les 
communaulés, écrit-il, qui renferment Ia plus grande 
proporlion de membres le plus sympathiques les uns 
aux autres, prospèrent le mieux et élèvent le plus 
grand nombrede rejetons » (2® édit. anglaise, p. i63). 
L'idée de concurrence entre cliacun et tous, née de 
l'étroite conception maltliusienne, perdait ainsi son 
étroitesse dans Tesprit d'un observatcur qui connais- 
sait Ia nature. 

Malheureusement ccs remarques, qui auraicnt pu 
devenir Ia base de recherclies três fécondes, étaient 
lenues dans Tombre par Ia masse de faits que Darwia 
avait réunis dans le dessein do montrer les consé- 
quences d'unc réclle compétition pour Ia vie. En 
outre il n'essaya jamais de soumettre à une plus rigou- 
reuse investigalion Timportance rclative des deux 
aspects sous lesquels se presente Ia lutte pour Fexis- 
lence dans le monde animal, et il n'a jamais ccrit 
rouvrage qu'il se proposait d'écrire sur les obstacles 
naturels à Ia surproduction animale, ouvrage qui eút 
été Ia pierre de touclie de Texacte valeur de Ia lutte 
individueüe. Bien plus, dans les pages mèmc dont 
nous venons de parler, parmi des faits réfulantrétroite 
conception malthusienne de Ia lutte, le vieux levain 
malthusien reparait, par exemple, dans les remarques 
de Darwin sur les prétendus inconvénients à main- 
tenir « les faibles d'es2H'it et de corps » dans nos so- 
ciétés civilisées (ch. v). Comme si des milliers de 
poetes, de savants, d'inventeurs, de réformateurs, 
faibles de corps ou iníirmes, ainsi que d'auties mil- 
liers de soi-disant « fous » ou « enthousiastes, faibles 
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d'esprit m n'étaient pas Ics armes les plus précieuses 
dont riiiinianlté ait iait usage dans sa luUe pour Pexis- 
tence—armes intcllectnelles ctmorales, comme Dar- 
Aviii liii-même Ta montré dans ces mêmes chapitres 
de Descent of Man. 

La ihéoric de Darwin eutlc sort de touteslos tliéories 
qui Iraitent des rapports humains. Au lieu de l'élargir 
selon ses propres indications, ses continuateurs Ia 
rcstreignirent encore. Et landis que Herbert Spencer, 
partant d'observalions indépendantes mais três ana- 
logues, essayait d'élargir le débat en posant celte 
grande question : « Quels sont les plus aptes? » 
(particulièrement dans Fappendice de Ia troisième 
cdilion des Dala of Ethics^, les innombrables conti- 
nuateurs do Darwin reduisaient Ia notion de Ia lutte 
pour Texistence à son sens le plus restreint. lis en 
vinrentà concevoir le monde animal comme un monde 
de lutte perpétuelle enlre des individus aíTamés, alteres 
de sang. Ils firent retenlir Ia littérature moderne du 
cri de guerre Malheur aux vaincus, comme si c'était 
là le dernier mot de Ia biologie moderne. Ils élevèrent 
Ia « lutte sans pitié » pour des avantages personnels 
à Ia liauteur d'un principe biologique, auquel l'homme 
doit se soumettre aussi, sous peine de succomber dans 
un monde fondé sur Textermination mutuelle. Laissant 
de côté les économistes, qui ne savent des sciences 
naturelles que quelques mots empruntés à des vulga- 
risateurs de seconde main, il nous faut reconnaitre 
que même les plus autorisés des interpretes de Darwin 
firent de leur mieux pour maintenir ces idées fausses. 
En eflet, si nous prenons Huxley, qui est considere 
comme l'un des meilleurs interprètes de Ia théorie de 
l'évolution, ne nous apprend-il pas, dans son arlicle, 
K Struggle for Existence and ils Bearing upon Man », 
que ; 
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jugé au point de vuc moral, le monde animal est à pcu 
près au niveau d'un combat de gladlateurs. Lcs créatures 
sont asscz bien traitécs et envoyces au combat; sur quoi 
lcs plus forts, les plus vifs et les plus rusés survivent 
pour combaltre un aulre jour. Le speclateur n'a mème 
pas à baisser le pouce, car il n'cst point fait de quartier. 

Et, plus loin, dans le même article, ne nous dit-il 
pas que, de même que parmi lcs animaux, parmi les 
hommes primitifs aussi, 

les plus íaiblcs et les plus stupides étaient écras^s, tandis 
que survivaient les plus rcsislants et les plus malins, ceux 
qui étaient les plus aptes à triomplier des circonstances, 
mais non les meilleurs sous d'autres rapports. La vie 
était, une perpétuelle lutte ouverte, et à part les liens 
de íamille limites et temporaires. Ia guerre dont parle 
Hobbes de chacun contre tous élait Tétat normal de 
rexistence'. 

Le lecteur verra, par les données qui lui scront 
soumises dans Ia suite de cot ouvrage, à quel point 
cette vue de Ia nature est peu confirinée par les faits, 
en ce qui a trait au monde animal et en ce qui a trait 
à rhomme primitif. Mais nous pouvons remarquer 
dès maintenant que Ia manière de voir de Huxley 
avait aussi peu de droits à étre considérée comme une 
conclusion scientifique que Ia tliéorie contraire de 
Rousseau qui ne voyait dans Ia nature qu'amour, paix 
et harmonie, délruits par 1'avcnement de l'homme. II 
suffit, en eíTet, d'une promenade en forêt, d'un regard 
jeté sur n'importe quellc société animale, ou même de 
Ia lecture de n'importe quel ouvrage sérieux traitant 
de Ia vie animale (d'Orbigny, Auduhon, Le Vaillant, 

I. Nineleenth Century, fcvricr 1888, p. i6j. 
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n'importe lequel), pour amencr Ic naturalistc à tenir 
compte de Ia place qu'occupo Ia sociabilité dans Ia 
vie dcs animaux, pour rempèclier, soit de ne voir 
dans Ia nature qu'un cliamp de carnage, soit de n'y 
dccouvrir que paix et liarmonie. Si Rousseau a com- 
mis Ferreur de supprimer de sa conccption Ia lutte 
« à bec et ongles », Iluxley a comniis Ferreur oppo- 
sée; mais ni 1'optimisme de Rousseau, ni le pessi- 
mismo de Huxley ne peuvent êlrc acceptés comme une 
interprélation impartiale de Ia nature. 

Lorsque nous étudions les animnux — non dans 
les laboratoires et les muséúms seulement, mais dans 
Ia forêt et Ia prairie, dans les stcppes et dans Ia mon- 
lagne — nous nous apercevons tout de suite que, 
hien qu'il y ait dans Ia nature une somme enorme 
de guerre entro les différcntes espèces, et siu-tout entre 
les diflerentes classes d'animaux, il y a tout autant, ou 
peut-ôtre même plus, de soutien mutuei, d'aide mu- 
tuelle et de défense mutuelle.entro les animaux appar- 
tenant à Ia même espèce ou, au moins, à Ia méme 
sociélé. La sociabilité est aussi bien uno loi de Ia na- 
ture que Ia lulte entre semblables. II serait sans doute 
Irès diílicile d'évaluer, même approximativement, 
rimportance numérique relativo de ces deux séries de 
faits. Mais si nous en appelons à un témoignago indi- 
rect, et domandons à Ia nature : « Quels sont les 
mieux adaptes ; ceux qui sont continuellemont en 
guerre les uns avec los autres, ou ceux qui se sou- 
tiennent les uns les autres? » nous voyons que les 
mieux adaptes sont incontestablement les animaux qui 
ont acquis dcs babitudes d'entr'aide. Ils onj; plus de 
chances de survivre, et ils atteignent, dans leurs 
classes respectivos, Io plus baut développoment d'in- 
telligence et d'organisation physique. Si les faits 
innombrables qui peuvent être cités pour soutenir 
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celte thèse sont pris en consideration, nous pouvons 
súrement dire que l'entr'aide est autant une loi de 
Ia vie animale que Ia lutte reciproque, mais que, 
comme facteur de l'évolulion, Ia première a proba- 
blement une importance beaucoup plus grande, en ce 
qu'elle favorise le développement d'habitudes et de 
caractères éminemment propres à assurer Ia conserva- 
tion et le dévelojjpement de Fespèce; elje procure 
aussi, avec moins de perte d'énergie, une plus grande 
somme de bien-être et de jouissance pour chaque indi- 
vidu. 

De tous les continuateurs de Darwin, Io premier, à 
ma connaissance, qui comprit toule Ia portée de 
i'Entr'aide en tant que Iqí dç Ia nature et principal fac- 
teur de Tévolution progressive, fut un zoologiste russe 
bien connu, feu le doyen de TUniversité de Saint- 
Pétersbourg, le professeur Kessler. II développa ses 
idées dans un discours prononcó en janvier 1880, 
quelques mois avant sa mort, devant un congrès de 
naturalistes russes; mais, comme tant de bonnes 
choses publiées seulement en russe, cette remarquable 
allocution demeura presque inconnue 

« En sa qualité de vieux zoologiste », il se sentait 

I. Sans parler des écrivains antérieiirs à Darwin, comme Tous- 
genel, F^e et bien d'autros, plusieurs ouvrages contenant nombre 
d'exemples frappants d'aide mutuelle, mais ajant principalement 
rapport à Tintellígence animale avaicnt paru avant cette date. Je 
puis citer ceux de Houzcau, Les facullés menlales des onimauxt 
2 Yol., Bruxelles, 1872 ; Aus dem Geistesleben der Thierc, de L. 
Büchner, 2° édition en 1877, et Ueber das Seelenleben der Thiere 
de Maximilian Perly, Leipzig, 187G. Espinas publia son três re- 
marquable ouvrage, Les sociéiés animaleSy en 1877 ; dans cet ou- 
vrage il faisait ressortir Timporlance des sociétés animales poui 
Ia conservation des especes, et engageait une discussion des plus 
interessantes sur Torigine des sociétés. En réalité le livre d*Espinas 
conlient déjà tout ce qui a été écrit depuis sur Taide mutuelle 
et beaucoup d'aulres bonnes choses. Si cependant je íais une 
mention spéciale du discours do Kessler, c'est parce que celui- 
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tenu de protester contre 1'abus d'une expression — Ia 
lutle pour Texistence — empruntée à Ia zoologie, ou, 
au moins, conlrc Timportance cxagérée qu'on allri- 
buait à cette expression. En zoologie, disait-il, et dans 
toutes les sciences qui traitent de l'homme, on insiste 
sans cesse sur ce qu'on appelle Ia loi sans merci de Ia 
lulte pour Ia vie. Mais on oublie Texistencc d'une 
autre loi, qui peut ctre nommée loi de l'entr'aide, et 
cette loi, au moins pour les animaux, est beaucoup 
plus importante que Ia première. II faisait remarquer 
que le besoin d'é!eYer leur progéniture réunissait les 
animaux, et que « plus les individus s'unissent, plus 
ils se soutiennent mutuellement, et plus grandes sont, 
pour l'espèce, les chances de survie et de progrès dans 
le développement intellectuel ». « Toutes les classes 
d'animaux, ajoutait-il, et surtout les plus élevées, pra- 
tiquent l'entr'aide », et il donnait à l'appui de son idée 
des exemples empruntés à Ia vie des nécrophores et 
à Ia vie sociale des oiseaux et de quelques mammi- 
fêres. Les exemples étaient peu nombreux, comme il 
convient à une breve allocution d'ouverture, mais les 
points principaux étaient clairement établis ; et, après 
avoir indique que dans Tévolution de Tliumanité l'en- 
tr'aide joue un rôle encore plus important, Kessler 
concluait en ces termes : « Certes, je ne nie pas Ia 
lutte pour Texistence, mais je maintiens que le deve- 

ci a élevé Taide mutuclle à Ia hauleur d'une loi, bcaucoup plus 
importante pour révolution progressivo que Ia loi de Ia lutte réci- 
proque. Les mêmes idées íurent exposées Tarmee suivante (en 
avril 1881), par J. de Lanessan dans une conférence publiée en 
1882 sous ce titre : La lutte pour Vexistence et l'associalion pour Ia 
lutte» Lc três important ou\rage de G. Komanes, Animal Intelli' 
gence, parut en 188a et l"ut suivi Tannée d'après par Mental 
Evolution of the Animais. Déjà dès 1879 Büchner avait publié un 
áutre ouvrage três remarquable, Liebe und Liebes-Leien in der 
Thierwelt, dont une seconde édition, três augmcntce, parut en 
iâ85. Comme on le voit, Tidée était dans Taír. 
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loppement progressif du règne animal, et parliculière- 
ment de rhumanité, est favorisé bien plus par le sou- 
tien mutuei que par Ia lutte reciproque... Tous les 
êtres organisés ont deux besoins essentiels : celui de 
Ia nutrition et celui de Ia propagation de Tespece. Le 
premier les amène à Ia lútte et à rextermination 
mutuelle, tandis que le besoin de conserver l'espèce 
les amène à se rapprocher les uns des autres et à se 
soutenir les uns les autres. Mais je suis porte à croire 
que dans Tévolution du monde organisé — dans Ia 

. modification progressivo des êtres organisés — le sou- 
tien mutuei entre les individus joue un rôle beaucoup 
plus important que leur lutte reciproque'. » 

La justesse de ces \ues frappa Ia plupart des zoo- 
logistes présents, et SiévertsoíT, dont le nom est bien 
connu des ornithologistes et des géograplies, les con- 
firma et les appuya de quelques nouveaux exemples. 11 
cita certaines espèces de faucons qui sont « organisécs 
pour le brigandage d'une façon presque idéale » et 
cependant sont en décadence, tandis que prospèrent 
d'autres espèces de faucons qui pratiquent 1'aide mu- 
tuelle. « D'un autre côté, dit-il, considérez un oiseau 
sociable, le canard ; sen organisme est loin d'être par- 
fait, mais il pratique l'aide mutuelle, et il envabit 
presque Ia terre entière, comme on peut en juger par 
ses innombrables variétés et espèces. » 

L'accueil sympatliique que les vues de Kessler re- 
çurent de Ia part des zoologistes russes était três 
naturel, car presque tous ils avaient eu Toccasion 
d'étudier le monde animal dans les grandes régions 
inbabitées de 1'Asie septentrionale et de Ia Russie 
orientale ; or il est impossible d'étudier de semblables 

I. Mémoires (Trudy) de Ia Sociélé des naturalistes de Saínl-Pé^ 
tersbourgt vol, Xf, 
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régions sans être amené aiix mêmes idées. Je me rap- 
pelle 1'impresslon que me produisit le monde ani- 
mal de Ia Sibérie quand j'explorai Ia région du Vitim, 
en compagpie du zoologiste accompli qu'était mon ami 
Poliakoff. Nous étions tons deux sons Plmpression 
recente de VOrigine des Espbces, mais nous cherchions 
■en vain des preyves de 1'âpre concurrence entre ani- 
maux de Ia même espèce que Ia lecLure de 1'ouvrage 

■de Darwin nous avait prepares à trouver, même en 
tenant compte des remarques du troisième chapitre 
(édit. anglaise, p. 54). Nous constations quantités. 
d'adaptations pour Ia lutte — três souventpour Ia lutte 
en commun — confre Ics circonstances adverses du 
•climat, ou contre des ennemis varies; et PoliakoíT 
ecrivit plusieurs excellentes pages snr Ia dépen- 

■dance mutuelle des carnivores, des ruminants et des 
rongeurs, en ce qui concerne leur distribution 
géographique. Je constatai d'autre part un grand 
nombre de faits d'entr'aide, particulièrement lors des 
migrations d'oiseaux et de ruminants; mais' même 
-dans les régions de l'Amour et de 1'Oussouri, oíi 
Ia vie animale pullule, je ne pus que três rarement,. 
malgré 1'attention que j'y prêtais, noter des faits 
•de réelle concurrence, de véritable lutte entre animaux 
supérieurs de Ia même espèce. La même impression 

■se dégage des ceuvres de Ia plupart des zoologistes 
russes, et cela explique sans douto pourquoi les idées 

■de Kessler furent si bien accueillies par les darwinistes 
russes, tandis que ces mêmes idées n'ont point 
•cours parmi les disciples de Danvin dans TEurope 
•occidentale. 

Ce qui frappe dês l'abord quand on commence a 
•étudier Ia lutte pour 1'existence sous ses deux aspects, 
— au sens propre et an •sens métapliorique, — 
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c'est l'abondance de faits d'entr'alde, non sculement 
pour Félevage do Ia progéniture, comme le recon- 
naissent Ia plupart des évolulionnistes, mais aussi 
pour Ia sécurité do 1'indlvidu, et pour lui assurer Ia 
nourriture nécessaire. Dans de nombreuses catégo- 
ries dii règne animal l'entr'aide cst Ia règle. On dé- 
couvre Taide mutuelle mème parmi les animaux les 
plus inférieurs, et ii faut nous attendre à ce que, un 
jour ou Tautre, les observateurs qui étudient au mi- 
croscope Ia vie aqualique, nous montrent des faits 
d'assislance mutuelle inconsciente parmi les microTor- 
ganismes. 11 est vrai que notre connaissance de Ia vie 
des invertébrés, à l'exception des termites, des iour- 
mis et des abeilles, est extrcmement limitée; et cepen- 
dant, même en ce qui concerne les animaux inlérieurs, 
nous pouvons reeueillir quelques laits dúment vériíiés 
de coopération. Les innombrables associations de sau- 
terelles, de vanesses, de cicindèles, de cigales, etc., 
sont en réalité fort mal connues; mais le fait même de 
leur existence indique qu'elles doi\cnt être organisées 
à peu près selon les mêmes príncipes que les associa- 
tions temporaires de fourmis et d'abeilles pour les 
migrations'. Quant aux coléoptères nous avons des 
faits d'entr'aide parfaitement observés parmi les né- 
cropliores. II leur faut de Ia matière organique en 
décomposition pour y pondre leurs oeufs, et pour 
assurer ainsi Ia nourriture à leurs larves; mais cetle 
matière organique ne doit pas se décomposer trop 
rapidement: aussi ont-ils l'habitude d'enterrer dans le 
sol les cadavres de toutes sortes de petits animaux 
qu'ils rencontrent sur leur chemin. D'ordinaire ils 
vivent isoles j mais quand Tun d'eux a découvert le 
cadavre d'une souris ou d'un oiseau qu'il iui serait 

I. Vojez ajipendice I. 
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diflicile d'enterier tout seul, il appelle quatre ou six 
autres nécropliores pour venir à bout de Topéra- 
tion en réunissant leurs efforts; si cela est nécessaire, 
ils transportent le cadavre dans un terrain meuble, 
et ils Tenterrent en faisant preuve de beaucoup de 
sens, sans se quereller pour le choix de celui qui 
aura le privilège de pondre dans le corps enseveli. Et 
quand Gledditsch attacha un oiseau mort à une croix 
faite de deux batons, ou suspendit un crapaud à un 
bâton plante dans le sol, il vit les petits nécro- 
phores unir leurs intelligences de Ia même façon 
amicale pour triompher de Tartifice de rtiomme 

Même parmi les animaux qui sont à un degré assez 
peu développé d'organisation, nous pouvons trouver 
des exemples analogues. Certains crabes terrestres 
des Indes occidentales et de FAmérique du Nord se 
réunissent en grandes bandas pour aller jusqu'à Ia 
mer oü ils déposent leurs ceufs. Ghacune de ces mi- 
grations suppose accord, coopération et assistance 
mutuelle. Quant au grand crabe des Moluques (Lunu- 
lus), je fus frappé (en 1882, à Faquarium de Brighton) 
de Yoir à quel point ces animaux si gaúches sont 
capables de faiuc preuve d'aide mutuelle pour secourir 
un camarade en détresse. L'un d'eux était tombe sur 
le dos dans un coin du réservoir, et sa lourde carapace 
en forme de casserole 1'empêchait de se remettre dans 
sa position naturelle, d'autant plus qu'il y avait dans 
ce coin une barre de fer qui augmentait encore Ia 
diíTiculté de Topération. Ses compagnons vinrcnt à 
son secours, et pendant une lieure j'observai comment 
ils s'eíTorçaicnt d'aiàer leur camarade de captivité. 
Ils venaient deux à Ia fois, poussaient leur ami par- 
dessous, et après des ellbrts énergiques réussissaient 

I. VoYcz Appendice I. 



L'ENTR'AmE PARMI LES ANIMAUX 13 

à le soulever tout drolt; mais alors Ia barre de fer 
les empêcliait d'achever le sauvetage, et le crabe 
retombait lourdement sur le dos. Après plusieurs 
essais on voyait l'un des sauveteurs descendre au 
fond du réservoir et ramener deux autres crabes, qui 
commençaient avec des forces fraiches les mêmes 
efforts pour pousser et soulever lenr camarade impuis- 
sant. Nous restámos dans Faquarium pendant plus de 
deux heures, et, au moment de partir, nous revinmes 
jeter un regard dans le réservoir : le travail de secours 
continuait encore 1 Depuis que j'ai vu cela, je ne puis 
refuserde croire à cette observation citée 2')ar le D' Eras- 
mus Darwin, que « le crabe commun, pendant Ia sai- 
son de Ia mue, poste en sentinclle un crabe à coquille 
dure n'ayant pas encore mué, pour cmpêcber les ani- 
maux marins bostiles de nuire aux individus en mue 
qui sont sans défense' ». 

Les faits qui mettent en lumière l'entr'aide parmi 
les termites, les íourmis et les abeilles sont si bien 
connus par les ouvrages de Ford, de llomanes, dc 
L. Büclmer et de sir John Lubbock, que je peux 
borner mes remarques à quelques indications'. Si, par 
exemple, nous considérons une fourmilière, non seule- 
ment nous voyons que toute espèce de travail — éle- 
vage de Ia progéniture, approvisionnements, construc- 
tions, élevage des pucerons, etc., — est accomplie 

1. Animal Intelligence, de George J. Romanes, p. a33. 
2. Des ouvrages comme Les fourmis indigènes de Pierre Huber, 

Genève, i86i (reproduclion populaire do ses Rechcrches sur les 
Jourmis, Genève, i8io); Reclierches sur les fourmis de Ia Suisse 
de Forel, Zurich, 1874 ; et Harvesling Anis and Trapdoor Spiders 
de J. T. Moggridge, Londres, 1878 et 187^, devraient étre entre 
les mains de tous les jeunes gens. Vojezaussi Les mélamorphoses des 
insectes, de Blanchard, Paris, 1868; Les souvenirs entomologiques, do 
J.-H. Fabre, 8 vol.. Paris, 1879-1890; Les éludes des moeurs des 
fourmis, d'Ebrard, Genève, i864 ; Ants, Dees and Wasps, de 
John Lubbock et aulres analogues. 
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suivant les príncipes de renlr'aide volontaire, mais il 
nous faut aussi reconnaitre avec Forel que le trait 
principal, fondamental, de Ia viede beaucoup d'espèce& 
de fourmis est le fait, ou plutôt Fobligation pour 
chaque íourmi, de partager sa nourriture, déjà avalée 
et en partie digérée, avec tout membre de Ia commu- 
nauté, qui en fait Ia demande. Deux fourmis ap- 
partenant à deux espèces différentes ou à deux four- 
milières ennemies, quand d'aventure elles se rencon- 
trent, s'évitent. Mais deux fourmis appartenant à Ia 
même fourmilière, ou à Ia même colonie de fourmi- 
lières, s'approchent l'une de Pautre, écliangent quelques 
mouvements de leurs antennes, et « si Pune d'elles a 
faim ou soif, et surtout si Pautre a Pestomac plein..., 
elle lui demande immédiatement de Ia nourriture ». 
La fourmi ainsi sollicitée ne reíuso jamais; elle écarte 
ses mandibules, se met en position et regurgite une 
goutte d'un fluida transparent qui est aussitôt lécliée 
par Ia fourmi aflamée. Cette régurgitation de Ia nour- 
riture pour les autres est un trait si caractéristique 
de Ia vie des fourmis (en liberté), et elles y ont si 
constamment recours pour nourrir des camarades 
affamées et pour alimenter les larves, que Forel con- 
sidere le tube digestif des fourmis comme formé de 
deux parties distinctes, dont Pune, Ia postérieure, est 
pour Pusage spécial de Pindividu, et Pautre, Ia partie 
antérieure, est principalement pour Pusage de Ia com- 
munauté. Si une fourmi qui a le jabot plein a été 
assez égoíste pour refuser de nourrir une camarade, elle 
sera traitéo comme une ennemie ou même plus mal 
encore. Si le refus a été fait pendant que ses compa- 
gnes étaient en train de se battre contre quelqu'autre 
groupe de fourmis, elles reviendront tomber sur Ia 
fourmi gloutonne avec une violence encore plus grande 
que sur les ennemies elles-mêmes. Et si une fourmi 
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n'a pas refusé de nourrir une aulre, appartenant àune 
espèce ennemie, clle sera traitéc en amie par les 
compagnes de cette dernière. Tons ces faits sont con- 
firmes par les observations les plus soigneuses et les 
expériences les plus décisives'. 

Dans cette immense catégorie du règne animal qul 
comprend plus de mille espèces, et est si nombreuse 
que les Brésiliens prétendent que le Brésil appartient 
aux fourmis et non aux hommes, Ia concurrence parmi 
les membres de Ia même fourmilière, ou de Ia même 
colonie de fourmilières, n'3xiste pas. Quelque terri- 
bles que soient les guerres entre les différentes espèces, 
et malgré les atrocités commises en temps de guerre, 
l'entr'aide dans Ia communauté, le dévouement de 
1'indlvidu passe à Tétat d'liabitude, et três souvent 
le sacrifice de Tindividu pour le bien-êtrc commun, 
sont Ia règle. Les fourmis et les termites ont repudie 
Ia « loi de Ilobbes » sur Ia guerre, et ne s'en trouvent 
que mieux. Leurs merveilleuses babitations, Icurs 
constructions, relativement plus grandes que cellesdç 
Fbomme ; leurs routes pavécs et leurs galeries vcútées 
au-dessus du sol ; leurs salles et greniers spacieux; 
leurs cbamps de blé, leurs moissons, et leurs prcpara- 
tions pour Iransformer les grains en malt^ ; leurs 
métbodes rationnelles pour soigner les ceufs et les 

1. Recherches de Forel, pp. 243, aíí, 379- La description do 
ces moeurs par Ilubcr est admirable. On y trouve aussi quelques 
Indications touchant rorigine possible de í'inslinct (édition popu- 
laire, pp. i58, i6o). — Voir Appendice 11. 

2. Li'agriculture des fourmis est si merveilleuse que pendant 
longtemps on n'a pas voulu y croire. Le fait est mainlenant si 
bien prc-jvé par M. Moggridge, le D' Lincecum, M.. Mac Cook, 
le colonel Sykes et le D'' Jerdon, que le doute n'est plus possible. 
Vojez un excellent résumé qui met ces fails en évidencc dans 
Touvrage de M. Romanes. Voyez aussi Die Pihgaríen einiger 
Süd-Amerikanischen Ameisen, par Alf. Moeller, dans les Boiani- 
sche Milteilungen aus den Tropen, de Schimper, \i, i8g3. 
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larves, et pour bâtir cies nids spéciaux destines à l'éle- 
vage des pucerons, que Linnée a décrits d'une façon sl 
pittoresque com moles « vaclies des fourmis » ; enfin 
leur courage, leur liardiesse et leur haute intelligence, 
toiit cela est le résultat naturcl de l'entr'aide, qu'elles 
pratiquent à tous les degrés de leurs vies actives et 
laborieuses. En outre, ce mode d'existence a eu nó- 
cessairement pour résultat un autre trait essentiel de 
Ia vie des fourmis : le grand développement de Tini- 
tiative individuelle qui, à son tour, a abou ti au déve- 
loppement de cette inlelligence élevée et variée dont 
lout observateur liumain est frappe*. 

Si nous ne connaissions pas d'autres faits de Ia vie 
animale que ce que nous savons des fourmis et des 
termites, nous pourrions déjà conclure avec certi- 
tude que l'entr'aide (qui conduit à la.confiance mu- 
tuelle, première condition du courage) et 1'initiative 
individuelle (première condition du progrès intellecluel) 
sont deux facteurs infiniment plus importants que Ia 
lutte reciproque dans l'évolution du règne animal. Et 
de fait Ia fourmi prospère sans avoiraucun des organes 
de protection dont ne peuvent se passer les animaux 
qui vivent isoles. Sa couleur Ia rend três visible à ses 
ennemis, et les hautes fourmilières que construisent 
plusieurs espèces sont três en vue dans les prairies et 
les íòrêts. La fourmi n'est pas protégée par une dure 
carapace, et son aiguillon, quoique dangereux lorsque 
des centaines de piqúres criblent Ia chair d'un animal, 
n'est pas d^une grande valeur comme défense indivi- 

I. Co second príncipe no fut pas reconnu tout d'abord. Les 
premiers observaleurs parlaient souvent de róis, de reines, de 
chefs, etc.; mais depuis que lluber et Forel ont publié leurs 
minutieuses observations, il n'est plus possible de douter de réten- 
duo de Ia liberte laissée à Tinitialive individuelle dans tout ce 
que font les fourmis, mème dans leurs guerres. 
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duelle; tandis que les oeufs et les larves des fourmis 
sont un régal pour un grand nombre d'habitanls des 
forêts. Cependant les fourmis, unies en sociétés, sont 
peu détruites par les oiseaux, ni méme par les four- 
miliers, et sont redoutées par des insectes beaucoup 
plus forts. Forel vidant un sac plein de fourmis dans 
une prairie, vit les grillons s'enfuir, abandonnant leurs 
trous au pillage des fourmis ; les cigales, les cri-cris, 
etc., se sauver dans toutes les directions; les arai- 
gnées, les scarabées et les slaphylins abandonner 
leur proie afm de ne pas devenir des proies eux- 
mêmes. Les nids de guêpes mèmes furent pris par les 
fourmis, après une bataille pendant laquelle beaucoup 
de fourmis périrent pour le salut commun. Même 
les insectes les plus vifs ne peuvent écliapper, et Forel 
vit souvent des papillons, des cousins, des mouches, 
etc., surpris et tués par des fourmis. Leur force est 
dans leur assislance muluelle et leur confiance mu- 
tuelle. Et si Ia fourmi — meltons à part les termites, 
d'un développement encore plus élevé, — se trouveau 
sommet de toule Ia classe des insectes povirses capa- 
cites intellectuelles ; si son courage n'est égaló que 
par celui des plus courageux vertébrés ; et si son cer- 
veau — pour employer les paroles de Darwin — « est 
l'un des plus merveilleux atomes de matière du monde, 
peut-ètre plus que le cerveau de l'homme », n'est-ce 
pas du à ce fait que l'entr'aidc a entièrement rem- 
placé Ia lutte reciproque dans les communautés de 
fourmis? 

Les mêmes choses sont vraies des abeilles. Ces petits 
insectes qui pourraient si facilement devenir Ia proie 
de tant d'oiseaux et dont le miei a tant d'amateurs 
dans toutes les classes d'animaux, depuis le coléoptère 
jusqu'à l'ours, n'ont pas plus que Ia fourmi de ces 
moyens de protection dus au mimétisme ou à une 

KitoroTKi.NE. a 
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aulre causç, sans lesquels un insecte vivant isolé 
pourrait à pelne échapper à une destruction totale. 
Cependant, grâce à l'aide mutuelle, elles atteignent à 
Ia grande extcnsioa que nous connaissons et à 1'intelli- 
gence que nous admirons. Par le travail en commun 
elles inuUiplient leurs forces individuelles ; au moyen 
d'une division temporaire du travail et de Taptitude 
qu'a cliaque abeille d'accomplir toute espèce de tra- 
vail quand cela est nécessaire, elles parviennent à un 
degré do bien-êlre et de sécurité qu'aücun animal 
isolé ne peiit atteindre, si fort ou si bien armé soit-il. 
Souvent elles réussissent mieux dans leurs combinai- 
sons que riiomme, quand celui-ci néglige de mettre à 
profit une aide mutuelle bien combinée. Ainsi, quand 
un nouvel essaim est sur le point de quitter Ia ruche 
pour aller à Ia recherclie d'une nouvelle demeure, un 
certain nombre d'abeilles font une reconnaissance pré- 
liminaire du voisinage, et si elles découvrent une de- 
meure convenable — un vieux panier ou quelque 
chose de ce genre — elles en prennent possession, le 
nettoient etle gardent quelquefols pendant une semairie 
entière, jusqu'à ce que Tessaim vienne s'y établir. 
Combien de colons humains, moins avises que les 
abeilles, périssent dans des pays nouveaux, faute 
d'avoir compris Ia necessite de combiner leurs eíTorts! 
En associant leurs intelligences, elles réussissent à 
triompher des circonstances adverses, même dans des 
cas tout à fait imprévus et extraordinaires. A l'Expo- 
sition universelle de Paris (1889), les abeilles avaient 
été placées dans une ruche munie d'une plaque de 
verre, qui permettait au public de voir dans Tintérieur, 
en entr'ouvrant un volet attaché à Ia plaque; comme 
Ia lumière produite par Touverture du volet les gênait, 
elles íinirent par souder le volet à Ia plaque au moyen 

■de leur propolis résineux. D'aulre part, elles ne mon- 
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trent àucun de ces penchants sanguinaires ni cet 
amour des combats inuliles que beaucoup d'écrivains 
prêtent si Yolontiers aux animaux. Les sentinelles 
qui gardent Tentrée de Ia ruche inettent à mort • sans 
piüé les abeilles voleuses qui essayent d'y pénétrer ; 
mais les abeilles étrangères qui viennent à Ia ruche par 
erreur ne sont pas altaquées, surtout si elles viennent 
chargées de pollen, ou si cesont de jeunes abeilles qui 
peuvent lacilement s'égarer. La guerre n'existe que dans 
les limites strictement nécessaires. 

La sociabilité des abeilles est d'autant plus instruc- 
live que les instincts de pillage et de paresse existent 
aussi parmi elles, et reparaissent chaque fois que leur 
développement est favorisé par quelque circonstance. 
On sait qu'ily a toujours un certain nombre d'abeilles 
qui préfèrent une vie de pillage à Ia vie laborieuse des 
ouvrières; et les périodes de disette, ainsi que les pé- 
riodes d'extraordinaire abondance amènent une recru- 
descence de Ia classe des pillardes. Quand nos récoltes 
sont rentrées et qu'il reste peu à butiner dans nos prai- 
ries et nos cbamps,, les abeilles voleuses se rencontrent 
plus fréquemment ; d'autre part, autour des planta- 
tions de cannes à sucre des Indes occidentales et des 
rafEneries d'Europe le vol, Ia paresse et três souvent 
Fivrognerie deviennent tout à fait habitueis chez les 
abeilles. Nous voyons ainsi que les instincts anti-so- 
ciaux existent parmi les mellifères ; mais Ia sélection 
naturelle doit constamment les éliminer, caràlalongue 
Ia pratique de Ia solidarilé se montre bien plus avan- 
tageuse pour l'espèce que le développement des indi- 
vidus doués d'instincts de pillage. « Les plus rusés et 
les plus malins » sont elimines en faveur de ceux qui 
comprennent les avantages de Ia vie sociale et du sou- 
tien mutuei. 

Certos, ni les fourmis, ni les abeilles, ni mème les 
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termites ne se sònt élevés à Ia conceplion trune plus 
haule solidarité comprcnant Tensemble de Tespòce. A 
cet égard ils n'ont pas atteint un degré de développe- 
ment que nous ne trouvons d'ailleurs pas non plus 
cliez nos sommités politiqties, scientifiqucs et reli- 
gieuses. Leurs instincts sociaux ne s'étcndent guère aii 
dela des limites de Ia ruche ou de Ia fourmilière. Ce- 
pendant, des colonies ne comptant pas moins de deux 
cents fourmilières, et appartenant à deux espòces diffé- 
rentes de fourmis (Formica exsecta et F. pressilabris) 
ont été décrites par Forel qui les a observées sur le 
mont Tendre et le mont Salève ; Forel affirme que les 
membres de ces colonies se reconnaissent tous entre 
eux, et qu'ils participent tous à Ia défense commune. 
En Pensylvanie M. Mac Cook vit même une nation de 
I 600 à I 700 fourmilières, de fourmis bâtisseuses de 
tertres, vivant toutes en parfaite intelligence; et 
M. Bates a décrit les monticules des termites cou- 
vrant de grandes surfaces dans les « campos » — 
quelques-uns de ces monticules étant le refuge de 
deux ou trois espèces diflerentes, et Ia plupart reliés 
entre eux par des arcades ou des galeries voútées 
Cest ainsi qu'on constate même chez les invertebrés 
quelques exemples d'association de grandes masses 
d'individus pour Ia protection mutuelle. 

Passant maintenant aux animaux plus élevés, nous 
• trouvons beaucoup plus d'exemples d'aide mutuelle, 

incontestablement consciente ; mais il nous faut recon- 
naitre tout d'abord que notre connaissance de Ia vie 
même des animaux supérieurs est encore três impar- 
faite. Un grand nombre de faits ont été recueillis 

I. H, W. Bales, The Nataralist on lhe River Amazons, II, Bg 
et suivantes. 
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par des observatcurs émlnents, mais il y a dcs cató- 
gories cntières du règnc animal dont nous ne con- 
naissons presque rien. Des iníormations dignas de 
foi cn ce qui concerne les poissons sont extrème- 
ment rares, ce qui est dú en partie aux difficuUés 
de l'observation, et en partie à ce qu'on n'a pas 
encore suíBsamment étudié ce sujet. Quant aux mam- 
mifères, Kessler a déjà fait remarquer combien nous 
connaissons peu leur façon de vivre. Beaucoup d'entre 
cux sont nocturnes ; d'autres se cacbent sous Ia terre ; 
et ceux des ruminanls dont Ia vie sociale et les migra- 
tions cíTrent le plus grand intérèt ne laissent pas 
1'homme approcber de leurs troupeaux. Cest sur 
les oiseaiix que nous avons le plus d'informations, 
et cependant Ia vie sociale de beaucoup d'cspèces 
n'est encore qu'imparfailement connue. Mais, nous 
n'avons pas à nous plaindre du manque de faits 
bien constates, comme nous Tallons voir par ce qui 
suit. 

.Te n'ai pas besoin d'insister sur les associations du 
mâle et de Ia femelle pour élevor leurs pelits, pour les 
nourrir durant le premier àge, ou pour cbasser en 
commun ; notons cn passant que ces associations sont 
]a rògie, mème cbez les carnivores les moins sociables 
et cbez les oiseaux de proie. Ce qui leur donne un 
intérèt spécial c'est qu'elles sont le point de départ de 
certains sentiments de tendresse mêmechez les animaux 
les plus cruéis. On peut aussi ajouter que Ia rareté 
d'associations plus larges que celle de Ia famille parmi 
les carnivores et les oiseaux de proie, quoique étant duo 
en grande partie à leur mode mème de nourriture, 
peut aussi ètre regardée jusqu'à un certain point 
comme une conséqucnce du cbangcment produit dans 
le monde animal par Taccroissement rapide de Pbu- 
manité. II faut remarquer, en eíTet, que les animaux 
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de certames espèces vivent isoles dans les régions oíi 
les hoinmes sont nombreux, tandis que ces mêmes 
espcces, ou leurs congêneres les plus proches, vivent 
par troupes dans les pays inbabités. Les loups, les 
renards et plusieurs oiseaux de proie cn sont des 
exemples. 

Cependant les associations qui ne s'étendent pas au 
dela des liens de Ia famille sont relativement de petite 
importance en ce qui nous occupe, d'autant plus que 
nous connaissons un grand nombrc d'associations pour 
des buts plus genéraux, tels que Ia cbasse, Ia protec- 
tion mutuelle et même simplement pour jouir de Ia vie. 
Audubon a déjà mentionnó que j)arfois les aigles s'as- 
socient 2'our Ia cbasse ; son rccit des deux aigles 
cbauves, mále et femelle, cbassant sur le Mississipi, est 
bien connu. Mais Tune des observations les plus con- 
cluantes dans cet ordre d'idées est due à Siévertsoff. 
Tandis qu'il étudiait Ia faune des steppes russes, 
il vit une fois un aigle appartenant à une espòce dont 
les membres vivent généralement en troupes (Faigle 
à queue blancbe, Ilaliaetos albicilla) s'élevant haut 
dans Tair; pendant une demi-beure, il décrivit ses 
larges cercles en silence quand tout à coup il íit 
entendre un cri perçant; à son cri répondit bientôt 
un autre aigle qui s'approclia du premier et fut 
suivi par un troisième, un quatrième et ainsi de 
suite jusqu'à ce que neuf ou dix aigles soient réunis 
puis ils disparurent. Dans Taprès-midi Siévertsoff 
se rendit à Fendroit vers lequel il avait vu les aigles 
s'envoler; cacbé par une des ondulations de Ia steppc, 
il s'approcha d'eux et découvrit qu'ils s'étaient réunis 
autour du cadavre d'un cbeval. Les vieux qui, selon 
1'habitude, commencent leur repas les premiers — car 
telles sont leurs règles de bienséance — étaient déjà 
perchés sur les meules de foin du voisinage et fai- 
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saient le guet, tandis rpe Ics plus jeunes continuaient 
leur repas, environnés par des bandes de corbcaux. De 
cette observation et d'autres semblables, Sieverlsoíl 
conclut que les aigles à queue blanchc s'unissent pour 
Ia chasse ; quand ils se sont tpus élevés à une grande 
hauteur ils peuvent, s'ils sont dix, suiveiller un espace 
d'une quaranlaine de kilomètres carrés et aussitôt que 
l'un d'eux a decouvert quelque cbose, il avertit les 
autres'. On peut sans doule objecter qu'un simple cri 
instinctif du premier aigle, ou hiême ses mouvements 
pourraient avoir lemcme eíTet d'amenerplusieurs aigles 
vers Ia proie; mais il y a une forte presomption en 
faveur d'un avertissement mutuei, parce que les dix 
aigles se rassemblèrent avant do descendre sur Ia proie, 
et Siévertsoff eut par Ia suite plusicurs occasions de 
constater que les aigles à queue blancbe se réunissent 
toujours pour dévorer un cadavre, et que quelques- 
uns d'entre eux (les plus jeunes d'abord) font le gucl 
pendant que les autres mangent. De fait, Taigle à queue 
blancbe — Fun des plus braves et des meilleurs cbas- 
seurs — vit généralement en bandes, et Brelim dit que 
lorsqu'il est gardé en captivité il contracte três vite de 
rattacbement pour ses gardiens. 

La sociabilité est un trait commun cbez beaucoup 
d'autres oiseaux de proie. Le milan du Brésil, l'un 
des plus « impudents » Yoleurs, est néanmoinl un 
oiseau três sociable. Ses associations pour Ia chasse 
ont été décrites par Darwin et par d'autres naturalistes, 
et c'est un fait avéré que lorsqu'il s'est emparé d'unc 
prole trop grosse il appelle cinq ou six amis pour Faider 
à l'emporter. Après une journée active, quand ces 

1. Phénomcnes périodiques de Ia vie dp mammifères, des oiseaux 
el des reptiles de Yoroneje, par N. Sievertsolí, Moscou, i885 (cn 
russe). 
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milans se retlrcnt pour Icur repôs de Ia nuit sur un 
arbre ou sur des buissons, ils se réunissent toujours 
jiar bandes, franchissant quelquefois pour cela uno 
distance de quinze kilometres ou plus, et ils sont sou- 
Yent rejoints parplusieurs autres vaulours, particulière- 
ment les percnoptères, « leurs íidèlesamis », commele 
dit d'Orbigny. Dans notre continent, dans les déserts 
transcaspiens, ils ont, suivant Zaroudnyi, Ia même liabi- 
tude de niclier ensemble. Le vautour sociable, un des 
vautours les plus forts, doit son nom même à son 
amour pour Ia sociélé. Ges oiseaux vivent en bandes 
nombreuses, et se plaisent à ôtre ensemble ; ils aiment 
se reunir en nombrepour le plaisir devoler ensemble à 
de grandes hauteurs. « Ils vivent en três bonne amitié, 
dit Vaillant, et dans Ia même caverne j'ai quelquefois 
trouvcjusqu'à trois nids tout près les uns des autres' » 
Les vautours Urubus du Brésil sont aussi sociables que 
les corncilles etpeut-être même plus encore ^ Les petits 
vautours égyptiens vivent dans une étroite amitié. lis 
jouent en Fairpar bandes, ils se réunissent pour passer 
Ia nuit, et le matin ils s'en vont tous ensemble pour 
cliercher leur nourriture; jamais Ia plus pelite que- 
relle ne s'élève parmi eux, — tel est le témoignage de 
Brelim qui a eu maintes occasions d'übserver leur vie. 
Le faucon à cou rouge se rencontre aussi en bandes 
nombreuses dans les forêts du Brésil, et Ia crécerelle 
(Tinnunculus cenchris), quand elle quitte 1'Europe et 
alteiiit en hiver les prairies et les forêtg d'Asie, ibrme 
de nombreuses compagnies. Dans les steppes du sud 
de Ia Russie, ces oiseaux sont (ou plutôt étaient) si so- 
ciables que Nordmann les voyaiten bandes nombreuses, 

1. La vie des animaux âc A. Brelim, llf, 4/7 ; toulcs les cita- 
líous sont laitcs d'típrès réclition 1'rançaise. 

3. Bates, 'p. lõi. 
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avec d'autres faucons (Falco tinnunculm, F. sesulon et 
F. subbulco) se réunissant toutes les après-micli vers 
quatie heures et s'amusant jusque lard dans Ia soirée. 
Ils s'envolaient tons à Ia iois, en ligne parfaitement 
droite, vers quelque point délerminé, et quand ils 
Tavaient atteint, ils retournaient immédiatement, sui- 
vant lemème trajet, pour recommenccr ensuite'. Gliez 
toules les espèces d'oiseaux on trouve trcs cominuné- 
ment de ces vols par bandes pour le simple plaisir de 
Yoler. « Dans Ic district de Ilumber parliculièrement, 
écrit Ch. Dixon, de grands vols de tringers se mon- 
trent souvent sur les Las-fonds vers Ia fiii d'aoút et y 
demeurent pour 1'liiver... Les mouvements de ces 
oiseaux sont des plus intéressants; de grandes bandes 
évoluent, se dispersent ou se resserrent avccautant de 
précision que des soldats exerces. On trouve, dispersés 
parmi eux, beaucoup d'alouettes de mor, de sander- 
lings et de pluviers à collier^ » 

II serait impossible d'énumérer ici les diíTérentes 
associations d'oiseaux cliasseurs ; mais les associations 
de pélicans pour Ia pèclie méritent d'ètre citées à cause 
de Tordre remarquable et de Fintelligence dont ces 
oiseaux lourds et maladroits íont preuve. Ils vont tou- 
jours pêclier en bandes nombreuses, et après avoir 
choisi une anse convenable, ils íbrment un large demi- 
cercle, face au rivage, et le rétrécissent en revenant à 
Ia nage vers le bord, attrapant ainsi le poisson qui se 
trouve enferme dans le ccrcle. Sur les canaux et les 

1. Catalogue raisonnc des oiseaux de ia faune pontique, dans 
le Yojage de DeinidolI; rcsumé par Brelim (111, í56o). Pendant 
leurs cnigrations les oiseaux de proie s'associent souvent. Un 
vol que 11. Seebolim vit Iraversant les P^rénées, présentait un 
curieux assembiage de « jiuit milans, une grue etun faucon pcré- 
grin » (Les oiseaux de Sibérie, 1901, p. /117). 

2. Dirds in lhe I\^orihern Sliírcs, p. 207. 
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rivlèrcs étroites ils se divisent même en deux bandes 
dont chacune se range en demi-cercle, pour nager 
ensuite à Ia rencontre de l'autre, cxactement comme 
si deux equipes d'liommes traínant deux longs filets 
s^avançaient pour capturer le poisson compris entre 
les filets, quand les deux equipes se rencontrent. Le 
soir venu, ils s'envolent vers un certain endroit, oü ils 
passent Ia nuit —toujours le mcme pour chaque troupe 
— et personne neles a jamais vus se battrepour Ia pos- 
session de Ia baie, ni des places de repôs. Dans l'Amé- 

" rique du Sud, ils se réunissent en bandes de quarante à 
cinquante mille individus ; les uns dorment tandis que 
d'autres veilleat et que d'autres encore vont pècber \ 
Enfin ce serait fairo tort aux moineaux írancs, si 
calomniés, que de ne pas menlionner le dévouement 
aveo lequei cliacun d'eux parlage Ia nourriture qu'il 
decouvre avec les membros de Ia société à laquelle 
il appartient. Le fait était connu des Grecs et Ia tra- 
dition rapporte qu'un orateur grcc s'exclama une 
Íbis (je cite de mémoire) : « Pendant que je yous parle, 
un moineau est venu dire à d'autres moineaux qu'un 
esclave a laisse tomber sur le sol un sac de blé, et ils 
s'y rendent tous pour manger le grain. » Bien plus, 
on est beureux de trouver cette observation ancienne 
coníirmée dans un petit livre récent de M. Gurney, 
qui ne doute pas que le moineau franc n'informe tou- 
jours les autres moineaux de Tendroit oíi il y a de Ia 
nourriture à voler ; il ajoute : « Quand une meule a 
cté battue, si loin que ce soit de Ia cour, les moi- 
neaux de Ia cour ont toujours leurs jabots pleins de 
grains » II est vrai que les moineaux sont três stricts 

1. Max Perty, Ueber das Seelenleben der Thiere (Leipzíg, 1876), 
pp. 87, io3^ 

2. The House-Sparrow, par G. II. Gurney (Londres, 188Õ), 
p. 5. 
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pour écai ter de leurs domaines toutc invasion élran- 
gère; ainsi les moincaux du jardin du Luxembourg 
combaltcnt avec acharnement tous les autres moincaux 
qui voudraient proíiter à Icur lour xlu jardin et de ses. 
visiteurs ; mais au sein de leurs propres communaulés, 
ils praliquent parfaitement l'aide mutuclie, quoique 
paríois ii y ait des querelles, comme il est nalurel, 
d'ailleurs, même entre les meillcurs amis. 

La chasse et ralimentation en commun sont telle- 
ment Thabitude dans le monde ailó que d'autres 
exemples seraient à peine nécessaires: c'est là un fait 
établi. Quant à Ia force que donnent de lelles associa- 
tions, elle est de toute évidence. Les plus forts oiseaux 
de proie sont impuissants contre les associations de nos 
plus petits oiseaux. Même lesaigles, — mêmc le puis- 
sant et terrible aigle botté, et 1'aiglemartialqui est assez 
fort pour emporter un lièvre ou une jeune antílope dans 
ses serres — tous sont forcés d'abandonner leur proie- 
à ces bandes de freluquets, les milans, qui donnent une 
chasse en rògle aux aigles dès qu'ils les voient en pos- 
session d'une bonne proie. Les milans donnent aussi Ia. 
chasse au rapide faucon-pècheur et lui enlèvent le pois- 
son qu'il a capture; mais personne n'a jamais vu les- 
milans combattre entre eux, pour Ia possçssion de Ia 
proie ainsi dérobée. Dans les iles Kerguelen, le D' Coués- 
vit le Buphagus — Ia poule de mer des chasseurs de 
phoques — poursuivre des goélands pour leur faire 
dégorger leur nourrilure, tandis que, d'un autre coté^ 
les goélands et les hirondelles de mer se réunissaient 
pour disperser les poules de mer dès qu'elles s'appro- 
chaient de leurs demeures, particulièrement au 
moment des nids'. Les vanneaux (Vancllus cristatus), 

I. D»* Elliot Coucs, Birds of lhe Kerguelen Islandst dans les- 
Smithsonian Miscellaneous Collections, vol. Xllí, n® 2, p. 11, 
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si pctits mais si vifs, attaquent liardiment les oiseaux 
de proie. « Cest un des plus amusants spcctacles que 
de les voir attaquer une buse, un milan, un corbeau 
ou un aigle. On sent qu'ils sont surs de Ia vicloiro et 
on voit Ia rage de 1'oiseau de proie. Dans ces cir- 
constances ils se soutiennent admirablement les uns les 
autres et leur courage croit avec leurnombre'. » Le 
vanneau a bien mérité le nom de « bonne mère » que 
les Grecs lui donnaient, car il ne manque jamais de 
proteger les autres oiseaux aquatiques conlre les 
attaques de leurs ennemis. II n'est pas jusqu'aux 
pelits hochequeues blancs (Motacilla alba) si frúquents 
dans nos jardins et dont Ia longueur atteint à peine 
vingt centimètres, qui ne forcent répervier à aban- 
donncr sa chasse. « J'ai souvent admire leur courage 
ct leur agiiité, écrit le vieux Brelini, et je suis persuade 
qu'il faudrait un faucon pour capturer Fun d'eux. 
Quand une bande de hochequeues a force un oiseau 
de proie à Ia retraite, ils font résonner Tair de leurs 
cris Iriomphants, puis ils se séparent. » Ainsi ils se 
réunissent dans le but determine de donner Ia chasse 
à leur ennemi, de même que nous voyons les oiseaux 
d'une forêt s'assembler à Ia nouvelle qu'un oiseau 
nocturne est apparu pendant le jour et tous ensemble 
— oiseaux de proie et petits clianteurs inofiensifs — 
donnent Ia chasse à Fintrus pour le faire rentrer dans 
sa cachette. 

Quelle différence entre Ia force d'un milan, d'une 
buse, ou d'un faucon et celle des petits oiseaux 
tels que Ia bergeronnette, et cependant ces petits 
oiseaux, par leur action commune et leur courage 
se montrent supérieurs à' ces pillards aux ailes et 

I aux armes puissantes! En Europe, les bergeronnettes 

I. Brelim, IV, 5O7. 
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ne chassent pas seulenient les oiseaux de proie qui 
peuvent êtrc dangereux pour elles, mais elles chas- 
sent aussi le faucon-pècheur, « plutòt pour s'amuser 
que pour lul íaire aucun mal »; et dans Finde, suivant 
le témoignage du D' Jerdon, les corneilles chassent 
le milan-govinda « simplement pour s'amuser ». Le 
prlnce Wied a vu l'aigle brésilien urubitinga entouré 
d'innombrables bandes de toucans et de cassiques 
(oiseau Iròs parent de notre corneille) qui so mo- 
quaient de lui. « L'aigle, ajoute-t-il, supporte d'or- 
dinaire ces insultes três tranquillement, mais de temps 
en temps il attrappe un de ces moqueurs. » Dans 
toutes ces occasions les petits oiseaux, quoique trcs 
inférieurs en force à l'oiseau de proie, se montrent 
supérieurs à lui par leur action commune 

Cest dans les deux grandes familles, des grues et 
des perroqucts, que l'on constate le mieux les bienlaits 
de Ia vie en commun pour Ia sécurité de 1'individu, Ia 
jouissance de Ia vie et le développement des capacites 
intellectuelles. Les grues sont extrèmement sociables et 
vivent en excellentes relations, non seulement avec leurs 
congêneres, mais aussi avec Ia plupart des oiseaux aqua- 
tiques. Leur prudence est vraiment étonnante, ainsi que 

I. Voici comment un observaleur de Ia Nouvelle-Zélande, 
M. T, W. Kirk, décrit uno attaque des « impudenls » moineaux 
contre un « infortuné » faucon. « H entendit un jour un bruit 
tout à lait insolite, comme si lous les petits oiseaux du pays se 
livraient une grande querelle. En regardant autour de lui, ilvitun 
grand faucon (G. Goutdi — un cliarognard) assaillipar une bande 
de moineaux. lis s'acharnaient à se précipiler sur lui par ving- 
taines, et de tous les eôtcs à Ia fois. Le malheureux faucon élait 
tout à fait impuissant. Enfin, s'approchant d'un buisson, le faucon 
se précipita dedans et s'y cacha, landis que les moineaux se ras- 
semblalent en groupes autour du buisson, continuant de faire 
entendre un caquetage et un bruit incessant » (Communicalion 
falte à rinstitutde Ia iVouvelle Zélande, Naiure, lo octobre 1891). 
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leur intelligence; elles se rendent compte en un ins- 
tant des circonstances nouvelles et agissent en consé- 
quence. Leurs sentinelles font toujours le guet autour de 
Ia troupe quand celle-ciest en train demanger ou de se 
reposer, et les chasseurs savent còmbien il est diflicile 
deles approcher. Si l'homme a réussi à les.surprcn- 
dre, elles ne retournent jamais au même endroit sans 
avoir envoyé d'abord un éclaireur, puis une bande 
d'éclaireurs; et quand cette troupe de reconnaissance 
revient et rapporte qu'il n'y a pas de danger, un 
second groupe d'éclaireurs est envoyé pour vérifier le 
premier rapport avant que Ia bande entière ne bouge. 
Les grues conlractent de véritables amitiés avec des 
espèces parentes; et, en captivité, il n'y a pas d'oiseáu 
(exceptc le perroquet, sociable aussi et extrêmement 
intelligent), qui noue une aussi réelle amitié avec 
Thomme. « Elles ne voient pas dans l'homme un 
maitre, mais un ami, et s'efTorcent de le lui mon- 
trer », conclut Brebm, à Ia suite d'une longue expe- 
rience personnelle. La grue est en continuelle activité, 
commençant de grand matin et fmissant tard dans Ia 
nuit; mais elle ne consacre que quelques beures seule- 
ment à Ia recherche de sai nourriture, en grande 
partie végétale. Tout le reste du jour est donnó à Ia 
vie sociale. « Elles ramassent de petits morceaux 
de bois ou de petites pierres, les jettent en Tair et 
essayent de les attraper; elles courbent leurs cous, 
ouvrent leurs ailes, dansent, sautent, courent ct 
essayent de manifester par tous les moyens leurs 
heureuses dispositions d'esprit, et toujours elles 
demeurent belles et gracieuses*. » Comme elles 

-vivent en société, elles n'ont presque pas d'ennemis; 
et Brelim qui a eu Foccasion de voir Tunc d'entre 

I. Brohm, IV, p. 671 et suivantes. 
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elles capturée par iin crocodilo, écrit que, sauf 
le crocodile, il ne connait pas d'ennemis à Ia gme. 
Teus sont déjoués par sa proverbiale prudence; 
€t elle atteint d'ordinaire un âgc três élcvc. Aussi, 
n'est-il pas étonnant que pour Ia conservation do 
l'espèce, Ia grue n'ait pas besoin d'clever de nom- 
breux rejetons; généralement elle ne couve que deux 
OQufs. Quant à son intelligence supérleure, il suílit de 
dire que tous les observateurs sont unanimes à 
reconnaitre que ses capacites intellectuelles rappellent 
beaucoup celles de rhomme. 

Un autre oiseau extrêmement sociable, le perroquet, 
est, comme on sait, à Ia tête de toute Ia gent ailée 
par le développement de son intelligence. Brehm 
a si bién résumé les moeurs du perroquet, que je 
ne puis faire mieux que citer Ia phrase suivante: 
« Excepté pendant Ia saison de l'accouplement, ils vi- 
vent en três nombreuses sociétés ou bandes. Ils clioi- 
sissent un endroit dans Ia forèt pour y demeurer, et 
ils partent de là cliaque matin pour leurs expéditions 
de chasse. Les membres d'une même troupe demeurent 
fidèlement attacliés les uns aux autres, et ils jiartagent 
en commun Ia bonne et Ia mauvaise fortune. Ils se 
réunissent tous ensemble, le matin, dans un champ, 
dans un jardin ou sur un arbre, pour se nourrir de 
fruits. Ils postent des sentinelles pourveiller à Ia súrcté 
de Ia bande, et sont attentifs à leurs avertissements. En 
cas de danger, tous s'envolent, se soutenant les uns les 
autres, et tous ensemble retournent à leurs demeures. 
Enunmot, ils vivent toujours étroitementunis. » 

Ils aiment aussi Ia société d'autres oiseaux. Dans 
1'Inde, les geais et les corbeaux viennent ensemble d'une 
distance de plusieurs milles pour passer lanuit en com- 
pagnie des perroquets dans les fourrés de bambous. 
Quand les perroquets se mettent en chasse, ils íont 
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preuve d'une intelligence, d'une prudence, d'une apti- 
tude merveilleuse à lutter contre les circonstances. 
Prcnons par exemple une bande de cacatoès blancs 
d'Australie. Avant de partir pour piller un champ 
de Llé, ils commencent par envoyer une troupe de 
rcconnaissance qui occupe les arbres les plus hauts 
dans le voisinage du champ, tandis que d'autres éclai- 
reurs se perchent sur les arbres inlermédialres entre le 
champ et- Ia forêt et transmettent les signaux. Si le 
rapport transmisest: « Tout va bien », une vingtaine 
de cacatoès se séparcnt du gros de Ia troupe, prennent 
leur vol en l'air, puis se dirigent vers les arbres les 
plus près du champ. Celte avant-garde examine aussi 
le voisinage pendant longtemps, et ce n'est qu'après 
qu'elle a donné le signal d'avancer sur toute Ia ligne 
que Ia bande entière s'élance en mème temps et pille 
le champ-en un instant. Lescolons australiens ont les 
plus grandes difficultés à tromper Ia prudence des per- 
roquets ; mais, si Tliomme, avec tous ses artífices et 
ses armes, réussit à tuer quelques-uns d'entre eux, les 
cacatoès deviennent si prudents et si vigilants qu'à partir 
de ce moment, ils déjouent tous les stratagèmes 

Nul doute que ce soit Tliabitude de Ia vie ensociété 
qui permet aux perroquets d'atteindre ce liaut niveau 
d'intelligencepresque humaine et ces sentiments presque 
humains quenousleur connaissons. Leur grande intelli- 
gence a amené les meilleurs naturalistes à décrire quel- 
quesespèces, particulièrement leperroquetgris, comme 
« l'oiseau-homme ». Qiiant à leur attachement mutuei, 
on sait que lorsqu'un perroquet a été tué par un chas- 
seur, les autres volent au-dessus du cadavre de leur 
camarade avec des cris plaintifs et « eux-mêmes de- 
viennent victimes de leur amitié, » comme le dit Audu- 

I. R. Leiidenfeld, Der zoologische Garlen, iS8g. 
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bon; quand deux perroqtiets captifs, quolquc appar- 
lenant à deux espèces diflerentes, ont contracté une 
amitlé reciproque, Ia mort accidentclle d'un des deux 
•amis a quelquafois été suivie par Ia mort de l'autre qui 
succombait de douleur et de tristesse. Iln'est pasmoins 
évident que leur état de socléte leur fournit une protec- 
tion infmlment plus efficace que tout développement 
de bec ou d'ongles, si parfait qu'on Timagine. 

Três pcu d'oiseaux de proie ou de mammifères osent 
s'attaquer àux perroquets, sinon aux plus pctiles es- 
pèces, et Brehm a bien raison de dire des perroquets, 
comme il le dit aussi des grues et des singes sociables, 
qu'ils n'ont guère d'aulres ennemis que les hom- 
mes; et il ajoute: « 11 est três probable que les 
plus grands perroquets meurent surtout de vleillesse, 
plutôt qu'ils ne succombent sous Ia griffe d'ennemis. » 
L'homine seul, grâcc aux armes et à rintelligence su- 
périeure, qu'il doit aussi à l'association, réussit à les 
détruire en partie. Leur longévitó même apparait ainsi 
comme un résultat de leur vie sociale. Ne pourrions-nous 
en dire autant de leur mcrveillcuse mémoire, dont le 
développement doit aussi ètre favorisé par Ia vie en 
société et par lapleine jouissance de leurs facultes men- 
tales et physiquesjusqu'à un âge três avance? 

Comme on le voit par ce qui précêde. Ia guerre de 
chacun contre tous n'est pas Ia loi de Ia nature. L'en- 
tr'aide est autant une loi de Ia nature que Ia lutte 
reciproque, et cette loi nous paraítra encore plus evi- 
dente quand nous aurons examine quelqucs autres as- 
sociations cbez les olseaux et chez les mammifères. 
On peut déjà entrevoir 1'importance de Ia loi de 
rentr'aide dans i'évolution du rêgne animal, mais 
Ia signification dcí cette loi sera encore plus claire 
quand, après avoir examine quelques autres exemples, 
nous serons amenés à conclure. 

Kuopotkine. 3 
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Migralíons d'oíscaux. — Associations <l*élevage. — Sociétcs au- 
tomnales. — Mammifères : petit nombre d'cspècesnon sociabics, 
— Association pour Ia chasse chez les loups, les lions, etc. — 
Sociétés dc rongeurs, do ruminanls, do singes. — Aide mu- 
tuello dans Ia lutto pour Ia vie.— Arguments de Darvvin pour 
prouver Ia lutto pour Ia vie dans une même espèce. — Obstacles 
naturels à Ia surmultiplicalíon. — Extermination supposêfe dos 
espèces intermédiaires. — Éliminaiion do Ia concurrence dans 
Ia nalure. 

Dès que le printemps rcvient dans les zones tem- 
pérées, des myriades d'oiseaux, dispersés dans les 
chaudes régions du Sud, se réunissenten bandes innom- 
brablcs, et, pleins de vigueur et de joie, s'envolent 
vcrs le Nord pour élever leur progéniture. Chacune de 
nos haies, cliaque bosquet, chaque íalaise de 1'Océan, 
tous les lacs et teus les étangs dont l'Aniérique du 
Nord, le Nord de l'Europe et le Nord de FAsie sont 
parsemés, nous montrent à cette époque de l'année ce 
que l'entr'aide signlíic pour les oiseaux ; quelle force, 
quelle énergie et quelle protection clle donne à tout 
être vivant, quelque faible et sans défense qu'il 
puisse être d'autre part. Prenez, par exemple, un des 
innombrables lacs des steppes russes ou sibériennes. 
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Les rivagcs. cn sont peuplés de myriades d'oiscaus 
aqualiques, apparlenant à une vingtaine au moins d'es~ 
pèccs différentes, vivant tous dans une paix parfaite, 
tous se protégeant les uns les autres. 

A plusicurs centaincs de metros dii rivagc, Tair est plein 
dc goélands et d'hironde!lcs de mcr cointBC do ílocons de 
ncige un jourd'hivcr. Des milliersde pluvicrs et de bécasses 
courent sur le bord, cherchant leur nourriture, sifllant et 
jouissant de Ia vie. Plus loin, presque sur chaque vague,, 
un canard se balance, tandis qu'au-dessus on peut \0)r 
des bandes de canards casarka. La \ic exuberante abonde 
partout'. 

Et Yoici les brigands, les plus forts, les plus 
habiles, ceux qui sont « organisés d'une façon idéale 
pour Ia rapine ». Et vous pouvez entendre leurs cris 
affamés, irrités et lugubres, tandis que, pendant des 
heures entières, ils guettent Foccasion d'enlever dans 
cette masse d'êtres vivants un seul individu sans dc- 
fense. Mais, sitôt qu'ils approclient, leur présence est 
signalée par des douzaines de" sentinelles volontaires, 
et des centaines de goélands et d'liirondelles de mer se' 
mcttent à cliasser le pillard. Aflblé par Ia faim, le 
piliard òublie bientôt ses précautions liabituelles ; il se 
précipite soudain dans Ia masse vivante ; mais, attaquú 
de tous côtés, il est de nouveau forcé à Ia retraite. 
Desespere, il se rejette sur les canards sauvages, mais 
ces oiseaux,intelligents et sociables, se réunissent rapi- 
dement en troupes, et s'envolent si le pillard est un 
aigle ; ils plongent dans le lac, si c'est un faucon; ou 
bien, ils soulèvent un nuage de poussière d'eau et 
étourdissent Tassaillant, si c'est un milan^. Et tandis 

1. Phénomenes périodiques, de SiévertsoíT (en russo),p. 25i. 
2. SeyíTerUtz, citó par 15rehm, lY,'^Go. 
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que Ia vle continue cie pulluler sur le lac, le pillard 
s'enfuit avec dos cris de colère, et cherche s'il peut 
trouver quelque charogne, ou quelque jeune oiseau, ou 
une souris des champs qui ne soit pas encore habituée 
à obéir à temps aux avertissements de ses camarades. 
En présence de ces trésors de vie exuberante, le pillard 
idéalement armé en est réduit ase contenter de rebuts. 

Plus loin, vers le Nord, dansles arcliipels arctiques, 

si Ton navigue le long de Ia côlo pcndant bicn des lieucs, 
on voit tous les récifs, toules les ialaiscs et les recoins des 
pentes de montagnes, jusqu'à une liautcur de dcux cents 
à cinq cents pieds, littéralement couverts d'oiseaux de mer, 
dont les poitrines blanches se délachcnt sur les rochers 
sombres, comme si ccux-ci élaient parsemés de taches de 
craie três senões. Auprcs et au loin, Tair est, pour ainsi 
dire, plcin d'oiseaux 

Chacune de ces « montagnes d'oiseaux » est un exem- 
ple vivant de Taide mutuelle, ainsi que de Finfinie variélé 
des caracteres individuels et spécifiques qui résultent 
de Ia vie sociale. L'huitrier est cite pour sa disposition 
à attaquer les oiseaux de proie. La barge est connue 
pour sa vigilance, et devient facilement le clief d'autres 
oiseaux plus placides. Le tourne-pierre, quand il est 
entouré de camarades appartenant à des espèces^plus 
cnergiqucs, est un oiseau plutôt timoré; mais il se 
cbarge de veiller à Ia sécurité commune, lorsqu'il est 
entouré d'oiseaux plus petits. lei vous avez les cygnes 
dominateurs; là les mouettes tridactyles extrêmement 
sociables, parmi lesquelles les querelles sont rares et 

1. T/ie Arclic Voyarjes de A. E. Nordenskjôld, Londres, 1879, 
p. i35. Voir aussi 1'excellente description des iles Saint-Kilda, 
par M. Dixon (cité par Scebolim), ainsi que presejuc lous les livres 
de vojages dans les régions arctiques. • 
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courtes, les guillemols polaires, si aimables, et qui se 
caressent conlinuellemcnt les uns les autres. Si telle 
oie égoisto a repudie les orplielins d'une camarade 
tuée, à côté d'elle, tflle autre femelle adopte tous 
les • orphelins qui se présentent, et elle barbotte, 
entourée de cinquante u soixanle petits, qu'clle con- 
duit et surveille comme s'ils étaient tous sa propre 
couvée. Còte à côle avec les pingouins, qui se volent 
leurs oeufs les uns aux autres, on voit les guignards 
dont les relations de famille sont si « cliarmantes cl 
touchantes » que même des chasseurs passionnés se 
retiennent de tuer une femelle entourée de ses petits ; 
ou encore les eiders, cliez lesquels (comme cliez les 
grandes macreuses ou chez les coroyas des Savanes) 
plusieurs femelles couvent ensemble dans le mème nid ; 
ou les guillemots qui couvent à tour de rule une couvée 
commune. La nature est Ia variété même, oíTrant toulcs 
les nuances possibles de caracteres, du plus bas au plus 
élevé; c'est pourquoi elle ne peut pas être dépeinte 
par des assertions trop générales. Encore moins peut- 
elle être jugée du point de vue du moraliste, parce que 
les vues du moraliste sont elles-mêmes un resulta t, 
en grandé partie inconscient, de l'observation de Ia 
nature'. 

II est si commun pour Ia plupart des oiseaux de se 
reunir à Ia saison des nids que de nouveaux exemples 
sont à peine nécessaires. Nos arbres sont couronnés de 
groupes de nids de corbeaux ; nos haies sont remplies 
de nids d'oiseaux plus petits ; nos fermes abritent des 
colonies d'liirondelles ; nos vieilles tours sont le refuge 
de centaines d'oiseaux nocturnes; et on pourrait con- 
sacrer des pages entières aux plus cliarmantes descrip- 
lions de Ia paix et do Tliarmonie qui règnent dans 

1. Voir appendice III. 
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presquc toutes ces associations. Quant à Ia prolection 
que les oiseaux les plus faibles trouvent dans celte 
union, elle est evidente. Le D'' Coues, cet excel- 
lent observateur, vit, par exemple, de petites liiron- 
delles des falaises, nicliant dans le voisinage immédiat 
du faucon des prairies (Falco polyargus). Le faucon 
avait son nid sur le liaut d'un de ces minarets d'argile 
qui sont si communs dans les cailons du Colorado, 
tandis qu'une colonie d'hirondelles nichait juste au- 
dessous. Les petits oiseaux pacifiques ne craignaient 
point leur rapace voisin ; ils ne le laissaient jamais 
approclier de leur colonie. Ils Tentouraient immédia- 
tement et le chassaient, de sorte qu'il était obligé de 
déguerpir au plus vite'. 

La vie en société ne cesse pas lorsque Ia période des 
nids est finie; elle commence alors sous une autre 
forme. Les jeunes couvees se réunissent en sociétés dc 
jeunes, comprenant généralement plusieurs espèces. 
A cette époque, Ia vie sociale est praliquée surtout 
pour elle-même, — en partie pour Ia sécurité, mais 
principalement pour les plaisirs qu'clle procure. Cest 
ainsi que nous voyons dans nos forèts les sociétés for- 
mées parles jeunes torchepots bleus (Sitta ■ csesia) 

I. Elllot CouEs, dd,ns Bulletln U. S. Geol. Surveyof Territories, 
IV, n" 7, pp. 556, 5^9, etc. ParmI les goélands (Lanis argen- 
talus), PoliakoíT vit, dans un marais de Ia llussie du Nord, que Ia 
région des nids d'un très grand nombre de ces oiseaux était lou- 
jours gaidée par un mâlo qui avertissait Ia colonie à Tapproche 
d'un danger. En ce cas tous les oiseaux accouraient et attaquaient 
rennemi avec une grande vigueur. Les femelles, qui avaiont cinq 
ou six nids réunis sur -chaque tertre du marais, obscrvaient un 
certain ordrepour quitter leurs nids et aller chercher leur nour- 
riture. Les jeunes oiseaux, qui par eux-mêmes sont absolument 
sans protection et deviennent facileraent Ia proie des rapaces, 
n'étaient jamais laissés seuls. (a Habitudes do famille parmi les 
oiseaux aquatiques », dans les Proces-verbaux do Ia Section de 
zoologie dela Sociétó dos naluralistes de Saint-Pétersbourg, 17 áé- 
cembre 1874.) 
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unis aux mésanges, aux pinsons, aux roitelets, aux 
grimpereaux ou à quelques pies'. En Espagne on ren- 
contre Fliirondelle en eompagnie de crécerelles, de 
gobe-mouches et même de pigeons. Dans le Far-West 
américain les jeunes alouettes huppées vivent en nom- 
.breuses sociétés avec d'autres alouelícs (Spragiie's lark), 
des moineaux des savanes et pliisieursespècesdebruants 
et de ralésEt de fait, il serait plus facile de décrire 
les espòces qui vivent isolées que de nommer seulement 
les espòces qui se réunissent en sociétés automnales de 
jeunes oiseaux, non pas dans le but de chasser ou de 
nicher, mais simplement pour jouir de Ia vie en société 
et pour passer le temps à des jeux et à des distrac- 
tions, apres avoir donné quelques heures chaquejour 
à Ia recherche de Ia nourriture. 

Nous avons enfin cet aulre merveilleux exemple 
d'entr'aide parmi les oiseaux : leurs migrations, sujet si 
vaste que j'ose à peine 1'aborder ici. II suffira de dire que 
des oiseaux qui ont vécu pendant des móis en petites 
troupes disséminées sur un grand territoire se réunissent 
par milliers ; ils se rassemblent à une place déterminée 
pendant plusieurs jours de suite, avant de se meltre en 
route, et discutent manifestement les détails du voyage. 
Quelques espèces se livrent, cliaque après-midi, à des 
vols préparatoires à Ia longue traversée. Teus attendent 
les retardataires, et eníin ils s'élancent dans une certaine 
direction bien choisie, résultat d'expériences collectives 
accumulées, les plus forls volant à Ia tête de Ia troupe 
et se relayant les uns les autres dans.cette tâche diíli- 
cile. Ils traversent les mers en grandes bandes com- 
prenant des gros et des petits oiseaux; et, quand ils 

1. Brehm le père cité par A. BreKm, IV, 34 et suiv. Vojez 
aussi Wliite, Natural liistory of Selborne, Lettre XI. 

2. D' Coues, Oiseaux du Daiota et du Monhina dans le Dulletin 
oj lhe U. S. Sarvey of the Territories, IV, n" 7. 
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reviennent au printemps suivant, ils retournent au 
même endroit, chacun d'cux reprenant le plus sou- 
vent possession du nid même qu'il avait bati ou réparé 
rannée precedente 

Ce siijet est si vaste et encore si imparfaitement étu- 
dié, il offre tant d'exemples frappants d'liabitudes. 
d'entr'aide, conséquences du fait principal de Ia mi- 
gration et dont chacun demanderait une étude spé- 
ciale, que je dois m'abstenir d'entrer ici dans plus 
de détails. Je ne peux que rappeler en passant les réu- 
nions nombreuses et animées qui ont lieu, toujours au 
même endroit, avant le départ pour les longs voyages 
vers le Nord ou vers le Sud, ainsi que celles que l'on 
voit dans le Nord, après que les oiseaux sont arrivés i 
leurs lieux do couvée sur l'Yeniséi ou dans les comtés 
du Nord de l'Angleterre. Pendant plusieurs jours de 
suite, quelquefois pendant un mois, ils se réunis- 
sent une heure cliaque matin, avant de s'envoler pour 
chercher leur nourriture, discutant peut-être l'en- 
droit oü ils vont construire leurs nids Si, pendant 
Ia migration, leurs colonnes sont surprises par une 
tempêLe, les oiseaux des espèces les plus différentes 
sont amenés à se rapprocher par le malheur commun. 
Les oiseaux qui nesont pas proprement des espèces "de 
migrateurs, mais qui se transportent lentement vers Io 
Nord ou le Sud selon les saisons, accomplissent aussi 

1. On a sòuvent dit que les plus gros oiseaux transportent par- 
fois quelques-uns des plus pelits quand ils traversent ensemble Ia 
Mcditerrannée, mais le fait demeure douleux. D'un autre cote il 
est certain que des petils oiseaux se joigneut à de plus gros pour 
les migrations ; le lait a éLé nolé plusieurs fois et il a été récem- 
ment confirme par L. Buxbaum à Raunheim. II vit plusieurs 
bandos de grues avec des aloueltcs volant au milieu et sur les 
deux côtés de leurs colonnes de migration. (Der zoologische Gar» 
ten, 1886, p. i33.) 

2. tí. Seebohm et Cli. Dixon mentionnent tous les deux cetle 
habitude. 
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ces déplacemenls par bandes. Bien loin d'émigTcr iso- 
lément, afin que chaque individu separe s'assure les 
avantages d'une nourrlture ou d'un abri meilleur dans 
une nouvelle région, ils s'altendent toujours les uns les 
aulres et se réunisseut en bandes avant de s'ébranler 
vers le ISord ou le Sud, suivant Ia saison 

Qijant aux mammlícres, Ia premlère chose qui 
nous frappe dans celte immense division du règne 
animal est l'énornie prédominance numérique des 
espèces sociales sur les quelques espèces carnivores 
qui ne s'assocíent pas. Les plateaux, les régions 
alpines et les steppes du nouveau et de Tancien conti- 
nent sont peuplés de Iroupeaux de cerfs, d'anlilopes, 
de gazelles, de daims, de bisons, de chevreuils et de 
moutons sauvages, qui sont tous des animaux socla- 
bles. Quand les Européens vinrent s'établir en Améri- 
que, ils y trouvèrent une quantité si considérable de 
bisons que les pionniers étaient obligés de s'arrêter dans 
leur marche quand une colonne de ces animaux en mi- 
gration sò trouvait traverser Ia route qu'ils suivaient. 
Le défilé de leurs colonnes serrées durait quelquefois deux 
et trois jours. Et quand les Russos prirent possession 
de Ia Sibérie,ils Ia trouvèrent si abondamraent peuplée 
de chevreuils, d'antilopes, d'écureuils et d'aulres ani- 
maux sociables, que Ia conquêle même de Ia Sibérie ne 
fut aulre chose qu'une expddition de cliasse qui dura 
pendant déux cents ans. Les plaines herbeuses de 

I, Le fait cst bien connu dc lous l«s naturalislcs explorateurs, 
et en ce qui concerne TA-ngleterrc, on Irouve plusieurs exemples 
dans Ic livre de Cli. Dixon, Among ihe Birds in Northern Sftires. 
Les pinsons arrivent pendant rhiver en grandes bandes, et à peu 
près au memo moment, c'est-à-dire en novembre, arrivent des 
bandes de pinsons des montagnes; les grives mauvis frcquentent 
les raemes endroits « en grandes compagnies semblables », et 
ainsi de suite (pp. i65 et iGG). 
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TAfriquc orlentale sont encore couvertes de troupeaux 
de zebres, de bubales et autres antilopes. 

II ii'y a pas Irès longternps les petits cours d'eau du 
Nord de rAméiique et du Nord de Ia Sibérie étaient 
peiiplés de colonies de castors, et jusqu'au xvu° siècle 
de semblables colonies abondaient dans le Nord de Ia 
Russie. Les contrées plates des quatre grands conti- 
nents sont encore convertes d'innombrables colonies de 
souris, d'écureuils, de marmottes et autres rongeurs. 
Dans les basses latitudes de FAsie et de 1'Afrique, les 
forcts sont encore les demeures de nombreuses familles 
d'éléphants, de rliinoccros et d'une profusion de sociétés 
de singes. Dans le Nord, les rennes se rassemblent en 
innombrables troupeaux ; et vers 1'extrême Nord nous 
trouYons des troupeaux de bosufs inusqués et d'in- 
nombrables bandes de rènards polaires. Les cotes de 
1'Océan sont animées par les bandes de plioques et de 
morses, l'océan lui-même par des multitudes de céta- 
cés sociables ; et jusqu'au cceur du grand plateau de 
l'Asie centrale nous trouvons des troupeaux de che- 
vaux sauvages, d'ânes sauvages, de chameaux sauvages 
et de moutons sauvages. Tous ces mammifères vivent 
en sociétés et en nations comptant quelquefois des cen- 
taines de milliers d'indiviclus, quoiqu'aujourd'hui, 
trois siècles après 1'introduction du íüsil, nous ne 
trouvions plus que les débris des immenses agréga- 
tions d'aulrefois. Combien insignifiant en compa- 
raison est le nombre des carnivores I Et par consé- 
quent, combien íausse est Fopinion de ceux qui parlent 
du monde animal comme si Ton ne devait y voir que 
des lions et des hyènes plongeant leurs dents san- 
glantes dans Ia cliair de leurs victimes! On pourrait 
aussi bien prétendre que toute Ia vie Immaine n'est 
qu'une succession de guerres et de massacres. L'as- 
sociation et l'entr'aide sont Ia règle chez les mammi- 
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feres. Nous trouvons dos liabltudes de sociabilité 
même chez les carnivores et nous nc pouvons citer 
que Ia tribu des félins (lions, tigres, Icopards, «te.) 
dont les membres préfèrent risolement à Ia socicté et 
ne se réunissent que rarement cn petits gronpes. 
Etcependant, mème parmi les lions, « c'cst une liabi- 
lude courante que de chasser en compagnle' ». Les 
deux tribus des civeltes (Vivcrridx) et des beleltes 
(Mustelidse) peuvent aussi ètro caractérisées par leur 
vie isolée ; mais on sait qn'au dernier siòcle Ia belette 
commune était plus sociable qu'elle ne l'est aujour- 
d'hui; on Ia voyait alors cn groupements beaucoup 
plus importants en Ecosse et dans le canton d'Unter- 
walden en Suisse. Quant à Ia grande tribu canine, elle 
est éminemment sociable, et rassociation pour Ia 
cliasse peut être considérée comme un trait caracté- 
ristique de ses nombreuses espèces. II est bien connu,, 
en effet, que les loups se rcunissent en bandes pour 
chasser, et Tscliudi nous a parfaitement décrit com- 
ment ils se forment en demi-cercle, pour entourer 
une vache paissant sur une pente de montagne, s'élan- 
cent tout d'un coup en poussant de grands aboiements 
et Ia font rouler dans un précipice'. Audubon, vers 
i83o, vit aussi les loups du Labrador chasser en 
bandes, et une bande suivre un homme jusqu'à sa 
hutle et tuer les chiens. Pendant les hivers rigoureux 
les bandes de loups deviennent si nombreuses 
qu'elles constituent un danger pbur les hommes; tel 
fut le cas en France il y a environ quarante-cinq ans. 
Dans les steppes russes ils n'attaquent jamais les che- 
vaux qu'en bandes; et cependant iis ont à soutenir 
des combats acharnés, au cours desquels les chcvaux 

1. S. W. Baker, Wild Deasts, ele., vol. I, p. 3iC. 
2. Tschudi, Tkierleben der Alpenwell, p. 4o4. 
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(suivant le témoignage de Kohl) prcnnent parfois 
1'oírenslve; en ce cas, si les loups ne font pas 
promplcment retraite, ils courent le risque d'être en- 
tourés par les chevaux et tués à coups de sabots. On 
sait que les loups des prairies (Canis latrans) s'asso- 
cient par bandes de vingt à trente individus quand ils 
donnent Ia chasse i un bison accidentellement séparé 
de son troupeau'. Les chacais, qui sont extrêmement 
courageux et peuvent être considérés comme l'un des 
représentantsles plusintelligents dela tribu des cliiens, 
cbassent toujours en bandes; ainsi unis ils ne crai- 
gnent pas de plus grands carnivores^ Quant aux 
ciiiens sauvages d'Asie (les Kholzuns ou Dholes), 
Williamson vit leurs bandes nombreuses attaquer 
tous les grands animaux, exccpté les élépliants et les 
rhinocéros, et vaincre les ours et les tigres. Les byènes 
vivent toujours en société et cbassent par bandes, et 
les associations pour Ia chasse des cynhyènes pcintes 
sont hautement louées par Gumming. Les renards 
mêmc qui d'habltude vivent isolés dans nos pays civi- 
lisés s'unissent parfois pour Ia chasse'. Quant au rcnard 
polaire c'est — ou plutôt c'ctait au temps de Steller 
— un des animaux les plus sociables, et quand on lit 
Ia description que Steller nous a laisséo de Ia lutte qui 
s'engagea entre le malheureux équipage de Behring et 
ces intelligents petits animaux, on ne sait de quoi 
s'étonner le plus : de rintelligence extraordinaire dc 
ces renards et de Taide mutuelle qu'ils se prêtaient en 
déterrant de Ia nourriture cachée sous des monticules 
de pierres ou mise en réserve sur un pilier (un renard 

1. Houzeau, Etudes, II, 463. 
3. A propos de leurs associations pour Ia chasse, voyez Natural 

Hisiory of Ceylon de sir E. Tennant, cilée dans Animal Intelli- 
gence do fiomanes, p. 432. 

3. Vojez lalettre d'£mlle Ilüter dans Liebe de Büchner. 
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grimpant sur le liaut et jetant Ia nourriturc à scs ca- 
marades au-dessous) ou de Ia cruautc de Fliomnie, 
poussé au déscspoir par ccs pillards. II y a niêmc 
quelques ours qulvivent cn sociélé, là oíi ils ne sont 
pas dérangés par riiomnifi. Ainsi Slclleravu Tours 
brun du Kamlchalka en Iroupcs nombreuses et on ren- 
conlre paríols les ours polaires en petils groupes. Les 
inintelligents inseclivores cux-mêmes ne dédaignent 
pas toujours l'associalion 

Cependant c'est principalement jwrmi les rongeurs, 
les ongulés et les ruminants que nous trouvons l'cn- 
tr'aide trcs développee. Les écureuils sont três indi- 
vidualistes. Chacun d'eux construit son propre nid à 
sa commodité et amasse ses propres provisions. Leurs 
inclinations les portent vers Ia vie de famille, et Brehm 
a remarque qu'une famille d'écureuils n'est jamais si 
heureuse que lorsque les deux porlces de Ia même 
année pcuvent se reunir avec leurs parenls dans un coin 
recule d'une forêt. Et cependant ils maintiennent des 
rapports sociaux. Les habitants des diíTérents nids 
demeurent en relalions etroites, et quand les pommesde 
pins deviennent rares dans Ia forêt qu'ils liabitent, 
ils émigrent en bandes. Quant aux écureuiis noirs du 
Far-West, ils sont éminemment sociables. Sauf quel- 
ques lieures employées chaque jour à cherclier des 
vivres, ils passent leur vie à jouer en grandes troupes. 
Et quand ils se sont trop mnltipliés dans une region, 
ils s'assemblent en bandes, presque aussi nombreuses 
que celles des sauterelles, et s'avanccnt vers le Sud, 
dévastant les forèts, les champs et les jardins ; tandis 
que des renards, des putois, des' faucons et des 
oiseaux de proie nocturncs suivent leurs épaisses 
colonnes et se nourrissent des écureuils isoles qui res- 

i. Voyez appendice IV. 



46 L'ENTR'A1DE. UN FAGTEÜR DE L'ÉVOLUTION 

tent en arriòre. Les tamias, genre três rapproché, 
sont encore plus sociables. Ils sont tbésauriseurs, etils 
amassent dans leurs souterraias de grandes quantités 
de racines comestibles et de noix, dont Fhomme les 
dépouille généralemcnt cn automne. Selon certains 
observateurs ils connaissentquelques-unes des joies des 
avares. Et cependant, ils restent sociables. Ils vivent 
toujours en grands villages ; Audubon ouvrit Fbiver 
des demeures de backee et trouva plusieurs individus 
dans le mêmc souterrain, qu'ils avaient certainement 
approvisionné en commun. 

La grande famille des marmottes, avec ses trois gen- 
res Aqs Arctomys, Cynomys et Spermophilus, est encore 
plus sociable et plus intelligente. Ges animaux préfè- 
rent aussiavoir chacun leur demeure particulière ; mais 
ils vivent en grands villages. Les terribles ennemis des 
récoltes de Ia llussie du Sud— les sousliks — dont quel- 
ques dizaines de millions sont exlerminés chaque année 
ricnque par Tliomnie, vivent eninnombrables colonies ; 
et tandis que les assemblées provinciales russes discu- 
tent gravement les moyens de se debarrasser de ces 
ennemis de Ia société, eux, par milliers, jouissent de 
Ia vie de Ia façon Ia plus gaie. Leurs jeux sont si char- 
mants que tous les observateurs ne peuvent s'empê- 
clier de leur payer un tribut de louanges,-et ils men- 
tionnent les concerts mélodieux que forment les 
siíllements aigus des males et les siíllements mélanco- 
liques des fenielles; puis, reprenant leurs devoirs de 
citoyens, ces mêmes observateurs cherchent à inventer 
les moyens les plus diaboliques capables d'exlerminer 
ces pelits voleurs. Toutes les espèces d'oIseaux rapaces 
et toutes les espèces de bêtes de proie s'étant montrées 
impuissantes, le dernier mot do Ia science dans cette 
lutte est rinoculation du clioléra ! Les villages des 
cliiens de prairies en Amérique sont un des plus char- 
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manls spectacles. A perte de vue dans Ia prairie, on 
aperçoit des petits tertres et sur cliacun d'eux se ticnt 
un chien de prairie soutenant par de brefs aboiements 
une conversalion animée avo.c ses voisins. Dès que 
Fapproclie d'un hoinmc est signalée, en un moraent 
tous s'enfoncent dans leurs demeures et disparaissent 
comme par enchantement. Mais quand le danger est 
passe, les pelites créatures réapparaissent bientôt. 
Des íamilles entières sortent de leurs galeries et se 
metlent à jouer. Les jeuncs se grattent les uns les 
autres, se taquinent et déploient leurs grâces en se 
tenant debout, pendant que les vieux font le guet. Ils 
se rendent visite les uns aux autres, et les sentiers bat- 
tus qui relient tous leurs tertres témoignent de Ia fré- 
quence deces visites. Les meilleurs naturalistes ontcon- 
sacré quelques-unes de leurs plus belles pagcs à Ia 
description des associations des chiens de prairie d'Amé- 
rique, des marmottes de 1'ancien continent et des mar- 
mottes polaires des régions alpestres. Cependant je dois 
faire à Tégard des marmottes les mèmes remarques 
que j'ai faites en parlant des abeilles. Elles ont con- 
serve leurs instincts combatifs, et ces instincts repa- 
raissent en captivité. Mais dans leurs grandes associa- 
tions, devant Ia libre nature, les instincts anti-sociaux 
n'ont pas 1'occasion de se développer et il en résulle 
une paix et une harmonie générales. 

Mème des animaux aussi belliqueux que les rats, 
qui se battent continuellement dans nos caves, sont 
suffisamment intelligents pour ne pas se quereller 
quand ils pillent nos garde-manger, mais s'aident lefi 
uns les autres dans leurs expéditions de pillage et dans 
leurs migrations; ils nourrissent mème leurs malades. 
Quant aux rats castors ou rats musqués du Canada, ils 
sont extrêmement sociables. Audulxin ne peut qu'ad- 
mirer « leurs communautés pacifiques qui ne deman- 
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dent qu'à être laissécs enpaixpourvivre dans Ia joie» 
Comme tous les anirtiaux sociables, ils sont gais et 
joueurs, ils se rcunissent facilement à d'autres espèces, 
et ils ont atteint un dcvcloppcment intellcctuel três clevé. 
Dans leurs villages qni sont loujours situes sur les bords 
des lacs et des rivières ils tiennent compte du niveau 
variable de l'eau; leurs huttes en forme de dômes, 
construites en argile battue entremêlée de roseaux, ont 
des recoins separés pour les détritus organiques, et leurs 
salles sont bien tapissées en hiver; elles sont cliaudes et 
cependant bien ventilees. Quant aux castors, qui sont 
doués, comrne cbacun sait, d'un caractère tout à fait 
sympatbique, leurs digues étonnanteS et leurs villages 
dans lesquels des généralions vivent et meurent sans 
connaitre d'autres ennemis que Ia loutre et riiomme, 
montrent admirablement ce que rentr'aide pcut ac- 
complir pour Ia sécurité de Tespòce, le dévcloppement 
d'habitudes sociales et l'évolution de 1'inlelligence ; 
aussi les castors sont-ils familiers à tous ceux qui s'in- 
téressent à Ia vie animale. Je veux seulement faire remar- 
quer que cbez les castors, les rats musqués et cliez 
quelques autres rongeurs nous trouvons déjà ce qui será 
aussi le trait distinctif des communautés humaines : le 
travail en commun. 

Je passe sous silence les deux grandes familles qui 
comprennent Ia gerboise, le cbinchilla, le viscachc et 
le lagomys ou lièvre souterrain de Ia Russic meridio- 
nale, quoiqu'on puisse considérer tous ces petits ron- 
geurs comme d'excellents exemples des plaisirs que 
les animaux peuvent tirer de Ia vie socialc Je dis les 

I. En ce qui regarde le viscachc, il est intéressant de remar- 
quer que ces petits animaux si éminemmcnt sociables non seule- 
ment vivent pacifiquement ensemble dans chaque viliage, mais 
que Ia nuit des villages entiers se rendent visite les uns aux autres, 
Ainsi Ia sociabilile s'étend à rcspècc lout entière, pas seulement à 
une sociétc spcciale, ou à une nation comme nous Tavons vu chez les 



L'ENTR'A1DE PARMI LES ANLMAUX 49 

plaisirs : car il cst cxlrèmcment diíTicile de délerminer 
si ce qui araòne les animaux à se reunir cst le besoin 
de protection muluelie ou simplement le plaisir de se 
sentir enlouré de congcnères. En tous cas nos lièvres, 
qui nevivent pas cn sociélés, et qui mème ne sont pas 
douésdevifs sentiinents de famille, ne peuvent pas vivre 
sans se reunir pour jouer ensemble. Dielrich deWinc- 
kell qui cst considérccommcundesauteursconnaissant 
Ic mieux les habiludes des lièvres, les dúcrit comme 
dcs joueurs passionncs, s'excltant telleinent à leurs 
jeux qu'on a vu un llèvre prendre un renard qui 
s'approchait pourun de ses camarades'. Quantau lapin, 
il vit en sociétc et sa vie dc famille cst à l'imagc de Ia 
vieille famille patriarcdle; les jeunes élant tenus à Tcbéis- 
sance absolue au père et mème au grand-pòre Et 
nous avons là un exemple de deux espèccs prochc 
parentes qui ne peuvent pas se soufTrir — non parco 
qu'elles se nourrissent à peu près de Ia mème nourri- 
ture, explication donnée trop souvent dans des cas 
semblables, mais três probablementparcequclelièvre, 
passionné et éminemmcnt individualiste, ne pcut pas 
se lier d'amitié avec celtc créature placide, tranquille et 
soumise qu'est le lapin. Leurs tempérarnents sont troj) 
profondément diíTérents pour n'ètre pas un obstacle à 
leur amitié. 

La vie en société cst aussi Ia règle pour Ia grande 
famille des chevaux, qui comprend les chcvaux sauvages 
et les ànes sauvages d'Asie, les zebres, les muslangs, les 

fourmis. Quand un fermicr détruit un lerrier dc viscaches et en- 
terre les hãbitants sous un tas de lerre, d'autres viscaches, nous 
dit Iludson, « viennent de loin pour déterrer ceux qui sont en- 
terres vlvants » (íoc. cit., p. 3ii), Ceei cst un falt bien connu 
dans Ia réglon de La Plala et qui a élé vérlfié par rauteur. 

I. Handbuch furjüger and Jagdberechlyle, cité par Brchm, II, 
223. 

a. Ilistoire naturelle de liulTon. 
KROrOTKINE. 4 
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cimarones dcs Pampas et les chevaux demi-saiivages de 
Mongolie et de Sibérlo. Ils vivcnt tous en nombrçuses 
associations faites de beaucoup de groiipes, chacun 
composé d'uii ccrtaia nombre de juments sous Ia con- 
duite d'un étalon. Ccs innombrables liabitants de ]'An- 
cienetdu Nouveau Conlinent, mal organisés en somme 
pour résister tant à leurs nombreux ennemis qu'aux 
conditions adverses du climat, auraient bientôt dispam 
de Ia surface de Ia terre sans leur esprit de sociabilité. 
A 1'approche d'ime beto de proie plusieurs groiipes 
s'imissent immédiatement, ils repoussent Ia bete et 
quelquefois Ia chassent: et ni le loup, ni l'ours, ni 
même le lion, nc peuvent capturerun cbeval ou mème 
un zebre tant que Tanimal n'cst pas détaclié du trou- 
peau. Quand Ia sécheresse brúle l'herbe dans les prai- 
ries, ils se réunissent en troupeaux comprenant quel- 
quefois dix mille individus et émigrent. Et quand une 
tourmente de neige est décbaínéo dans les steppcs, 
tous les groupes se tiennent serres les uns contre les 
autres et se réfugient dans un ravin abrité. Mais si Ia 
coníiance mutuelle disparaít, ou si le troupeau est saisi 
par Ia panique et se disperse, les chevaux perissent 
en grand nombre, et les survivants sont retrouvés après 
1'orage à moitié morts de fatigue. L'union est leur arme 
principale dans Ia lutte pour Ia vie, et riiomme est 
leur principal ennemi. Devant Tenvaliissement de 
riiomme, les ancêtres de notre clieval domestique 
(VEquus Przewalskü, ainsi nommé par Poliakoff) ont 
préíéró se retirer vers les plateaux les plus sauvages et 
les moins accessibles de 1'extrémité du Thibet, oü ils 
continuent à vivre entoures de carnivores, sous un cli- 
mat aussi mauvaisque celuides régions arctiques, mais 
dans une region inaccessible à l'homme 

I. A propos des chevaux, il est à romarquer que le zebre couagga 
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Beaucoiip d'excmples frappants cie Ia vie socialc 
pourraient être tirés des mccurs du rennc ct particuliè- 
rement de cette grande division des ruminants qui pour- 
rait comprendre les chevreuils, ledaim faiive, les antílo- 
pes, les gazelles, le bonqnetin et tont rensemble des 
trois nombreuses familles des Antelopides, des Capridés 
et des Ovidés. Leur vigilance pour empèclier Tattaque 
de leurs troupeaux par les carnivores, ranxlétc que 
montrent tons les individus d'un troupcau de cliamois 
tant que tous n'ont pas encorc rcussi à francbir nn 
passage difficile de rocliers escarpes; Tadoplion des 
orphelins, le désespoir de Ia gazelle dont le mâle, ou 
même un camarade du même sexo est tué; les jeux 
des jeunes, ct beaucoup d'autres traits peuvent ètre 
mentionnés. Mais peut-être 1'exemple le plus frappant 
d'entr'aide se rencontre-t-il dans les migrations des 
chevreuils, telles que j'en ai vues une fois sur le flcuve 
Amour. Lorsque, mo rendant de Ia Transbaikalie à 
Merglien, je traversais le baut plateau ct Ia cliaine du 
Grand Khingan qui le borde, et, plus loin vers FEst, 
les hautes prairies situées entre le Nonni et 1'Amour, 
jc constatai combien les chevreuils étaient en petit 
nombre dans ces régions inhabitces\ Deux ans plus 

qui ne se réunit jamais au zebre dauw vit cepcndant en excel- 
lenls lermes, non seulement avec les autruches, qui sont de três 
bonnes sentinellcs, mais aussi avec des gazelles, ainsi qu^avec 
plusíeurs especes d'antilopes etles gnous. Nous avons ainsi un cas 
d'anlipalhie entre le couagga et le dauw qu*on ne peut cxpliquer 
par leur compétition pour Ia mèmo nourriture. Le fait que Io 
couagga vit en bons termes avec des ruminants se nourrissant do 
Ia mème herbe que lui exclut cetto hypothèse, et il doit y avoir là 
quelque incompatibilité de caractère, comme dans le cas du lièvre 
et du lapin. Cf., entre autres. Big Game Shooting de Glive Phillips- 
Wolley (Badmington Library) qui contient d^excellents exemples 
d'espèces diíTcrentes vivant ensemblo dans TEst de TAfrique. 

I. Notre chasseurToungouse, qui allait se marier, et qui par con- 
séquent était poussepar le désir de se procurerautant de fourrures 
qu'il lui serait possible, parcourait les flanes des collines lout 1q 
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tard, je remontais l'Amoiir, et vers Ia fin d'ocfobre 
j'atteignis l'extrémil6 inférieure de cette gorge pitto- 
resque que perce TAmour dans le Dôoussé-alin (Pelit- 
Kliingan), avant d'entrer dans les basses terres ou il 
rencontre le Sungari. Je trouvailes Cosaques des villa- 
ges do cette gorgC dans Ia plus grande agitation, parce 
que des milliers et des milliers de chevreuils étaient 
en train de traverser TAmour à Tendroit oü il est le 
plus étroit, afin d'attelndre les basses terres. Pendant 
plusieurs jours de suite, surunelongueurd'unesoixan- 
taine de kilomètres le long du fleuve, les Cosaques firent 
une boucherie des chevreuils tandis que ceux-cl tra- 
versaient l'Amour qui commençait déjà à charrier des 
glaçons en grand nombre. Des milliers étaient tués 
cbaque jour et cependant l'exode continuait. De sem- 
blables migrations n'ont jamais été vues auparavant ni 
depuis ; et celle-là devait avoir été causée par des neiges 
précoces et abondantes dans le Grand-Khingan, ce qui 
força ces intelligents animaux à tenter un eíTort pour 
atteindre les basses terres à l'Est des montagnes 
Dôoussé. En eflet quelques jours plus tardia Dôoussé- 
alin íut aussi recouvert d'une coucbe de neige de deux 
ou trois pieds d'épaisseur. Or, quand on se représente 
l'immensc territoire (presque aussi grand que Ia 
Grande-Bretagne) surlequel étaient épars les groupes de 
chevreuils qui ont du se rassembler pour une migration 
entreprise dans des circonstances exceptionnelles, et 
qu'on se figure combien il était dilTicile à ces groupes 
de s'entendre pour traverser l'Amour en un endroit 
donné, plus au Sud, là oü il se rétrécit le plus, — on 
ne peut qu'admirer Fesprit de solidarité de ces intelli- 
ligentes betes. Le fait n'en est pas moins frappant si 

long da jour à chcval à Ia recliercho des chevreuils. En recom- 
pense de ses elforls il n'arrivait pas mènao à en tuer un chaque 
jour; et c'élait un excellent chasscur. 
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nous nous rappelons que les bisons de rAmérique du 
Nord montraient autrefois les mèmes qualités d'unlon, 
On les voyait paitre en grand nombre dans les plaines, 
mais ces grandes assemblécs étaient composées d'une 
infinité de petils groupes qui ne se mêlaient jamais. Et 
cependant quand Ia necessite s'en faisait sentir, tous 
les groupes, quoique dissemines sur un immense ter- 
ritoire, se réunissaient comme je Tai mentionné precé- 
demment, et formaient ces immenses colonnes com- 
posées de centaines de mille individus. 

Je devrais aussi dire quelques mots au moins des 
« íamilles composées » des éléphants, de leur atta- 
chement mutuei, de Ia façon avisée dont ils posent 
leurs sentinelles, et des sentiments de sympathie déve- 
loppés par une telle vie d'étroit soutien mutueiJe 
pourrais mentionner les sentiments sociables des san- 
gliers sauvages, et trouver un mot de louange pour 
leurs facultés d'assoclation en cas d'attaquo par une 
bête de proie^ L'hippopotame et le rhinocéros pour- 
raient aussi avoir leur placc dans un ouvrago consacré 
à Ia sociabilité chez les animaux. Plusieurs pages sai- 
sissantes pourraient décrire Tatlachement mutuei et Ia 
sociabilité des phoques et des morses; et enfin, on 
pourrait mentionner les sentiments tout à fait excel- 
lents qui existent parmi les cétacés sociables. Mais 
il faut dire encore quelques mots des sociétés de 
singes, qui possèdent un intérêt d'autant plus grand 

1. Suivant Samuel W. Baker, les éléphants s'un!ssent en groupes 
plus nombreux que les « familles composées ». « J'ai fréquemment 
observe, écrit-il, dans Ia partie de Ceylan, connue sous le nom de 
Région du Pare, des traces d'éléphants en grand nombre prove- 
nant évidemment de troupeaux considérables qui s'étaient unis pour 
opérer une retraite générale d'un territoire qu'ils considéraient 
comme dangereux ». (IVíÍíÍ Beasts and their Ways, vol I, p. io3.) 

2. Les poros attaquós par les loups font de même (Hudson, 
loc, 
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qu'elles sont le tralt d'umon qui nous amène aux 
sociétés des hommes primitifs. 

II est à peine néccssaire de dire que ces mammifères 
qui SC trouvent au soinmct do Téclielle du monde 
animal et ressemblent le plus à Fliomme par leur struc- 
ture et leur intelligence, sont éminemment sociables. 
Certes il faut nous attcndre à rencontrer toutes sortes 
de variétés de caracteres et d'habitudesdans cette grande 
division du règne animal qui comprend des centaines 
d'espcces. Mais, tout considéré, on peut dire que Ia 
sociabilité, 1'action en commun, Ia protection mutuelle 
et un grand développement des sentimentsqui sontun 
résultat naturel de laviesociale,caractérisent Ia plupart 
des espèces de singes : chez les plus petites espèces 
comme chez les plus grandes Ia sociabilité est une règle à 
laquelle nous ne connaissons que peu d'exceptions. Les 
singes noclurneís préfòrent Ia vie isolée; les capucins 
(Cebus capucinas), les monos et les singes hurleurs ne 
vivent qu'en três petites familles ; A. R. Wallace n'a 
jamais vu les orangs-outangs que solitaires ou en três 
petits groupes de trois ou quatre individus; les gorilles 
ne semblent jamais se reunir en bandes. Mais toutes 
les autres espèces de ia tribu des singes — les chim- 
panzés, les sajous, les sakis, les mandrilles, les ba- 
bouins, etc. — sont sociables au plus baut degré. Ils 
vivent en grandes bandes et se joignent mème à d'au- 
tres espèces que Ia leur. La plupart d'enlre eux de- 
viennent toutàfaitmalbeureux quand ils sont solitaires. 
Les cris de détresse de l'un d'eux font accourir immé- 
diatement Ia bande entière, et ils repoussent avec har- 
diesse les attaques de Ia plupart des camivores et des 
oiseaux de proie. Les aigles eux-mêmes n'osent pas les 
attaquer. Cest toujours par bandes qu'ils pillent nos 
cbamps, les vieux prenant soin de Ia súreté do Ia 
communautó. Les petits ti-tis dont les douces figures 
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enfanlines frappèrent tant lluniLoldt, s'cmbrassent et 
SC protègent les uns Ics autrcs quand il pleut, roulant 
leiir qucue autour du cou de leurs camarades grclot- 
tants. Plusieurs espèces monlretit Ia plus grande solli- 
cilude pour leurs blessés, et n'abandonnent pas un ca- 
marade blessc pendant Ia retraite jusqu'à ce qu'ils se 
soient assurcs qu'il est mort et qu'ils sont impui^sanls 
à Ic rappeler à vie. James Forbes raconte dans ses 
Mémojrcs cVOrient que certains de ces singes monlrè- 
rent une telle pcrsévérance à réclamer de ses conipa- 
gnons de cbasse le corps mort d'une femelle que Ton 
coniprcnd l)icn pourquoi « les témoins de cette scène 
exlraordinaire résolurent der ne plus jamais tirer sur 
aucune espèce de singes » Cliez certaines espèces on 
voit plusieurs individus s'unir pour relourner des 
pierres et chercher les ceufs de fourmis qui jíeuvent se 
Irouver dessous. Les hamadryas non seulement posent 
dcs sentinelles, mais on les a vus faire Ia chaine pour 
Iransporler leur butin cn lieu súr ; et leur courage est 
bienconnu. La description que fait Brehm de labataille 
rangée que sa caravane* eut à soutenir contre les 
lianiadryas pour pouvoir continuer sa route dans Ia 

■vallée du Mensa, en Abyssinie, est devenue classique^. 
L'enjouement des singes à longues queues et Fatta- 
cbement mutuei qui règne' dans les familles de cbim- 
panzés sont connus de la plupart des lecleurs. Et si 
nous trouvons parmi les singes les plus élevés deux 
espèces, 1'orang-outang et le gorille,. qui ne sont pas 
sociables, il faut nous rappeler que toutes les deux — 
limitées d'ailleurs à de três petits espaces, l'une au 
cccur de 1'Al'rique, l'autredans les deuxiles deBornéo 

1. L'inlelUgence dcs animaux de Romanes, p. 472. 
2. Brehm, J, 82 ; Descenl of Man cie Darvviii, ch. iii. L'expé- 

ditioii Kozloll de iSgg-igoi eut à soutenir un combal seniblable 
dans le fiord du Tliibet. 
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et Sumatra — sont, selon touto apparcnce, lesderniers 
vestigcsde deiix espèces autrclbis beaucoup plus noni- 
breuses. Logorille, du moins, semble avoir ctcsociable 
dans des tcmps reciilés, si les singes mentionnés dans 
Ic Pcriple étaient blen des gorilles. 

Ainsi nous voyons, mêmc par ce bref examon, que 
Ia \'ie en sociétc n'cst pas rexccplion dans le monde 
animal. Cest Ia règle, Ia loi de Ia Nature, et ellç at- 
teint son plus complet développement cliez les verté- 
brés les plus élevés. Les espèces qui vivent solitaires, 
ou seulement en pelites familles, sont relativement três 
peu nombreuses et leurs représenlants sont rares. Bien 
plus, il semble trèsprobable, qu'à part quelques excep- 
tions, les oiseaux et les mammifères qui ne se réunis- 
sent pas en troupes aujourd'hui, vivaient en sociétés 
avant Tenvaliissement du globe terrestre par Fhomme, 
avant Ia guerre permanente qu'il a entreprise contre 
eux et Ia destruction de leurs primitives sources de 
nourriture. « On ne s'associe pas pour mourir », futla 
profonde remarque d'Espinas; et llouzeau, qui con- 
naissait Ia faune de certaines parties de 1'Amérique 
quand ce pays n'avait pas encore été modifié par 
rhomme, a ecrit dans le même sens. 

L'association se rencontre dans le monde animal à 
tous les degrés de 1'évolution, et, suivant Ia grande 
idée d'Herbert Spencer, si brillamment développée 
dans les Colonies animales de Périer, elle est à Tori- 
gine même de l'évolution dans le rògne animal. Mais, 
a mesure que l'évolution progressive s'accomplit, 
nous voyons 1'association devenir de plus en plus 
consciente. Elle perd son caractère simplement phy- 
sique, elle cesse d'être uniquement instinctive, elle 
devient raisonnée. Chez les vertébrés supérieurs, elle 
est périodique, ou bien les animaux y ont recours pour 
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Ia salisfaction d'un besoin spécial; Ia propagation de 
Tespece, les migrations, Ia chasse ou Ia défcnse muluelle. 
Elle se produit même accidentellement, quand dos 
oiseaux, par exemple, s'associent contre un pillard, ou 
que des mammifòres s'unisscnt sous Ia pression de cir- 
constancesexceptionnelles pour émigrer. En cedernler 
cas c'est une véritable dérogalion volonlaire aux moeurs 
habituelles. L'union apparait quelquefois à deux ou 
plusieurs degrés — Ia famllle d'abord, puis le groupe, 
et enfin Fassociation de groupes, habituellement dis- 
semines, mais s'unissant en cas de necessite, comme. 
nous l'avons vu chez les bisons et chez d'aulres ruml- 
nants. L'association peut prendre aussi ime forme plus 
élevée, assurant plus d'indépendance à Tindividu sans 
le priver des avanlages de Ia vie sociale. Chez Ia plur 
part des rongeurs, l'individu a sa demeure particulière, 
dans laquelle il peut se retirer quand il préfère être 
seul; mais ces demeures sont disposées en villages et 
en cites, de façon à assurer à tous les liabitants les avan- 
lages et les joies de Ia vie sociale. Enfm, chez plusieurs 
espèces, telles que les rats, les marmottes, les lièvres, etc., 
Ja vie sociale est maintenue malgré le caractère querel- 
leur et d'autres penchants égoistes de Tindividu isole. 
Ainsi Fassociation n'est pas imposée, comme c'est le cas 
chez les fourmis et les abeilles, parlastructure physiolo- 
gique des individus; elle est cultivée pour les bénéíices 
del'enlr'aide, ou pour les plaisirs qu'elle procure. Ceei, 
naturellement, se montre à tous les degrés possibles et 
avec Ia plus grande variété de caracteres individuels et 
spécifiques; et Ia variété même des aspects que prend 
Ia vie sociale est une conséquence, et, pour nous, une 
preuve de plus de sa généralité'. 

La sociabilité — c'est-à-dire le besoin de Tanimal 

I. II n'en est que plus étrange de lire dans un arlicle déjà cil® 
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de s'assocIer avec son semblable, — l'amour de Ia so- 
ciété pour Ia société mème et pour Ia « joie de vivre » 
sont des faits qui commencent seulement à recevoir 
des zoologistes l'attention qu'ils méritent'. Nous sa- 
vons à présent que tous les animaux, depuis les four- 
mis jusqu'aux oiseaux et aux mammifères les plus 
eleves, aiment jouer, lulter, courir l'un après Tautre, 
essayer de s'attraper Tun Tautre, se taquiner, etc... 
Et tandis que beaucoup de jeux sont pour ainsi dire 
une école ou les jeunes apprennent Ia manière de se 
eonduire dans Ia vie, d'autres, outre leurs buls utili- 
taires, sont, comme les danses et les chants, de simples 
manifestations d'un excès de forces. Cest Ia « joie de 
vivre », le désir de communiquer d'une íaçon quel- 
conque avec d'autres individus de Ia même espèce ou 
méme d'une autre espèce ; ce sont des manifèslations 
de Ia sociabilité, au sens propre du mot, Irait disllnc- 
lif de tout le règne animaP. Que le sentiment soit venu 
de Ia crainte éprouvée à l'approcbc d'un oiseau de 
proie, ou d'un « accès de joio » qui éclate quand les 
animaux sont en bonne santé etparticulièrement quand 

de llnxley Ia paraplirase suivante cl'une phrase bien connue do 
Rousseau : « Les premicrs hommes qui substituèrent Ia pais 
inutuclle à Ia gucrrc mutucllc — quel que soit le motif qui les força 
à íaire ce progrès — créercnt Ia sodélé. » (Ninetecnth Century, 
íévrier l88S, p. i6õ.)— La société n'a pas été créco parrhomrae, 
clle est antérieure à rhomme. 

I. Des monograpliies telles que le chapitre, « La musique 
cl Ia danse dans Ia nature » dans le livre de Hudson: Naluralist 
on the La Plata et Touvrage de Gari Gross : Les jeux des animaux 
oni déjà jeté une vivo lumiòre sur cet instinct qui est absolument 
universcidans Ia nature. 

n. Non seulement de nombreuses espèces d'oiseaux ont Tliabl- 
tude de s'assembler (souvent à un endroit fixe) pour s*amuseret 
pour danser, mais d'après les observations de W. H. Hudson tous 
les mammifères et les oise iux (« il ny a probablement pas d'ex- 
ception ») se livrent fréquemment à des séries de rccréations, 
chants, danses et exercicer-, plus on moins organiscs et accompa- 
gnés de bruits et de chan^.s (p, 264). 
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ils sont jeune§, ou que ce soit simplement le besoin 
de donner un libre cours à un cxcès d'imj)ressions et 
de force vitale, Ia necessite de communiquer ses im- 
pressions, de jouer, de bavarder, ou seulement de 
sentir Ia proximité d'autres êtrcs semblables se fait 
sentir dans toute Ia nature, et est, autant que toute 
autre fonction physiologique, un trait distinctif de Ia 
vie et de Ia faculte de recevoir dos impressions. Ce 
besoin alteint un plus baut développement et une plus 
belle expression cliez les mammifòres, particulièrcrnent 
parmi les jeuncs, et surtout cliez les oiseaux ; mais 
il se fait sentir dans toute Ia nature et il a cté nette- 
ment observe par les rneilieurs naluralistes, y compris 
Pierre Huber, mème cliez les fourmis. Cest le même 
instinct qui pousse les papillons à former ces immenses 
colonnes dont nous avons déjà parlé. 

L'babitude de se reunir pour danser, et de décorer 
les endroits oíi les oiseaux exécutcnt leurs danses est 
bien connue par les pages que Darwin a écrites sur ce 
sujet dans The Descent of Man (ch. xiii). Les visiteurs 
du Jardin zoologique de Londres connaissent aussi le 
« berceau » du Ptilonorhynchas holosericeiis (VXusli-aMe. 
Mais cette liabitude de danser semble beaucoup plus 
répandue qu'on ne le croyait autrefois, et W. lludson 
donne dans son livre admirable sjur La Plata une 
descriplion du plus liaut intérêt (il faut Ia lire dans 
1'original) des danses compliquées exécutées par un 
grand nombre d'oiseaux : rales, jacanas, vanrfeaux, etc. 

L'babitude de cbanter en clioour, qui existe cbez 
plusieurs espèces d'oiseaux, apparlient à Ia mème ca- 
tégorie d'instincts sociaux. Cetle liabitude est déve- 
loppée de Ia façon Ia plus frappante chez le cliakar 
(Cliauna chavarria), que les Anglais ont si mal sur- 
nommé « criard liuppó ». Ces oiseaux s'assemblent 
parlois en immenses bandes, et cbantent alors fréquem- 
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ment tous en choour. W. II. Iliidson les trouva une 
fois cn bandes innombrables, rangés lout autour d'un 
lac des pampas par groupes bien déíinis d'enviroii cinq 
cents oiseaux chacun. 

Bicnlôt, ccrll-il, un groupe prós de moí commença à 
chanter ct soutint son chant puissant pendant Irois ou 
quatro minutes; quand il cessa, Ic groupe suivant reprit le 
méme chant, et après celui-ci le suivant, et ainsi de suite 
jusqu'à ce que les notes des groupes poses sur Tautre ri- 
vage revinssent une fois encore à moi claires et puissantes, 
flottant dans Tair au-dessus du lac — puis s'évanouirent, 
devcnant de plus en plus faibles, jusqu'à ce que de nou- 
veau le son se rapprochàt de moi, reprenant à mes côtcs. 

• 
En une autre occasion, le même écrivain vit une 

plaine cntière couverte d'une bande innombrable de 
chaunas, non pas en ordre serre, mais dissemines par 
paires et petits groupes. Vers neuf heures du sòir, 
K soudain Ia multilude enlière des oiseaux qui cou- 
vraient le marais sur une étendue de plusieurs milles 
entonnèrcnt à grand bruit un extraordinaire chant du 
soir... Cétait un concert qui eút bien valu une chevau- 
cbée d'une centaine de milles pour Tentendre » Ajou- 
tons, que comme tous les animaux sociables, le chauna 
s'apprivoise facilement ct dcvient três attaché à 
]'liomme. « Ce sont des oiseaux três doux ct três peu 
querelleurs », nous dit-on, quoique formidablement 
«rmés. La vie en société rend leurs armes inutiles, 

Les exemples cites montrent déjà que Ia vie en 
société est Tarme Ia plus puissante dans Ia lutte pour 
Ia vie, prise au sens large du terme, et il serait aisé 
d'cn donner encore bien d'autres preuves s'il était 
nécessaire d'insister. La vie en société rend les plus 

I. Pour les choeurs de singes, voir Brehm. 
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faibles insectes, les plus faibles oiseaux et les plus 
faibles mammifères, capables de lutter et de se proteger 
contre les plus terribles carnassiers et oiseaux de 
proie; elle íavorise Ia longévité; elle rend les difle- 
rentes espcces capables d'élever leur progéniture avec 
un minimum de perte d'énergie. Cest 1'association 
qui fait subsister certaines espèces malgré une três 
faible natalité. Grâcc à rassociation, les animaux qui 
vivent en troupes peuvent émigrer à Ia recherche de 
nouvelles demeures. Donc, tout en admettant pleine- 
ment que Ia force, Ia rapidité, les couleurs protectrices, 
Ia ruse, l'endurance de Ia faini et de Ia soif, mentionnées 
par Darwin et Wallace, sont autant de qualités qui 
avantagent 1'individu ou l'espèce dans certaines cir- 
constances; nous aílirmons que Ia sociabilité repre- 
sente un grand avantage dans ioutcs les circonstances 
de Ia lutte pour Ia vie. Les espèces qui, volontairement 
ou non, abandonnent cet instinct d'association sont 
condamnées à disparaitre ; tandis que les animaux qui 
savent le mieux s'unir ont les plus grandes chances de 
survivance et d'évolution plus complete, quoiqu'ils 
puissent être inférieurs à dautres animaux en chacune 
des facultés énumérées par Darwin et Wallace, saut 
rintelligence. Les vertébrés les plus élevés et particu- 
lièrement les liommes sont Ia meilleure preuve de cette 
assertion. Quant à Tintelligence, si tous les Dar-wi- 
nistes sont d'accord avec Darwin en pensant que c'est 
l'arme Ia plus puissante dans Ia lutte pour Ia vie et le 
facteur le plus puissant d'évolution progressive, ils 
admettront aussi que Fintelligence est une faculte émi- 
nemmentsociale. Le langage, I'imitation etFexpérience 
accumulée sont autant d'éléments de progrès intellec- 
tuel dont 1'animal non social est prive. Aussi trou- 
vons-nous à Ia tête des diílérentes classes d'animaux 
les fourmis, les perroquets, les singes, qui lous unis- 
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sent Ia plus grande sociabilité au plus haut clévelop- 
pement de rintelligence. Les mieux doués pour Ia vie 
sont donc les aniinaux les plus sociables, et Ia sociabl- 
lité apparait commc un des principaux facleurs de 
1'cvolulion, à Ia fois directement, en assurant le bien- 
ctre do l'espèce tout en diminuant Ia dépense inutile 
d'énergie, et indirectement en favorisant le développe- 
ment de rintelligence. 

De plus, il est évident que Ia vie en société serait 
complclement impossible sans un développement cor- 
respondant des sentiments sociaux, et particulièrement 
d'un certain sens de justice collective tendant à deve- 
nir une habitude. Si cliaquc individu abusait constam- 
ment de ses avantages personnels sans que les autres 
interviennent en faveur de celui qui est lésé, aucune 
vie sociale ne serait possible. Des sentiments de justice 
se développent ainsi, plus ou moins, cliez tous les 
animaux qui vivent par troupes. Quelle que soit Ia 
distance d'oü viennent les birondelles et les grues, 
cbacune retourne au nid qu'olle a bâti ou réparé Tan- 
née precedente. Si un moineau paresseux veut s'appro- 
prier le nid qu'un camarade est en train de bâtir, ou 
inême s'il cherche à en enlever quelques brins de 
paille, le groupe des moineaux intervient contre le 
paresseux ; et il est évident que si cette intervention 
n'élait pas Ia règle, jamais les oiseaux ne pourraient, 
comme ils le font, s'associer pour nicher. Des groupes 
distincts de pingouins ont chacun des endroits distincts 
oü ils se reposent et d'autres oíi ils pêcbent, et ils ne 
se les disputent pas. Les troupeaux de bestiaux en 
Australieont desplaces déterminées que cbaquegroupe 
regagne pour le repôs et desquelles ils ne s'écartent 
jamais ; et ainsi de suite'. 

I. Ilaygarth, Bush Lije in Australia, p. 58. , 
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II existe un três grand nombre d'obscrvatIons 
touchant Ia paix -qui rcgnc dans Ics associations de 
nids des oiseaux, dans les villages des rongeurs et les 
troupeaux d'herbivores ; d'autro part nous ne connais- 
sons que três peu d'animaux sociables qiii se querellent 
conlinuellement comme le font les rats dans nos caves, 
ou les morses qui se baltent poiir Ia possession d'une 
place au soleil sur le rivage. La sociabilité met ainsi 
une limite à Ia lutte physique, et laisse place au déve- 
loppement de sentiments moraux meilleurs. Le grand 
développement de Tamour maternel dans toutes les 
classes d'aniraaux, même chez les lions et.les tigres, 
est bien connu. Quant aux jeunes oiseaux et aux 
mammifêres que nous voyons constamment s'associer, 
Ia sympathie — et non Tamour — atteint dans leurs 
associations un plus grand développement encore. 
Laissant de côtó les faits vraiment touchants d'attache- 
ment mutuei et de compassion que l'on a rapportés 
des aniniaux domestiques et des animaux en capti- 
vité, nous avons un grand nombre d'exemples avérés 
de compassion entre les animaux sauvages en liberte. 
MaxPerty et L. Büchner ont donné un grand nombre 
de faits de cet ordre'. Le récit de J. G. Wood à pro- 
pos d'une bclette qui vint ramasser et emporter une 
camarade blessée jouil d'une popularité bien méritée®. 
II en est de même de l'observation du capitaine Stans- 
bury pendant son voyage vers Utali (observation citec 

I- Pour ne cilcr que quelques exemples : un blaireau Uessé fui 
emporlé par un aulre blaireau arrlvé soudain ; on a vu des rats 
nourrir un couple de rats aveugles (Seclcnlehen der Thiere, p. 64 
et suivantes). Brehm a vu lui-mòme deux comeilles qui nourris- 
saient dans le creux d'un arbre une troisième corncille blessée ; 
Ia blessure datait déjà de plusieurs semaines (Ilaasfreund, 1874, 
•Ji5 ; Liebe, de Büchner, 2o3). M. Blylh a vu des comeilles de 
rtnde nourrir deux ou Irois de leurs camarades aveugles, elo. 

2. Man and Beast, p. 344. 
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par Danvin) ; il vit un pélican aveugle nourri, et bien 
nourri, par d'autrcs pélicans qui lui apportaient des 
poissons d'une distance de quarante-cinq kilomctres'. 
Plus d'une fois, durant son voyagc en Bolivie et au 
Pérou, H. A. Wedell vit que lorsqu'un troupeau de 
vigognes était poursuivi de près par les chasseurs, les 
mâles les plus forls restaient en arrière afm de 
couvrir Ia retraite du troupeau; Quant aux faits de 
compassion pour des camaradcs blessés, les zoolo- 
gistes explorateurs en citent conlinuellement. De 
leis faits sont tout à fait naturels. La compassion 
est un résultat nécessaire de Ia vie sociale. Mais Ia 
compassion prouve aussi un degré fort élevé d'intel- 
ligence générale et de sensibilité. Cest le premiar 
pas vers le développement de sentiments moraux 
plus eleves. Cest aussi un facteur puissant"d'évolution 
ultérieure. 

Si les aperçus qui ont été développés dans les pages 
precedentes sont justes, une question nécessaire se 
pose : jusqu'à quel point ces faits sont-ils compatibles 
avec Ia tliéorie de Ia lutte pour Ia vie, telle que l'ont 
exposée Darwin, Wallace et leurs disciples ? Je veux 
répondre brièvement à cette question importante. En 
premier lieu, il n'y a pas de naturaliste qui puisse 
douter que l'idce d'une lutte pour Ia vie, étendue à 
toute Ia nature organique, ne soit Ia plus grande géné- 
ralisation de notre siècle. La vie esíune lutte; et dans cette 
lutte c'est le plus apte qui survit. Mais les réponses 
aux questions : Par quelles armes cette lutte est-elle 
le mieux soutenue ? et lesquels sont les plus aptes pour 
cette lutte difiéreront grandement suivant 1'importance 

I. L. II. Morgan, The American Beaver, 1868, p. 273; Descent 
oj Man, cliap- iv. 
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donnée aux deux aspects diíTércnts de Ia lutte: l'un 
dircct, lalulte pourlanourriturcctia súrcté d'individus 
séparés, et l'autre — Ia lulte que Dar\YÍn décrivait 
comme « métaplioriquo », luUe trcs sotivcnt collective, 
contre les circonstanccs adverses. Persoiine ncpeutnier 
qu'il y ait, au sein de cliaque espèce, une certaine 
lutte réelle pour Ia nourrilure, — du moins à cer- 
tames périodes. Mais Ia question est de savoir si Ia 
lutte a les proportions admises i)ar Darwin ou mèine 
par Wallace, ct si cctte lutte a joué dans Tévolulion 
du règne animal le rôle qu'on lui assigne. 

L'idéc dont TcDcuvre de Darwin est pénétrée est cer- 
tainement celle d'une comjiétition réelle qui se poursuit 
à 1'intérieur de cliaque groupe animal, pour Ia nour- 
rilure, Ia súreté de 1'individu et Ia possibilite de laisser 
une progéniture. Le grand naturaliste parle souvent 
de régions qui sont si peuplées de vie animale qu'elles 
n'en pourraient conlenir davantage, et de cette surpo- 
pulation il conclut à Ia necessito de Ia lutte. liais 
quand nous cherchons dans son ceuvre des preuves 
réelles de cette lutte, il faut avouer que nous n'en trou- 
Yons pas quipuisseiit nous convaincre. Si nous nous 
rejK)rtons au paragraplie intitule: « La lutte pour Ia vie 
est d'autant plus âpre qu'elle a lieu entre des individus 
et des variétés de Ia mème espèce », nous n'y rencontrons 
pas cette abondance de preuves et d'excmples que nous 
avons 1'habitude de trouver dans les écrits de Darwin. * 
La lutte entre individus de même espèce n'est con- 
firmée, dans ce paragraphe, par aucun exemple: ello 
est admise comme un axiome; et Ia lutte entre des es- 
pèces étroitement apparentées n'est prouvée que par cinq 
exemples, dontPunau moins (concernant deux espèces 
de grives) semble maintenant doiiteux'. Mais quand 

I, Une cspèce d*hirondelles est dite avoir causo Ia décrois» 
Khopotkiise. 5 
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nous cherchons plus de détails pour détermlner jusqu'à 
quel degré Ia décroissance d'une espòce a vraiment été 
produite par Ia croissance d'une autre espèce, Darwin, 
avec son habituelle bonne foi, nous dit ; 

Nous pouvons entrevoir vagucment pourquoi Ia compé- 
tition doit être plus implacable entre des espèces apparcntées 
qui occupent à peu prçs Ia même aire dans Ia nature: mais 
probablcmcnt en aucune occasion nous ne pourrions dire 
au juste pourquoi une espèce triomphe plutòt que Tautre 
dans Ia grande bataille de Ia vie. 

Quant à Wallace, qui cite les mêmes faits sous un 
titre légerement modifié: « La lulte pour Ia vie entre 
des animaux et des plantes étroitement apparentées est 
souvent des plus rigoureuses », il fait Ia remarque sui- 
\ante (les italiques sont de moi) qui donne un tout 
autre aspect aux faits cites ci-dessus : 

Dans cerlains càs, sans doute, il y a guerre \éritable 

sance d'unc autre espèce d'hirondelles de l'Aménque du Nord ; 
ie rcccnt accroissement des grosses grives (missel-thrush)en Ecosse 
a cause Ia décroissance de lagrivo chanteuse (song-lhrush); le rat 
brun a pris Ia place du rat noir en Europe ; en llussie Io petit 
calard a chassó de partout son grand congénère ; et en Auslralie 
rabeille essaímeusc, qui a été importée, extermine rapidement Ia 
petite abeille sans aiguilion. Deux autres cas, mais qui.ont trait à. 
des animaux domestiques, sont cites dans le paragrapfie précédent. 
Mais A. R. Wallace, qui rappello les mèmes faits, remarque dans 
une nole sur les grives d Ecosse : « Cependant le professeur A. 
Newton m'informo que ces espèces no se nuisent pas do Ia façon 
racoatéo ici. » (^Darwinismt p. Quant au rat brun on sait que 
par suite do ses habitudes d'amphibie, il reste habituellement dans 
íesparties basses de nos habitations (caves profondes, égouts, etc.) 
ainsi que sur les rives des canaux et dos rivicres ; il enlreprend 
aussi de loinlaines migrations en bandes innombrables. Le rat 
noir au contraire préíère rester dans nos maisons mèmes, sous 
les planches et dans les écuries ou les granges. Ainsi il est beau- 
coup plus expose à ètre extermine par Thomme, et c*est pourquoi 
on n'a pas le droit d^aíTirmer que le rat noir est extermine ou 
allanié par Ic rat brun e't non par riiomme. 
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entre les dcux cspèces, Ia plus forlc luant Ia plus faible; 
mais ceci n'esl en aucune façon nécessaire, ct il pevit y avoir 
des cas dans lesquels respccc Ia plus faible physiqucmcnt 
triompliera par son pouvoir dc multiplicalion plus ra- 
pide, sa plus grande résistance aux viclssitudes du climat, 
ou sa plus grande habilcté a échappcr aux ennemis coin- 
muns. 

Ende tels cas ce qu'on appelle compétltion peut n'ètre 
pas du tout une compétltion réelle. Une espèce succombe 
non parca qu'elle est exterminéc ou aflamée par une 
autre espèce, mais parce qu'elle ne s'accommode pas 
bien à de nouvelles conditions, landis que Tautre sait 
s'y accommoder. lei encore Texpression de « Luttepour 
Ia vie » est employée au sens métaphorique, et ne 
peut en avoir d'autre. Quant à une réelle compé- 
tltion entre individus da Ia même espèce, dont im 
exemple est donnó en un autre passagc concernant les 
bcstiaux de l'Amérique du Sud pendant une période 
de sécheresse, Ia valeur de cet exemple est diminuée 
par ce fait qu'il s'agit d'animaux domestiques. Dans des 
circonstances semblables les bisons émigrent afin 
d'éviter Ia lutte. Quelque dure que soit Ia lutte entre 
les plantes — et ceci est abondamment prouve— nous 
ne pouvons que répéter Ia remarque de Wallace, qui fait 
observer que « les plantes vivent oü elles peuvent », 
tandis que les animaux ont dans une largo niesure 
Ia possibilite de choisir leur résidence. Si bien que 
nous nous demandons à nouveau : jusqu'à quel point 
Ia compétition existe-t-elle réellement dans cliaque 
espèce animale? Sur quoi cette présomption est-elle 
basée ? 

II faut faire Ia mème remarque touchant l'argument 
indirecten faveur d'une implacable compétition et d'une 
lutte pour Ia \ie au sein de chaque espccc, argu- 
ment qui est tiré de « Textermination des variétés 
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de transition », si souvent mentlonnéc par Darwin. On 
sait que pendant longtcmps Darwin íiit tourmenté 
par Ia diíliculté qu'il voyait dans Pabsence d'une 
chaine continue de formes intermédiaires entre les 
espèces voisines, et qu'ii trouva Ia solution de cette 
dilficulté dans Fextcrmination supposée des formes 
intermédiaires \ Gependant, une lecture attentive des 
diflérents chapitres dans lesqucls Darwin et Wallace 
parlent de ce sujet, nous amène bientôt à Ia conclusion 
qu'ii ne faut pas entendre « extermination » au sens 
propre de ce mot; Ia remarque que íit Darwin tou- 
cliant l'expression : « lutte pour l'existence », s'applique 
aussi au mot « extermination ». 11 ne saurait ètre pris 
au sens littéral, mais doit être compris « au sens mé- 
taphorique ». 

Si nous partons de Ia supposition qu'un espace 
donné est peuplé d'animaux en si grand nombre qu'il 
n'en pourrait contenir davantage et que, par consé- 
quent, une àpre concurrence pour les moyens d'exis- 
tence se produit entre tous les liabitants — cliaque 
animal étant obligé de combattre contre tous ses congê- 
neres afm de pouvoir gagner sa nourriture journalière, 
— alors certainement Tapparition d'une nouvelle variété 
triomphante signifierait en bien des cas (quoique pas 
toujours) l'apparition d'individus capables de s'appro- 
prierplus que leur quote-part des moyens d'existence; 

1. « Mais on peut afGrmer quo lorsque plusieurs cspcces pro- 
ches parentes liabitentle tnéme terrltoire, nous devrions sans douto 
trouver aujourd'hui beaucoup de formes de transition... D'aprè3 
ma théorie ces espèces parentes descendent d'un ancêtre commun; 
et pendant le cours des modiOcations, chacune s'est adaptée au'c 
conditions de vie de sa propre région, et a supplanté et extermino 
Ia variété ancestrale ainsi quo toutes les variétés transi toires entre 
sou état passe et présent. » (Origin of Species, 6° éd., p. i34 
et aussi pp. 137, 29G, — et, tout Io paragraphe : « Sur l'ex- 
tinction ».) 
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et le rcsultat seralt que ces indivldus triompheraient par 
Ia faim, à Ia fois de Ia variété ancestrale qui ne possède 
pas leS nouvelles modifications, ct des variétés interrné- 
diaires qui ne les possèdent pas au même degré. 11 est 
possible qu'au début Darwin se soit represente de celte 
façon 1'apparition de nouvelles variétés ; au moins 
l'cmploi íiéquent du mot « extermination » donne celte 
impression. Mais Darwin et Wallaceconnaissaienttrop 
bien Ia Nature pour ne pas s'apercevoir que celte marche 
des choses n'est pas Ia seule possible, et qu'elle n'est 
nullement nécessaire. 

Si les conditions physiques et bíologiques d'une 
région donnée, 1'étendue de l'aire occupée par une 
espèce, et les habiludes de teus les membres de celte 
espèco restaient invariables — dans ces conditions 
1'apparilion soudaine d'une nouvelle vaiiélé pourrait 
signifier en eílet ranéanlissement par Ia faim et Tex- 
termination de tous les individus non doués à un degré 
suflisant des nouvelles' qualilés, caractéristiques de Ia 
nouvelle variété. Mais un tel concours de circonslances 
est précisément ce que nous ne voyons pas dans Ia 
nature. Gbaque espèce tend conlinuellement à élargir 
son territoire; les migrations vers de nouveaux domai- 
nes sont Ia règle, aussi bien cliez le lent colimaçon que 
cliez l'oiseau rapide; les conditions physiques se trans- 
forment incessamment dans chaque région donnée ; 
et les nouvelles variétés d'animaux se forment dans un 
três grand nombre de cas — peut-êlre dans Ia 
majorité des cas — non par le développement de 
nouvelles armes capables d'enlever Ia nourriture à 
leurs congêneres — Ia nourriture n'est que l'une 
des centaines de conditions variées nécessaires à Ia 
vie, — mais, comme Wallace ,]e monlre lui-même 
dans un charmant paragraphe sur Ia « divergence 
des caracteres » (_Darwinisin, p. 107), ces diüé- 
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rentes variétés se forment par Tadoption de nou- 
velles habitudes, Io déplacement vers de nouvelles 
demeures et raccoutumance à de nouveaux aliments. 
Dans de tels casiln'y aura pas d'extermination, même 
pas Ia compétition, puisque Ia nouvelle adaptation vient 
diminuer Ia compétition, si jamais celle-ci a existe'. 
Cepcndant il y aura, après un certain temps, absence 
de formes intermédiaires, par suite simplement do Ia 
survivance des mieux doués pour les nouvelles condi- 
tions — et cela, tout aussi súrement que dans Thypo- 
thèse de l'estcrmination de Ia forme ancestrale. II est 
à peino nccessaire d'ajouter que si nous admettons, 
avec Spencer, avec teus les Lamarckiens et avec Darwin 
lui-mème, 1'influence modificatrice des milieux sur 
les espcces, il devient encore moins nécessairo d'ad- 
mettre Textermination des formes intermédiaires. 

L'importancc des migrations et de Tisolement de 
groupes d'animaux qui en est Ia conséquence, pour 
Tévolution de nouvelles variétés et ensuite de nouvelles 
espèces, fut indiqnée par Moritz Wagner et pleine- 
ment reconnue par Darwin lui-même. Les recherches 
faites depuis n'ont fait qu'accentuer Pimportance de ce 
1'acleur; elles ont montré comment une grande étendue 
de Taire occupéo par une espèce — étendue que 
Darwin considérait avec raison comme une condition 
importante pour 1'apparition de nouvelles variétés — 
peut se combiner avec l'isolement de cortains groupes 
do l'espèce considérée, résultant de cliangements géologi- 
queslocaux, ou d'obstaclestopograpliiques. II estimpos- 
sible d'entrer ici dans Ia discussion de cette importante 
question, mais quelques remarques pourront expliquer 
Taction combinée de cos diílérentes causes. On sait que 
des groupes d'une certaine espèce d'animaux s'accou- 
tument souvent à une nouvelle sorte d'aliments. Les 
écureuils, par exemple, quand il y a disettc de cônes 
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dans les forèts de mélèzes, se transportent dans des , 
forêts de sapins, et ce changement de nourriture a 
sur eux certains effets physiologiques bien conrius. 
Si ce changement d'habitude ne dure pas, si rannée 
suivante les cones se trouvent de nouveau en abondance 
dans les sombres forêts de mélèzes, il est évident qu'aii- 
cune nouvelle variété d'écureuils ne sera produite par 
cette cause. Mais si une partie du grand espace occupé 
par les écureuils subit un changement de conditions 
physiques — si le climat, par exemple, devient plus 
doux ou s'il y a déssècliement local (deux causes qui 
produiraient un accroissement des forèts de sapins par 
rapport aux forêts de mélèzes), et si quelque autre 
circonstance vient à pousser les écureuils à demeurer à 
Ia liríiite de Ia région desséchée, nous aurons alors une 
nouvelle variété, c'est-à-dire une nouvelle espèce com- 
mençante, sans qu'il se soit rien passe qui méritàt le nom 
d'extermination parmi les écureuils. Une proportion 
toujours plus grande des écui-euils de Ia nouvelle variété, - 
mieux adaptée aux circonstances, survivrait chaque 
année, et les chainons intermédiaires disparaitraient 
au cours du temps, sans avoir cté aíTamés par des 
rivaux malthusiens. Cest là précisément ce que nous 
voyons se produire à Ia suite des grands changements 
qui s'accomplissent dans les vastos espaces de l'Asie 
centrale et qui résultent du dessèchement progressif 
en ces régions depuis Ia période glaciaire. 

Prenons un autre exemple. Des géologues ont 
prouvé quele ch(i\alsmyageacluc[(EqaiisPrzewalski) 
est le produit d'une lente évolution qui s'est accomplie 
durant les époques pliocène et quaternaire, mais que 
pendant cette succession de lemps les ancêtres du cheval 
ne furent pas confines dans un espace limite du globe. 
lis ont fait au contraire plusieurs longues migrations 
dans le Yieux et le Nouveau Monde, revenant, selon 
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toute probabilité après un certain temps, auxpáturages 
qu'ils avaient précédcmment abandonnésPar corisé- 
quent, si nous ne trouvonspas maintenant, en Asie, les 
cliainons inlermcdiaires entre le clicval sauvage actuel 
et ses ancêtres asialiques de Ia fm de Tepoque tertiaire, 
cela ne veut pas dire du tout que ces cliainons aient 
élé extermines. Aucunc exterminalion de ce genro n'a 
jamais eu lieu. 11 n'y a mème peut-ètre pas eu de 
mortalité exceptionnelle parmi les espèces ancestrales : 
les individus appartenant aux espèces et variétés inter- 
médiaires sont morts d'une façon três ordinaire — 
souvent au milieu de pàturages abondants, et leurs 
restes sont ensevelis dans le monde entier. 

Bref, si nous examinons soigneusement ce sujet et 
si nous relisons attentivement ce que Dar\YÍn lui- 
même écrivit, nous voyons que si nous voulons em- 
ployer le mot k exterminalion » en parlant des variétés 
de transition, il faudra le prendre dans son sens méta- 
phorique. Quant à Ia « compétition », ce terme aussi 
est continuellement employé par Darwin (voyez, pai* 
exemple, le paragraplie « Sur Fextinction ») dans uii 
sens imagé, comme une façon de parler, plutôt qu'avec 
rintenlion de donner Tidée d'une réelle lutte entre deux 
groupes de Ia même espèce pour les moyens d'existence. 
Quoi qu'il en soit, Tabsence de formes intermédiaires 
n'est pas un argument qui prouve cette compétition. 

En réalité le principal argument en faveur d'une 
âpre compétition pour les moyens d'existence se pour- 
suivant incessemment au sein de chaque espèce ani- 

I. Suivant Mme Marie Pavloíí, qui a fait une étude spéciale de 
ce sujet, ils émigrcrcnt d'Asie en Afrique, y restèrent un certain 
temps et retouroèrcnt ensuite en Asie. Quo cetto double migra- 
lion soit ou noa coníirmée, le fait que les ancêtres de nolre che- 
vai actuel ont vécu autrelbis en Asie, en Afrique et en Amériquo 
est élabli d'une laçou indiscutable. 
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male est, pour me servir de l'expression du professeur 
Geddes, « Targument aritlimétique » einprunté à Mal- 
thus. Maiscet argumentn'cst pas du lout probant. Nous 
pourrions tout aussi bicn prendrc un cerlain nombre do 
viliages dans Ia Russic du Sud-Est, dont les habitanls 
jouissent d'une réelle abondance de nourriture, mais 
n'ont aucune organisalion sanitaire; et, voyant que 
pendant les dernières qualre-vingts années, malgré 
un taux do naissances de soixanto pour miJle, Ia popu- 
lation estnéanmoins restéo ce qu'ello était il y a qualro- 
vingls ans, nous pourrions on concluro qu'il y a ou une 
terrible compélition pour Ia vie entre les habilants. 
Copondant Ia vérité ost que d'année en année Ia popu- 
lation est resíee stationnaire, pour Ia simple raison 
qu'un tiers des nouveau-nés mouraient avant d'avoir 
attelnt six mois, Ia moitié dans les quatro années sui- 
vantes, et, sur cent enfants, dix-sept seulement ou 
dix-huit atteignaiont l'àge de vingt ans. Los nouvoaux 
venus s'en allaient avant d'avoir atteint l'àge oü ils 
auraient pu devenir des concurronts. II ost évidont 
que si tel est le cours des chosos choz les hommos, ce 
doit êtro oncore pis chez les animaux. Dans le monde 
dos oisoaux Ia destruction des oeufs a liou en de ter- 
ribles proportions; à" tel point que les oeufs sont Ia 
principale nourriture de plusieurs espèces au commen- 
coment de l'été ; et que dire des oragos, dos inon- 
dations qui détruisent les nids par millions on Amé- 
rique et on Asie, ou dos soudains changements de. 
températuro qui tuont les jeunes mammifères on masse? 
Cliaque orago, chaque inondation, chaque visite de rat 
à un nid d'oiseaux, chaque changement subit de Ia 
températuro omporte ces concurronts qui paraissont si 
terribles on tliéorie. 

Quant aux faits de multijilication extrêmoment rapide 
do chevaux et de bestiaux en Amérique, de cocbons et 
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de lapins en Nouvelle-Zélande et même (l'animaux 
sanvages importes d'Europe (oü leur accroisscment est 
limite par riiomrne, non par Ia concurrenco), faits que 
Ton cite pour prouver Ia surpopulation, ils nous 
semblent plutôt opposés à cette théorie. Si les chevaux 
■et les bestiaux ont pu se multiplier si rapidement en 
Amériqiie, cela prouve simplement que, malgré le 
^rand nombre des bisons et des autres ruminants qu'il 
y avait autrefois dans le Nouveau-lMonde, Ia population 
herbivore était encore au-dessous de ce que les prairies 
auraient pu nourrir. Si des millions de nouveaux 
venus ont trouvé ime nourriture abondante, saris pour 
•cela aíTamer Ia population primitive des prairies, nous 
■devons plutôt en conclure que les Européens trou- 
vèrent les berbivores en trop petit et non en trop grand 
nombre. Et nous avons de bonnes raisons de croire 
que le manque de population animale est l'état natu- 
rel des cboses pour le monde entier, avec íort peu 
d'exceplions temporaires à cette règle. En effet, le 
nombre des animaux dans une région donnée est déter- 
miné, non parla plus grande somme de nourriture que 
peut fournir cette région, mais au contraire par le pro- 
duit des années les plus mauvaises. Pour cette seule 
raison. Ia compétition ne peut guèreètreune condition 
normale; mais d'autrcs causes interviennentencore pour 
íibaisser Ia population animale au-dessous même de ce 
niveau. Si nous prenonsles chevaux et les bestiaux qui 
paissent tout le long de Thiver dans les steppes de Ia 
Transbaíkalie, nôus les trouvons três maigres et épui- 
sés à Ia íin do Tliiver. Cependant ils sont épuisés, 
non parce qu'il n'y a pas assez de nourriture pour 
cux tous — 1'herbe ensevelie sous une mince coucbe 
de ncige est partout en abondance — mais à causo 
■de Ia difliculté d'atteindre Tberbe sous Ia neige, et cette 
difficullé est Ia mfira.p. pour tous les chevaux. En outre 
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les jours de verglas sont fréquents au commencement 
du prlntemps, et s'il survient une série de ces jours 
les chevaux s'épuisent de plus en plus. Puis vient 
une tourmenle de neige, qui furce les animaux déjà 
affaiblis à se passer de nourriture pendant plusieiirs 
ours, et ils meurent alors en grand nombre. Les 
pertes durant le prlntemps sont si enormes que si Ia sai- 
son a été un peu plus rude qu'à Tordinairc ces pertes ne 
sont même pas couvertes par les nouvclles naissances, 
d'autant plus que tons les chevaux sont épuisés et que 
les jeunes poulains naissent faibles. De cette façon le 
nombre des chevaux et des bestiaux reste toujours 
au-dessous de ce qu'U pourrait être s'il était dcter- 
miné par Ia quantité de nourriture. Toute Fannée il 
y a de Ia nourriture pour cinq ou dix íois aiitant 
d'animaux, et cependant leur nombre ne s'accroit 
que três lentement. Mais pour peu que le propriétaire 
bouriate fasse dans Ia steppe une provision de íoin, 
si minime soit-elle, et qu'il en fournisse aux animaux 
pendant les jours de verglas ou de neige trop abon- 
dante, il constate aussitôt Taccroissement de ses trou- 
peaux. Presque tous les herbivores à 1'état libre et 
beaucoup de rongeurs en Asie et en Amériquo elant 
dans des conditions semblables, nous pouvons dire 
avec certitude que leur nombre n'est pas limite par Ia 
cornpétition, qu'à aucune époque de Fannée ils n'ont à 
lutter les uns contre les autres pour Ia nourriture, et 
que s'ils restent bien loin de Ia surpopulation, c'cst le 
climat et non Ia compétition qui en est cause. 

L'importance des obstacles naturels à Ia surpopu- 
lation et Ia façon dont ces obstacles infirment riiypo- 
thèse de Ia compétition vilale, nous semblent n'avoir 
jamais été pris en considération sulllsante. Les obsta- 
cles, ou plutôt quelques-uns d'entrc eux, sont menlion- 
nés, mais leur action est rarement éludiée en dctaii. 
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Cependant si nous considérons Ics cíTets de Ia compé- 
tilion et les elFets des réductions nalurelles, nous devons 
reconnaítrc lout de sulto que ceux-ci sont de beaucoup 
les plus importants. Ainsi, Bates inentionne le nombre 
vraiment eíFrajant de foumiis ailées qui sont détruites 
durant leur exode. Les coq^s moris ou à demi-morts 
des « formica de fuego » (Myrmica scevissima) qui 
avaient été emportés dans Ia ri-vière pendant une tem- 
pête « étaient enlassés en une ligne d'un pouce ou 
deux de hauteur et de largeur, ligne qui se continuait 
sans interruption sur plusieurs kilomètres le long de 
Ia berge' ». Des myriades de fourmis sont ainsi dé- 
truites au miiieu d'une riche nature qui pourrait en 
nourrir cent fois'plus qu'il n'y én a actuellement. Le 
D' Altum, un foreslier allemand qui a écrit un livre 
três intéressant sur les animaux nuisibles de nos forêts, 
relate aussi beaucoup de faits montrant Tinimense 
importance des obstacles naturels. II dit qu'une suite 
de tempêtes ou de temps froids et liumides pendant 
Texode des bombyx du pin (Boinbyx pini) les détruit 
en quantilós incroyables, et au printemps de 1871 tous 
les bombyx disparurent soudain, tués probablement par 
une suito de nuits froides^. Bien d'autres exemples 
semblables, relatifs aux insectes, pourralent être men- 
tionnés. Lc D' Altum cite aussi les oiseaux ennemis 
du bombyx du pin et rimmense quantite d'oeufs de ce 
papillon, détruits par les renards; mais il ájoute que 
les champignons parasites qui Finfectent périodique- 
ment sont des ennemis beaucoup plus redoutables 
qu'aucun oiseau parce qu'ils détruisent les bombyx 
sur de grands espaces à Ia fois. Quant à certaines 

1. The Naluralist on ihe River Amazons, II, 85, 95. 
2. D' B. Altum, Waldbeschíidicjangen durch Thiere and Gegen- 

mitUl (Berlin, 1889), p. 207 et suiv. 
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espèccs de souiis (Mus sylvaticus, Arvicola arvalis 
et A, agrestis), le mème aulcur donne une longue liste 
de leurs ennemis, mais il y ajoute cette remarque : 
« Cependant les plus terribles ennemis des souris no sont 
pas d'aulres animaux, mais bien les brusques cliange- 
ments de temps, tcls qu'il s'cn presente presque cbaque 
année. » Les allernatives de gelées et de temps chaud 
les détruisent en quantités innombrables; « un seul 
cbangement brusque de température peut réduire des 
milliers de souris à quelques individus ». D'un autrc 
côté, un biver chaud, ou un liiver qui vient graduel- 
lement, les fait multiplier en proportions mcnaçanles, 
en dépit de tout ennemi; lei fut le cas en 1876 et 
en 1877 ' ; ainsi Ia compétition, dans le cas des 
souris, semble un facleur de bien peu d'importancc 
en comparaison de Ia température. Des faits ana- 
logues ont aussi étc observes pour les écureuils. 

Quant aux oiseaux, on sait assez combien ils souf- 
frent des cbangemcnts brusques du temps. Les tempòtes 
de neige tardives sont aussi destructives d'oiseaux 
dans les landes anglaises qu'en Sibérie; et Gh. Dixon 
a vu les grouses rouges si éprouvées pendant certains 
hivers exceptionnellement rigoureux qu'elles abandon- 
naient leurs landes en grand nombre; « il est avéré 
qu'on en prit jusque dans les rues de Sheirield. Les 
pluies persistantes, ajoute-t-il, leur sont presque aussi 
iatales ». 

D'un autre côté, les maladies contagieuses qui 
frappent continuellement Ia plupart des espèces anl- 
males les détruisent en nombre tels que les pertes no 
peuvent souvent être réparées pendant plusieurs années, 
mème cliez les animaux qui se reproduisent le plus 
rapidement. Ainsi, il y a environ soixanle ans, les 

I. D'B. Allum, mèmo ouvragc, p. i3 et p. 187. 
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sousliks disparurent soudainement dans Ia région de 
Sarepla, dans Ia Russie du Sud-Est, par suite de 
quelque épidémie; et pendant longtemps on ne vit 
plus aucun souslik dans cette région. II fallut bien des 
annécs avant qu'ils redevinsscnt aussi nombreux qu'ils 
1'étaient auparavant'. 

Des faits scmblables, tendant tous à réduire Tim- 
portance qu'on a donnée à Ia compétilion, pourraient 
être cites en três grand nombre Gertes on pourrait 
répliquer, en citant ces paroles de Darwin, que néan- 
moins, chaque être organisé, « à quelque période de sa 
vie, durant quelque saison de Tannée, dans chaque 
génération, ou par intervalles, a à lutterpour sa vie et 
à éprouver de grandes pertes, » et que les inieux doués 
survivent pendant ces périodes de rude combat pour 
Ia vie. Mais si 1'évolution du monde animal était basée 
exclusivement, ou même principalement, sur Ia sur- 
vivance des mieux doués pendant les périodes de 
calamités ; si Ia sélection naturelie était limitée dans 
son action à des périodes exceptionnelles de séclieresse 
ou à des changements soudains de température ou à des 
inondations, Ia décadence serait Ia règle dans le monde 
animal. Ceux qui survivent après une famine, ou après 
une violente éjiidémie de choléra ou de petite vérole-, 
Ou de diplitérie, telles que nous les voyons dans les 
pays non civilisés, ne sont ni les plus forts, ni les plus 
sains, ni les plus intelligents. Aucun progrès ne pour- 
rait être base sur ces survivances, d'autant moins que 
tous les survivants sortent d'habitude de 1'épreuve avec 
une santé affaiblie, comme par exemple ces chevaux de 
Transbaikalie que nous venons de mentionner, ou les 
équipages des expéditions arctiques, ou Ia garnison 

I. A. Bccker, dans le Baltetin de Ia Société des Nalaralistes de 
Moscou, i88p, p. 625. 

a. Vojez appondice V. 
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d'une forteresse qui, après avoir vécu pendant plusicurs 
móis à demi-ration, sort de ccttc épreuve avec une 
santc ruinée, préscntant dans Ia suite une mortalité tout 
à fait anormale. Tout ce qne Ia sélection naturelle peut 
faire pendant les époques de calamités est d'épar- 
gner les individus doués de Ia plus grande endurance 
pour des privations de toutes sortes. II en est ainsi 
des chevaux et des bestiaux sibériens. Ils sont endu- 
ranls; ils peuvent se nourrir de bouleau polaire en 
cas de nécessité; ils résistent au froid et à Ia faim. 
Mais un cheval sibérien ne peut porter Ia moitié da 
poids qu'un cheval européen porte facilement; une 
vache sibérienne ne donne pas Ia moitié du lait donné 
par une vache de Jersey, et les indigènes des pays non 
civilisés ne sauraient être compares aux Européens. Ils 
supportent mieux Ia faim et le froid, mais leur force 
physique est três au-dessous de celle d'un Européen 
bien nourri, et leurs progròs intellectuels sont déses- 
pérément lents. cc Le mal ne peut produire le bien 
comnie l'a três bien dit Tchernychevsky dans un 
remarquable essai sur le Darwinisme 

Fort heureusement Ia compétition n'est pas Ia rògle 
dans le monde animal ni dans Tliumanité. Elle est 
limitéechez les animauxà des périodes exceptionnelles, 
et Ia sélection naturelle trouve de bien meilleures 
occasions pour opérer. Des conditions meilleures sont 
créées par 1'élimination de Ia concurrence au moyen de 
rentr'aide et du soutien mutuei Dans Ia grande lutte 

1. Rasskaya Mysl, sept. 1888 : « La Ihéorie du bienfait de Ia 
lulte pour Ia vie, préface à dlííürents Irailcs sur Ia botanique, Ia 
zoologie et Ia vie humaine », par Un Yieux Transformisté. 

2. « Un des modes d^action les plus fréquents de Ia sélèction 
naturelle est Tadaptation de quelques individus d'une espèce don- 
née à une façon de vivro un peu diüerente, ce qui les rend capa- 
bles d'occuper une nouvelle place dans Ia nature » (firigin oj 
Spccies^ p. 1^5) — en d'autres termes, d^éviter Ia concurrence. 
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pour Ia vie — pour Ia plus grande plenitude et Ia plus 
grande intensité de vie, avec Ia moindre porte d'éner- 
gie — Ia sélcction naturelle clierche toujours les 
moyens d'cvitcr Ia compétition autant que pos- 
sible. Lcs fourmis se réunlssent en groupes et en na- 
tions ; clles accumulent des provisions, elles élèvent 
leurs bestiaux, évitant ainsi Ia compétition ; et Ia sélec- 
tion naturelle choisit parmi les fourmis les espèces qui 
savent le mieux éviter Ia compétition avec ses consé- 
quences nécessairement pernicieuses. La plupart de 
nos oiseaux reculent lentement vers le Sud quand vient 
Thiver, ou se réunissent en innombrables sociétés et 
entreprennent de longs voyages — évitant ainsi Ia 
compétition. Beaucoup de rongeurs s'endorment quand 
vient Fépoque ou commencerait Ia compétition ; tan- 
dis que d'autres rongeurs amassent de Ia nonrriture 
pour 1'hiver et se réunissent en grands villages pour 
s"assurer Ia protection nécessaire à leur travail. Le 
renne emigre vers Ia mer quand les lichens sont trop 
secs à rintérieur. Les bisons traversent d'immenses 
continents afln de trouver do Ia nourriture en abon- 
dance. Les castors, quand ils deviennent trop nora- 
breux sur une rivière, se divisent en deux bandes 
et se séparent : les vieux descendant Ia rivière et les 
jeunes Ia remontant — et ils évitent Ia concurrence. 
Et quand les animaux ne peuvent ni s'endormir, ni 
émigrer, ni amasser des provisions, ni élever eux- 
mêmes ceux qui les nourriraient, comme les fourmis 
élèvent les pucerons, ils font comme ces mésanges, que 
Wallace {Dariuinism, ch. v) a décrit d'une façon si 
cbarmante : ils ont recours à de nouvelles sortes de 
nourriture — et ainsi encore ils évitent Ia compétition \ 

« Pas de compétition 1 La compétition. est toujours 

I. Voyez appendice VI. 
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nuislble à l'espèce et il y a de nombreux moyens de 
Téviterl » Telle est Ia tendance de Ia nature, non pas 
toujours pleinement réallsée, mais toujours presente. 
Cest le mot d'ordre que nous donnent le buisson, Ia 
forêt, Ia rivière, l'océan. a Unissez-vous I Pratiquez 
l'entr'aide 1 Cest le moycn le plus súr pour donner à 
chacun et à tous Ia plus grande sécurité, Ia nieilleure 
garantle d'existence et de progrès pliysique, intellectuel 
et moral. » Voilà ce que Ia Nature nous enseigne; et 
c'est ce qu'ont fait ceux des animaux qui ont alteint 
Ia plus haute position dans leurs classes respeclives. 
Cest aussi ce que rhomme — Thomme le plus primitif 
— a fait; et c'est pourquol l'homme a pu atleindre Ia 
position qu'il occupe maintenant, ainsique nous allons 
le voir dans les chapitres suivants, consacrés à l'entr'- 
aide dans les sociétés humaines. 

Kropotkine. 6 



CIIAPITRE III 

L'ENTR'AIDE PARMI LES SAUVAGES 

* La guerrc snpposec dc chacun conlrc tous. — Origine tribale des 
sociélés liumaincs. — Apparencc tardivo do Ia famílle séparée. 
— Busiimen cl Ilottcntols. — Auslraliens, Papous. — Esgui- 
maux, Alcoutcs. — Les caracteres dc Ia vie sauvagc sont dif- 
ficiles à comprcndrc pour les Européens. — La conceplion de Ia 
justice chez les Dayaks. — Lc droit commun. 

Le rôle immcnso joué par l'cntr'aide et le sou- 
tien muluol dans 1'cvolulion du monde animal a été 
brièvement analysó dans les cliapitres précédehts. II 
nous faut maintenant, jeter un rcgard sur le rôle joué 
par les mêmes agents dans Tévolution de l'humanité. 
Nous avons vu combien sont rares les espèces ànl- 
males oíi les individus vivent isoles, et combien nom- 
breuses sont celles qui vivent en sociétés, soit pour Ia 
défense motuelle, soit pour Ia chasse, ou pour amasser 
des pvovisions, pour élever leurs rejetons, ou sim- 
plement pour jouir de Ia vie en commun. Nous avons 
vu aussi que, quoique bien des guerres aient lieu entre 
les diírérentes classes d'animaux, ou les diflerentes es- 
pcces, ou même les diíTérentes tribus de Ia mème es- 
pòce, Ia paix et l'appui mutuei sont Ia règle à l'in- 
térieur de Ia tribu ou de l'espèce ; et nous avons vu 
que les espèces qui savcnt le mieux comment s'unir et 
éviter Ia concurrence ont les meilleures chances de 
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survie et cie développemcnt progressif ultérieur. Ellcs 
prospèrent, landis que les espcces non sociables dépé- 
rissent. 

II serait donc tout à fait conlraire à ce que nous 
savons de Ia nature que Icsliommes fassent exception à 
une règle si générale: qiiHine créature désarmée, comme 
le fut rhomme à son origine, eút trouvé Ia sócuritó 
et le progrès non dans l'entr'aide, comme les autres 
animaux, mais dans une concurreiice effrénée pour 
des avantages personnels, sans égard. aux intérèts 
de l'espèce. Pour un esprit accoulumé à Tidée d'unit6 
dans Ia nature une telle proposition semble parfaite- 
ment insoutenable. Et cependant, tout improbable et 
antiphilosophique qu'elle íút, elle n'a jamais manque 
de parlisans. 11 y a toujours eu des écrivains pour 
juger 1'humanité avec pessimisme. IIs Ia connaissaient 
plus ou moins superíiciellement dans les limites de 
leur propre expérience; ils savaient de'rhistoire ce 
qu'en disent les annalistes, toujours attentifs aux guer- 
res, à Ia cruauté, à 1'oppression, et guòre plus : et ils 
en concluaient que l'humanitó n'est autre chose qu'une 
agrégation flottante d'individus, toujours prèts à 
combattre l'un contre Tautre et empêchés de le faire 
uniquement par Tintervention de quelque autorité. 

Ce fut l'attitude qu'adopla Ilobbcs; et tandis que 
quelques-uns de ses successcurs du xvin® siècle s'ef- 
forçaient de prouver qu'à aucune époque de son exis- 
tence, pas même dans sa condition Ia plus primi- 
tive, 1'humanité n'a vécu dans un état de guerre 
perpétuelle, que les hommes ont été sociables même à 
« Fétat de nature», et que ce fut Fignorance plutôt 
que les mauvais penchants naturels de 1'homme qui 
poussa rbumanité aux horreurs des premières époques 
historiques, Tecole de Hobbes affirmait, au con- 
traire, que le prétendu « état de nature » n'était autre 
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chose qii'iinc guerre permanente entre des individns, 
accidentellenient rciinis pêle-mêle par le simple caprice 
de leur exislence beslialc. 11 est vfal que Ia science a 
fait des progrès depuis Ilobbes et que nous avons des 
bases plus súres pour raisonner sur ce sujet que les 
spéculations de Ilobbes ou de llousseau. Mais Ia plii- 
losophle de Ilobbes a cependant cncore de nombreux 
admirateurs ; et nous avons eu dernièremcnt toute une 
école d'écrivains qui, appliquant Ia lerminologie de 
Darwin bien phis que ses idées fondamentales, en ont 
tire des arguments en faveur des opinions de Ilobbes 
sur rbomme primilif et ont mème réussi à leur don- 
ner une apparence scientifique. Iliixley, comme on 
sait, prit Ia tète de cetle ccole, et dans un artlcle écrit 
en i888, il representa les liommes primitifs comme 
des espèces de tigres ou do lions, -prives de toute con- 
ception étbique, poussant Ia lutte pour l'cxistence jus- 
qu'à sa plus cruelle extrémité, menant une vie de 

^ « libro combat continuei ». Pour citer ses propres 
paroles, « en deliors des liens limites et tempo- 
raires de Ia famille, Ia guerre dont parle Ilobbes de 
chacun contre tous était l'état normal de l'existence' ». 

■-- On a fait remarquer plus d'une fois que Ia principale 
erreur do Hobbes aussi bien que des pbilosopbes du 
xvm" siècle, ctait de supposer que l'lmmanitc avait com- 
niencé sous Ia forme de petites familles isolées, un peu 
dans le genro des familles « limitées et temporaires » des 
grands carnivores, tandis que maintenant on sait d'uno 
manière positive que tel ne fat pas le cas. Bien entendu, 
nous n'avons pas de témoignage direct toucliant le 
mede do vie des premiers êtres liumains. Nous ne 
sommes même pas fixes sur l'époque do leur premiòre 
apparition, les géologues inclinant aujourd'hui à en voir 

I. Ninetecnlh Cenlury, fcvrier i88S, p. iG5. 
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Ia trace dans le pliocène, ou mêmc clans le miocène, 
qui sont des dépôts de Ia périodc terliaire. Mais nous 
avons Ia méthode indirecte qui nous pcrmct do jcler 
quelque lumière jusqu'à cctte lointaine anliquité. Une 
investigation minutieuse dos institulions sociales des 
peuples primitifs a cté faite pendant les quarante der- 
nièrcs années, et olle a révélé parmi Icurs institutions 
actuelles des traces d'institutions beaucoup plus an- 
ciennes, qui ont disparu depuis longlemps, mais cepen- 
dant ont laissó des vestiges indubitablcs de leur 
existence antérieure. Toute une science consacrée à 
rembryologie des institutions humaines s^est ainsi 
dévcloppee par les travaux de Bachofen, Mac Lennan, 
Morgan, Edward Tylor, Maine, Post, Kovalevsky, 
Lubbock et plusieurs autres. Et cette science a etabli 
avec certitude que l'humanitc n'a pas commcnce sous 
Ia lorme de petites familles isolées. 

Loin d'ctre une forme primitive d'organisation, Ia \ 
famille est un produit três tardif de 1'évolution hu- 
maine. Aussi loin que nous pouvons remonter dans Ia 
paléo-ethnologie de Tliumanité, nous trouvons les 
hommes vivant en sociétcs, en tribus semblables à 
celles des mammifères les plus eleves ; et il a faliu une 
évolution extrèmement lente et longue pour amener ces 
sociótés à Torganisation par gens ou par clan, la- 
quelle, à son tour, eut à subir aussi une autre três 
longue évolution avant que les premiers germes de Ia . , 
famille, polygame ou monogame, pussent apparaitre. 
Ainsi des sociétés, des bandes, des tribus — et non 
des familles — furent Ia forme primitive de l'or- 
ganisation de Tliumanité cliez ses ancêtres les plus re- 
culcs. Cest là qu'en est arrivé 1'cthnologie après des 
reclierches laborieuses. Et en cela ello a simplement 
abouti à ce qu'aurait pu próvoir un zoologue. Aucun 
des mammilères supcrieurs, sauf quelques carnivores 
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et quelques espèccs de singes dont Ic déclin ne fait pas 
de doute (orangs-ovitangs et gorilles) ne vit par petites 
íamilles errant isolées dans les bois. Tous les autres 
vivent en sociétés. Darwin a d'ailleurs si bien compris 
que les singes qui vivent isoles n'auraient jamais pu se 
transformer en êtres humains, qu'il élait porte à con- 
sidérer l'homme comme descendant d'une cspòce com- 
parativement faible, mais sociable, telle que le chim- 
panzé, plutôt que d'une espèce plus forte, mais non 
sociable, telle que le gorille'. La zoologie et Ia paléo- 
ethnologie sont ainsi d'accord pour admettre que Ia 
bande, non Ia famille, fut Ia première forme de Ia vie 
sociale. Les premières sociétés bumaines furent sim- 
plement un développement ullérieur de ces sociétés qui 
constituent Tessence méme de Ia vie des animaux les 
plus élevés^. 

Si maintenant nousnous reportons à l'évidence posi- 
tive, nous voyons que les premières traces de Thomme, 
datant de Ia période glaciaire ou des commencements 
de répoque post-glaciaire, prouvent clairement que 

1. The Descent of Man, fin du chap. ii, p. 63 et G4 de Ia 2® 
édition. 

2. Ccrtaíns anthropologístes qui se rangent complètement aux 
Ihéories ci-dessus énoncées ence qui regarde rhomme, admellent 
paríois que les singes vivent en famillcs polygames, sous Ia con- 
duilc d' « \m mâle fort et jaloux ». Je ne sais ju5qu'à quel point 
cetle assertion est basúe sur des observations concluantes. Mais le 
passago de La vie des animaux de Brelim, auquel on renvoíequel- 
quefois, ne peut guère etre regardé comme concluant en ce sens. 
11 se trouYc dans sa descriplion génórale des singes ; mais ses des- 
criplions plus détaillées des espèccs séparées no le confirment 
pas ou le contredisent. Meme en ce qui atraitaux cercopilhèques. 
Brelim est affirmalif pour dire qu' « ils vivent presque toujours 
par Landes et Ires rarcmenl en familles ». (^Editionfrançaisc, p. õq). 
Quant aux autfes espèces, le grand nombre d'individus composant 
chacune de leurs bandes, qui comprennent toujours bcaucoup de 
màles, rend Ia famille poljgame plus que douteuse. De plus amples 
observations sont évidemment nécessaires. 
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dès CO temps rhomme vivait par troupcs. Les usten- 
siles en pierre sont trouvés Irès rarement isoles, 
alors méme qu'ils datent de celle époque si reculée de 
Fâge de pierre ou d'une époque que Fon croit plus 
loinlaine encore; au conlraire, partout oü Fon découvre 
un outilde silex on cst súr d'entrouver d'aulres, et leplus 
souvent en três grande quanlité. A Fépoque oü les 
hommes denieuraient dans des cavernes ou sous des 
abris de rochers, en coinpagnie de mammifères au- 
jourd'liui disparas, réussissant à peine à fabriquer 
des haches de silex de Fespèce Ia plus grossière, 
ils connaissaient déjà les avanlages de Ia vie en so- 
ciétés. Dans les vallées des aílluenls de Ia Dordogne, 
Ia surface des rochers est en certains endroits en- 
tièrement couverte de cavernes qui furent habitées 
par les hommes paléolithiques'. Quelqueíbis ces ca- 
vernes jadis habitées sont superposées par étages, et 
elles rappellent certainement beaucoup plus les colo- 
nies de nids d^hirondelles que les taniòres des cami- 
vores. Quant aux instruments en silex découverts dans 
ces cavernes, ,pour me servir des paroles de Lubbock, 
« on peut dire sans exagération qu'iis sont innom- 
brables ». La mème cliose est vraie pour les autres sta- 
tions paléolithiques. II senible aussi, d'après les inves- 
tigations deLartet, que chezles habitants paléolithiques 
de Ia région d'Aurignac, dans le Sud de Ia France, 
Ia tribu entière prenait part à des repas à Fenterrement 
des morts. Ainsi les hommes vivaient en sociétés et 
avaient des commencements de culte par tribu, même 
à cette époque si reculée. 

Le fait est encore mieux prouvé pour Ia deuxième 
partie, plus récente, de Fàge de pierre. Les traces 
de Fhomme néolithique ont été trouvées en quantités 

I, Lubbock, Prehislorlc Times, 5= cditioii, i8qo. 
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jnnombrablcs, de sorte que nous pouvons reconstiluer 
sous bien des rapports sa manièrc do vivre. Lorsque 
Ia grande calotte de glace de Fépoque glaciaire (qui 
devait s'étcndre des régions polaires jusqu'au milieu 
de Ia Franco, de FAllemagne centrale et de Ia Russie 
centrale, et qui, en Amérique, recouvrait le Canada 
ainsi qu'une grande partie de ce qui forme maintenant 
les Etals-Unis) commença à fondre, les surfaces dé- 
barrassées de Ia glace furcnt convertes d'abord de 
marais et de fondrières, et plus tard d'une mulfitude 
de lacs'. Des lacs remplissaient toutes les dépressions 
des vallées, avant que leurs eaux aient creusé ces 
canaux permancnts qui, à une époque postérieure, 
sont devenus nos rivières. Et partout oü nous explo- 
rons, en Europe, en Asie ou en Amérique, les bords 
des lacs, littcralernent innombrables, de cette période, 
dont le vrai nom devrait être « période lacustre », 
nous trouvons des traces de Thomme néolithique. 
Elles sont si nombreuses que nous ne pouvons que 
nous étonner de Ia densité relative de Ia population à 
cette époque. Les « stations » de l'homme néolithique 
se suivent de près les unes les autres sur les terrasses 
qui marquent maintenant les rivages des anciens lacs. 
Et à chacune de ces stations les outils de pierre sont 
trouvés en telles quantités qu'il est certain que ces 
endroits furent habités pendant des siècles par des 
tribus assez nombreuses. De véritables ateliers d'outils 
de silex, témoignant du grand nombre des ouvriers 

1. Cette étendue do Ia nappe de glace est admise aujourd'liui 
par Ia plupart des géologues qui ont ctudló spéciatement l'àge 
glaciaire. L'inslitut gcologique russo s'cst déjà range à cette 
opinion en ce qui concerne Ia Uussic, et Ia plupart des spécialistes 
allemands Ia soutiennent en ce qui concerne rAllemagne. Quand 
les géologues irançals étudieront avec plus d'attention les dépôts 
glaciaires, ils ne pourront mauquer de reconnaitre que presque 
lout le plateau central de Ia France ctait couvert de glace. 
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qui s'y réunissalent, ont été découverls par leS archéo- 
logues. 

Les traces d'unc périocle plus avancée, déjà caracté- 
rlsée par 1'usage de quclques poteries, se retrouvcnt 
dans les amas de coquilles du Danemark. Ccs amas se 
montrent, corame on sait, sous Ia forme de tas de deux 
à trois mètres d'épaisseur, de trente à cinquante metros 
de largeur et de trois cents mètres ou plus do lon- 
gueur, et ils sont si communs le long de certaines par- 
ties de Ia côte que pendant longtemps ils ont été consi- 
deres comme des piroduits naturcis. Cependant ils ne 
« contiennent rien qui n'ait d'une façon ou d'unc autre 
servi à l'homme », et ils sont si rcmplis de pro- 
duits de rindustrie humaine que pendant un séjour 
de deux jours à Milgaard, Lubbock ne déterra pas 
moins de igi pièces d'outils de pierre et quatre frag- 
ments de poteric L'épaisseur et l'étendiic de ces amas 
de coquilles prouvent que pendant des généralions et 
des générations les cotes du Danemark furent liabitées 
par des centaines de petites tribus vivant ensemble 
aussi pacifiquement que vivent de nos jours les tribus 
fuégiennes qui accumident aussi do ces Ias de coquilles 

Quant aux liabitations lacustres de Suisse, qui repré- 
sentent une étape plus avancée de Ia civilisalion, clles 
présentent encore plus de preuves de Ia vie et du 
travail en sociétés. On sait que même au temps de 
Fàge de pierre les rivages des lacs suisses étaient par- 
semés de villages ; chacun de ceux-ci était formo de 
plusieurs Imttes bàties sur une plate-forme, laquelle 

1. Prehisloric Timesf pp. aSa et 2^2. 
2. Les rebuts de cuisine accumulés clcvant une Jiabítalion 

néolilliique dans une fenle de rochcr à llastings, et explores par 
M. Lewis Abbott, appartiennent à Ia mémc caté^orie. Ils ont 
pncore cela do remarquablc quo Ton n*y trouve aucun siicx qui 
euisse étrc considere comme une arme de guerre. 
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était supportée par de nombreux piliers plantes dans 
le fond du lac. Non moins de trente-quatre villages, 
pour ]a jDhipart datant de l'àge de pierre, ont été décou- 
verts sur les rives dulac Léman, Irente-deux dans le lac 
de Gonstance, quarante-six dans le lac de Neucliâtel, et 
cliacun de ces villagcs témoigne de Fimmense somme 
de travail qui fut accompli en commun par Ia Iribu, 
non par Ia famille. On a déjà falt observer que Ia 
vie des hommes des habitations lacustres a dú. être 
rernarquablement exemple de guerres. Et três proba- 
blement il en était ainsi d'après ce que nous savons des 
peuples primitifs qui vivent encore aujourd'liui dans 
des villages scmblables bàtis sur pllotls le long des 
cotes de Ia mer. 

On Yoit, même par ce rapide aperçu, que nos con- 
naissances de riiomme primitif ne sont pas si res- 
treintes et que, jusqu'à présent, elles sont plutôt 
opposées que favorables aux spéculations de llobbes. 
De plus nos connaissances peuvent être complétées, 
sur bien des points, par l'observation directe de 
telles tribus primitives qui sont actuellement au 
même niveau de civilisation que les habitants de 
TEuropeaux époques préliistoriques. íl a suETisamment 
étéprouvé par Edward Tylor et Lubbock que les tribus 
primitives que nous rencontrons actuellement ne sont 
pas des spécimens dégénérés d'une liumanité qui aurait 
connu autrefois une plus liaute civilisation, ainsi qu'on 
Ta parfois soulenu. Cependant, aux arguments que 
Ton a déjà opposés à Ia tliéorie de Ia dégénérescence, 
on peut ajouter ce qui suit. Sauf quelques tribus qui 
niclient dans les monlagnes les moins accessibles, les 
« sauvages » formentune sorte de ceinture qui entoure 
les nalions plus ou moins civilisées, et ils occupent les 
cxtrémités de nos continents dont Ia plupart présentent 
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encore ou présentaient réccmment le caractère des pre- 
mièresépoquespost-glaciaires. Telssontles Esquimaux 
et leurs congénères du Groenland, de FAmérique arc- 
tique et du Nord de Ia Sibérie, et dans riiémisphòre 
sud, les Australiens, les Papous, Ics Fuéglcns et en 
partie les Bushmen; tandis qu'à Tintérleur des zones^ 
civilisées de tels peuples primitifs ne se rencontrent 
que dans 1'Himalaya, les montagnes de FAustralasie et 
les plateaux du Brésil. Or il faut se rappeler que 1'àge- 
glaciaire ne prit pas fm lout d'un coup et au même 
moment sur toute Ia surface de Ia terre. II dure encore 
au Groenland. Donc à une époque ou les pays du litto- 
ral de l'Océan Indien, de Ia Mcditerranée ou du golfe 
du Mexique jouissaient déjà d'un climat plus cliaud et 
devenaient le siège d'une civilisation plus clevée, d'im- 
menses terriloires dans le milieu de 1'Europc, en Sibé- 
rie et au Nord de l'Amcrique, ainsi qu'en Patagonie,. 
dans l'Afrique du Sud et dans FAustralasie méridionale, 
restaient dans les conditions des débuts de Fépoque 
post-glaciaire, conditions qui les rendaient inaccessibles 
aux nations civilisées des zones torrides et sub-torrides. 
Ces territoires étaient à cette époque ce que les terribles- 
ourmans du Nord-Ouest de Ia Sibérie sont maintenant; 
et leurs populalions, inaccessibles et sans contact avec 
Ia civilisation, conservaient les caractères de Fhomm& 
de Ia première époque post-glaciaire. Plustard, quand. 
le dessèchement rendit ce? territoires plus propres à 
Fagriculture, ils 1'urent peuplés par des immigrants 
plus civilisés; et, tandis qu'unc partie des liabitants 
primitifs étaient assimilés par les nouveaux venus, 
d'autres émigrèrent plus loin et s'élablirent oü nous- 
les trouvons aujourd'liui. Les territoires qu'ils liabilent 
maintenant sont encore (ou étaient récemment) sub-gla- 
ciaires quant à leurs caracteres jjbysiques ; leurs arts 
et leurs outils sont les mê.ines que ceux de Fâge néoli- 
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tliique ; et, malgré Ia difiercnce des races etlcs distances 
qui les séparent, leur modo de vie et Icurs institutions 
socialcs ont une ressemblance frappante. Aussi devons- 
nous les considérer comme des fragmenls des popula- 
lions de Ia première cpoque post-glaciaire qui occu- 
paient alors les zones aujourd'hui civilisées. 

La première chose qui nous frappe dès que nous 
commençons à étudier les primitifs est Ia complexité 
de leur organisation des liens du mariage. Chez Ia plu- 
part d'entre eux Ia famille, dans le sens que nous attri- 
buons à ce mot, se trouve à peine en germe. Mais ce 
ne sont nullement de vagues agrégations d'hommes 
et de femmes s'unissant sans ordre selon leurs caprices 
momentanés. Tous ont une organisation déterminée qui 
a été décrite dans ses grandes lignes par Morgan sous le 
nom d'organisation par « gens » ou par clan 

I. Bachofen, Das Mullerrecht, Slullgirã, i86i ; Lewisll. Mor- 
gan, Ancient Socielyy or Researches in lhe Lines of ilaman Progress 
ffom Savagery ihrough Barbarism to Civilizalion, New-York, 1877 ; 
J. F. Mac-Lcnnan, Sludies in Ancient Histoiy, première série, 
nouvelle ódition, 1886 ; 2® série, 1896 ; L. Fison et A. W. Howitt, 
Kamilaroi and Karnaíy Melbournc. Ces qualre écrivains — comme 
Ta fort bien remarque Giraud Teulon — partant de fails dillércnls 
et d'idccs générales diflerentes, et suivant dilíércntes méthodes, 
sont arrivés à Ia môme conclusion. Nous devons à Bachoíen Ia 
connaissance de Ia famille matcrnclle et de Ia succcssion mater- 
nelle; à Morgan, Io système de parente malayen et touranien, et 
une esquisse três perspicace des principalcs phases do révolution 
humaine ; à Mac-Lennan Ia loi do Texcgénie ; età Fison et llowitt 
les grandes lignes ou le schéma des sociétcs conjugales en Austra- 
Ue. Tous les quatre aboutissent au meme fait do Torigine tribale 
de Ia famille. Quand Bachofen attira le premier Tattention sur Ia 
famille maternelle, dans son ouvrago qui fit époque, et quand 
Morgan décrivit Torganisation par clans — tous les deux s*accor- 
dant à reconnaitre rextension presquo générale de ces formes 
d*organisation et soulenant quo les lois du mariage étaleot 
Ia base môme des progrès consécutifs de Tévolution humaine, — on 
les accusa d'exagération. Cependant les recherches les plus atten- 
tives poursuivies depuis par uno phalango d'historiens du droit 
ancien, ont prouvc que toules les races de rhumanité montrent 

\ 
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Sans entrei- dans des délails qiii nous mèneraient 
Irop loin — le sujet élant si vaste — il nous sudira 
de dire qu'il est prouvé aiijoiird'lmi que Fhumanité a 
traversé, à ses commencements, une phase qui pout étre 
décrite comme celle du « mariage communal » ; c'est- 
à-dire que dans Ia tribu les maris et les femmes étaient 
en commun sans beaucoup d'égards pour Ia consan- 
guinité. Mais il est aussi certain que quelques restric- 
tions à ces libres rapports s'imposòrent dès une période 
três reculée. D'abord le mariage fut prohibé entre les fils 
d'une mère et les sceurs de cette mère, ses petites-filies et 
sestantes. Plustardil fut prohibé aussi entre les fils et les 
íilles d'une même mère, et de nouvelles restrictions sui- 
virent celles-ci. L'idée d'unc gens ou d'un clan, com- 
prenant tous les descendants presumes d'une même 
souclie (ou plutôt tous ceux qui s'étaient réunis cn un 
groupe) se développa, et le mariage à Tiiitérienr du 
clan l'ut entièrement prohibé. Le mariage resta encore 
« communal », mais Ia femme oule mari devait être pris 
dans un autre clan. Et quand une gens devenait trop 
nombreusc, et se subdivisait en plusieurs gentes, cha- 
cune d'elles était partagée en classes (généralement 
quatre) et le mariage n'ctait autorisé qu'entre certaines 
classes bien déíinies. Ge sont les conditions que nous 
retrouvons maintenant parmi les Australiensqui parlent 
le kamilaroi. Quant à Ia famille, les premiers germes 
en apparurent au sein de Forganisation des clans. Une 
femme captnrée à Ia guerre dans quelque autre clan, et 
qui auparavant aurait appartenue à Ia gens entière, 
put être gardée à une époque postérieure par le ravis- 
seur, moyennant certaines obligations envers Ia tribu. 

des traces de phases analogues de développoraent des coutumesdu 
mariage, telles que nous les voyons actuellement en YÍgueur cliez 
cerlains sauvagos. Voir les oeuvres de Post, Darguu, Kovalevsky, 
Luhbook et leurs nombreux conlinuateurs : Lippert, Mucke, etc... 
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Elle pouvait être emmenée par lui dans une hutte 
séparée, après avoir payé un certain tribut au dan, et 
^insi SC constituait à Tintérieur de Ia gens Ia famille 
patriarcale séparée, doní l'apparltion marquait une 
phase tout à fait nouvelle de Ia civilisation 

Or, si nous considérons que ce regime complique 
se développa parmi des liommes qui en étaient au point 
le plus bas de 1'cvolulion que nous connaissions, et 
qu'il SC maintint dans des societés qui ne subissaient 
auGunc espècc d'autorité autre que Fopinion publique, 
nous voyons tout de suite combien les instincts sociaux 
doivent avoir eté enracinés profondément dans Ia nature 
humaine, même à son stade le plus bas. Un sauvage- 
qui est capable de vivre sous une telie organisation 
et dc se soumettre librcment à des règles qui heur- 
tcnt constamment ses désirs personnels n'est certaine- 
ment pas une bète dépourvue de príncipes ethiques 
et ne connaissant point dc frein a ses passions. Mais 
•cc fait dcvient cncore plus frappant si l'on considere 
Textrême anliquité de Torganisation du clan. On 
sait aujourd'liui que les Sémites primitifs, les Grecs 
d'IIomère, les Romains préhistoriqucs, les Germains 
<le Tacite, les premiers Geltes et les premiers Slavons 
ont tous eu leur póriodc d'organisation par clans, trcs 
analogue à celle des Australiens, des Peaux-Rouges, 
des Esquimaux et des autres liabitants de Ia « ccin- 
ture de sauvages » Ainsi il nous faut admettrc, soit 
que Févolution des coutumes du mariage suivit Ia même 

1. Voir appendice VII. 
2. Pour les Sémites ct les Arycns, voyez particulièromcnt La 

hi primitioe (cn russe) du professeur Maxim Kovalovsky, ^loscoii, 
188G et 1887 ; aussi les conférences qu'il a faites à Stockholm 
et publiées cn français ÇTablcau des origines de Ia Jamills et de 
Ia propriété, Stockliolm, i8go) qui sont une admirable analyse 
de loute cetto question. Gomparez aussi A. Post, Die Geschlechls- 
(lenossenscha/l der Urzeit, Oldenbourg, 1875. 
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marche parmi toutes les races Immaines, solt que les 
rudiments de rorganisation du clan aient pris nais- 
sancecliez quelquesancètres communsdes Sémites, des 
Aryens, des Polynésiens, etc., avant leur séparation 
en races distinctes, et que ces usages se conservèrçnt 
jusqu'à maintenant parmi des races separées depuis bien 
longtemps de Ia souclie commune. Quoi qu'il en soit, 
ces deux alternal.ives inipliquentune ténacité également 
frappante de rinstitution, puisque tous les assauts de l'in- 
dividu ne purent Ia délruire depuis les dizaines de milliers 
d'années qu'elle existe. La persistance méme de l'or- 
ganisation du clan montre combien il est faux de 
représenter l'liumanitó primitive comme une agglomé- 
ration désordonnée d'individus obéissant seulement à 
leurs passions individnelles et tirant avantage de leur 
force et de leur habileté personnelle contre tous les 
autres représentants de i'espcce. L'individualisme 
eíTréné est une production moderne et non une carac- 
téristique de 1'humanité primitive*. 

I. 11 serait impossible de discuter ici Vorigíne des rcstnctíons 
du mariage. Qu'on mo permette seulement de fairc remarquer 
qu'une division en groupes, semblable aux llawaiens do Morgan, 
existe parmi les oiseaux: les jeunes couvées vivent separées 
de leurs parents. Une pareille division se retrouverait ires 
probablement aussi chez quelques mammifères. Quant à Ia pro- 
hibition des mariages entre frères et soeurs, elle est venuo três 
probablement, non de spóculations louchant les mauvais eíTets de Ia 
consahguiniié, spéculations qui ne semblent guère probables, mais 
aíin d'éviter Ia précocite trop facilo de semblables mariages. Avec 
une cohabitation étroito, Ia necessite d'uno telle reslriction s'im- 
posait impérieusement. Je dois aussi faire remarquer qu'en exa- 
minant Torigine de nouvelles coutumes, nous devons nous souve- 
nir que les sauvages, comme nous, ont leurs « penseurs » et leurs 
savants — sorciers, docteurs, propbctes, etc., dont les connais- 
sances et les idées sont en avance sur celles des masscs. Avec 
.leurs associations secrètes (encore un trait prcsque universel) ils 
sont certainement capables d'excrcer une inlluence puissante et 
d'imposer des coutumes dont rulilité peut u'avoir pas encorc étó 
reconnue par Ia majorité de Ia tribu. 
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Prenons maintenant nos sauvages contemporains, et 
commcnçons par les Bushmen, qui en sont à un niveau 
trcs bas de développement — si bas qu'ils n'ont pas 
d'habitations, et dorment dans dcs troiis crcusés dans 
le sol, parfois proteges par un petit abri. On sait que 
lorsquc les Européens s'établircnt dans leur territoire et 
détruisirent les animaux sauvages, les Buslimen se 
mirefità voler les bestiaux des colons. Alors commença 
une guerre d'Gxtermination, Irop liorrible pour être 
racontée ici. Cinq cents Bushmen furent massacres en 
1774, trois mille en 1808 et 1809 par rx\.lliance des 
Fermiers et ainsi de suite. Ils furent empoisonnés 
comme des rats, tués par des cliasseurs embusques 
devant Ia carcasse de quelque animal, massacres partout 
oíi on les rencontrait'. De sorte que nos connaissances 
toucliant les Bushmen, empruntées le plus souvent à 
ceux-là même qui les ont extermines, se trouvent for- 
cément limitées. Cependant nous savons que, lorsque les 
Européens arrivèrent, les Bushmen vivaient en petites 
tribus (ou clans) et que ces clans formaient quelquefois 
des confédérations ; qu'ils avaient 1'habitude de chasser 
en commun et se partageaient le butin sans se que- 
rellcr; qu'ils n'abandonnaient jamais leurs blessés et 
1'aisaientpreuve d'une forte affection envers leurs cama- 
rades. Lichtenstein raconte une histoire des plus tou- 
chantes sur unBushman presquenoyé dans unerivière, 
quifut sauvé par sescompagnons. Ilsse dépouillèrent de 
leurs fourrures pour le couvrir, 'et tandis qu'ils demeu- 
raient à grelotter, ils le séchèrent, le frottòrent devant le 
feuet enduisirent son corps de graisse chaude jusqu'à 
ce qu'ils Taient rappelé à Ia vie. Et quand les Bushmen 
trouvèrent en Johan van der Walt un homme qui les 

I. Colonel GoUins dans les liesearches in Soulh África, par 
Phitips, Londres, 18:28, Cite par Waitz, II, 334. 
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trailait bien, ils cxprimèrent leur reconnaissance par 
un attachement dcs plus louchanls à cet homnie 
Burcliell et MoíTat les représentent tous deux comme 
des êtres bons, désinléressés, íidèles à Icurs promesses 
et reconnaissants qualitcs qui ne pcuvent se déve- 
lopper que si elles sont pratlquccs dans une société 
étroilement unie. Quant à leur amour pour leurs 
enfants, il sulfit de dire que quand unEui-opéen dcsirait 
s'emparer d'unc femme Busbman comme esclave, il 
volait son enfant: il était súr que Ia mòre viendralt se 
faire esclave pour partager le sort de son enfant^, 

Les mêmes mocurs soclales caractérisent les Holten- 
tots, qui ne sont qu'à peine plus dcvcloppés que les 
Bushmcn. Lubbock les décrit coriime « les plus sales 
animaux », et cn eíTet ils sont sales. Une fourrure 
suspendue à leurcou et porlee jusqu'à ce qu'clle tomlrc 
en lambeaux compose lout leur vètement; leurs huttes 
ne sont que quelques pieux assemblés et recouverts de 
nattes; aucune cspèce de meubles à Tintéricur. Bien 
qu'ils possédassent des bcEufs et des moutons, et qu'ils 
semblent avoir connu l'usage du fer avant Ia venue des 
Européens, ils occupent encore un des degrcs les plus 
bas de Téclielle de riiumanité. Et cepcndant ceux qui 
les ont vus de près louent bautement leur sociabilité et 
leur empressement à s'aider les uns les autres. Si Ton 
donne quelque cliose à un Ilottentot, il Ic partage 
immédiatement avec tous ceux qui sont présents •—- 
c'est cette habitude, on le sait, qui a tant fráppó Dar- 

1. Lichtenslein, Heisen im Südlichen A/rica, II, pp. 92 97. Ber- 
lin, 1811. 

2. Waltz, Anlhropologle der N(rlurvCi!ker, II, p. 335 cl sui- 
vanles. Voiraussí Fritscli, Die Eingeboren AJrica's, lircslau, 1872, 
p. 386 et suiv. : et Drei Jahre in Süd África. Aussi W. lilcck, 
A Brief Account of Bushmcn Foüclore, Capelown, 1875. 

3. Elisée Reclus, Géoqraphie universelte, XIII. 
Kropotkike. 7 
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■win clicz les Fuéglens. Un Hottentot ne peut manger 
seul, et quelque aíTamé qu'il soit, il appelle ceux qui 
passent prcs de lul pour partager sa nourriture; et lors- 
que Kolben exprima son ctonnement à ce sujet, il reçut 
celte réponso: « Cest Ia maniòro hottentote ». Mais 
ce n'est pas soulement une manière hottentote : c'est 
une habituçle presque universelle parmi les a sauvages ». 
Kolben qiii connaissait bien les Hottentots, et n'a point 
passé leurs défauts seus silence, ne pouvait assez louer 
leur moralité tribale. 

« Leur parole est sacrcc, écrivait-il. lis ne connaissent 
ricn de Ia corruption et des arliíiccs trompeurs de TEu- 
ropc. lis vivent dans une grande tranquillitc et ne sont 
ffue rarement en guerre avcc leurs Yoisins. Ils sont toule 
Lonlú et Lonne volonté les uns envers les autres... Les 
cadeaux et les bons offices reciproques sont cerlainement 
un de leurs grands plaisirs. L'intégrité des Ilottentots, 
leur exactitude et leur cóléritó dans Texercice do Ia justice, 
ainsi que leur chasteté, sont clioses en Icsquelles ils sur- 
passent toules ou presque toutes les nations du monde*. » 

Tachart, Barrow, et Moodie - confirment pleine- 
ment le témoignage de Kolben. Je veux seulement 
faire remarquer que lorsque Kolben écrivait qu'ils sont 
(( certainement le peuple le pius amical, le plus liberal 
et le plus bienveillant qu'il y eut jamais sur Ia terre » 
(I, 332) il écrivait une phrase qui a continuellement 
été répétée depuis dans les descriptions de sauvages, 
Quand des Européens rencontrent une race primitive, 
ils commencent généralement par faire une caricature 
de ses mceurs; mais quand un homme intelligent 

I. P. Kolbon, The present State of lhe Cape of Good llope, tra- 
duit de 1'aUeinani par Mr. Medley, London, 1731, vol. I, pp. Sg, 
■ji, 333, 33G, ctc. 

a. Cites dans \'Anthropolofjie de Wailz, II, p. 335 et suiv. 
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estrcstéparmi cesprimilifspeiu]antpluslongtemps,illes 
décrit généralemcnt comnic « Ia meilleure » ou « Ia 
plus douce » race de Ia terrc. Ce sont les tcrmes mêmes 
qui ont été appliqués aux Osliaks, aux Samoyèdes, 
aux Esquimaux, aux Dayaks, aux Aléoutes, aux Pa- 
pous, etc. par les meilleures autorités. Je mo rap- 
pelle aussi les avoir lus à propos des Toungouses, des 
Tchoucktclns, des Sioux et de plusieurs autres. La fré- 
quence même de ces grands éloges en dit plus que des 
volumes. 

Les natifs d'Australie ne sont pas à un plns haut 
degré de développcment que leurs frères de l'Afrique 
du Sud. Leurs hultes ont le même caractère. Três sou- 
vent un léger abri, une sorte de paravent fait avec quel- 
ques branches, est leur seule protection contre les vents 
froids. Pourleur nourriture ils sont des plus indiíTérents: 
ils dévorent des cadavres aíTreusement putrefics et ils 
ont recours au cannibalisme en cas de disette. Quand 
ils furent découverts pour Ia première fois par les Euro- 
péens, ils n'avalent que des outils de pierre ou d'os, des 
plus rudimentaires. Quelques Iribus ne possédaient 
même pas de pirogues et ne connaissaient pas le com- 
merce 2)ar échanges. Et cependant quand leurs moours 
et coutumes furent soigneusement étudiées, il se Irouva 
qu'ils vivaient sous cette organisalion complexe du 
clan dont )'ai parlé plus haut'. 

Le lerriloire qu'ils liabitentest généralemcnt partagó 
entre les diflerentes ou clans; mais les terii- 

I. Les indigèncs qui vivent au Nord de Sydney ct parlent Ia 
kamítaroí, sont le micux ctudic& sous ce rapport dans i'ouvrage 
eicellent de Lorlmer Fisoii et A. W. Ilowllt, Kamilaroí et Kur- 
nai, Welbourne, 1880. Yoir aussi A. W. Howitt « Further Note 
,on thc Australian Class Systems » dans le Journal of lhe Anlhro- 
polorjical Instilule, 1889, vol. XYIII, p. 3i, oíi Tauteur montre Ia 
grande cxtension dc Ia même organisalion cnAustralie. 
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toires de pêclie et de cliassc de cliaqiie clan sont 
possédés en commun, et le produit de ]a cliasse et 
de Ia pèclie appartient à tout le clan, ainsl que les 
instrumenls de chagse et de pêche'. Les repas sont 
aussi pris en commun. Comme beaucoup d'autres sau- 
vages, ils observent certaines règles rclatives aux sai- 
sons oü certaines gommes et cerlaines plantes peuvent 
être recueillles Quant à leur moralité, nous ne pou- 
vons mieux falre que de résumer les réponses sui- 
vantes, faltes aux questions de Ia Société anthropolo- 
gique de Paris par Lumholtz, missionnaire qui séjourna 
dans le Nord du Queensland^ 

Les scntimcnts d'amitié existent choz cux à un haut 
degré. Ils subvionnent d'ordinaIre aux bcsoins dcs faibles ; 
les malades sont soignós attcntlvcmcnt et ne sont jamais 
abandonnés ni tués. Ccs peuplades sont cannibales, mais 
elles ne mangent que três rarcmcnt des membres de 
leur propre tribu [ceux qui sont immolés par principes 
1'cligieux, je suppose] ; ils mangent seulement les ótrangers. 
Les parents aiment leurs cnlants, jouent avec cux et les 
caressent. L'inlanticidc cst communément approuvé. Les 
vicillards sont três bien tiaités, ils ne sont jamais mis à 
mort. Pas de religion, pas d'idoles, seulement Ia crainte 
de Ia mort. Le mariagc cst polygame, les querelles qui 
s'clèvent à Tintcrienr de Ia tribu sont trancbées par des 
ducls à Taide d'épées ct de bouclicrs cn bois. Pas d'csclaves; 
pas de culture d'aucune sorte ; pas de potcries, pas de \ê- 
tements, excepté quelquefois un tablier portó par les fem- 
mcs. Le clan se compose de deux cents individus, divisés 
cn quatre classes d'bommes et quatre classes de íemmes ; 

1. The Folklore, Manners, ele., of Australian Aborigínes, Ade- 
laide, 1879, p. II. 

2. Grcy,Journal of Two Expediiions oj Discovery in Norih líesí 
el Western Australia, London, i84i, vol. 11, pp. 287, 298. 

3. BuUelindela Société d'Anlhropolofjie, 1888, vol. XI, p. 652. 
J'abrègc les réponses. 
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le mariage n'cst pcrmis qu'cnlre ccvlaincs classes ct jamais 
dans rintérleur de Ia gens. 

Quant aux Papous, proclies parenls de ceux-ci, nous 
avons le lémoignage de G. L. Bink, qui fit un séjoiir 
dans Ia INouvelle-Guince, principalement dans Ia baie de 
Geelwink, dc 1871 à i883. Voicl le résumé de ses rc- 
Donses au mème questlonnaire': 

lis sont soclables ct gais ; ils rient bcaucoup. Plutòt ti- 
midçs.quc courageux. L'ainiliú cst relaüvemcnt forte entro 
des individus appartcnant à dilTérentcs tribus et encorc 
plus forte à rintérleur de Ia tribu. Un anii paie souvent 
Ia dette de sonami, en stipulantquc ce dernier Ia rcpaiera 
sans intérêt aux enfants du prêteur. Ils ont soin dos ma- 
lades et des vicillards ; les \ieillards ne sont jamais aban- 
donnés, ct en agcun cas ne sont tucs — à moins qu'il nc 
s'agIs5C d'un esclave déjà maladc depuis longtcmps. Les 
prisonniers de guerre sont quejquefois mangés. Les enfants 
sont Ires choyés et aimcs. Les prisonniers de guerre vieux 
ct faibles sont tués, les autres sont vendus comme csclaves. 
lis n'ont ni religion, ni dicux, ni idoles, ni autoritc d'au- 
cune sorte ; le plus âgé dc Ia famille est le juge. En cas 
d'aduUèrc, une amende doit être paycc et une partie do 
cette amende revient à Ia négoria (Ia communauté). Le sol 
cst possédó en commun, mais Ia rccolte appartient à ceux 
qui Tont fait pousser. Ils ont des poteries et ils connais- 
sent le commerce par écbangcs — Ia coutume cst que le 
marchand Icur donne les niarcliandiscs, sur quoi ils 
retournent à leurs demeures et rapportent les produits in- 
digènes que désirc le marcband ; si ccs produits ne peuvcnt 
être donncs, les marcliandises curopccnrics sont rcndues 
ils sont « cbasscurs de tôtes » ct poursuivent Ia vengcance 

1. Mème Dullctin, 1888, vol. XI, p. 386. 
2. La mêmo chose se pratique chez les Papous do Kaimanl- 

Bay, qui ont uno grande réputalion d'honnêtelé. « H n'arrlvo 
jamais que le Papou soit infidèle à sa premesse », dit Finsch dans 
Ncuguinea und seine Bewohncr, Brème, i8ü5, p. 829. 
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du sang. Quelquefols, dit Finsch, raffalre est portéc devanl 
Ic Rajah de NamotoUc, qui Ia termine en imposant une 
amende. 

Quand ils sont Lien traités, les Papous sont três 
bons. Miklukho-Maclay aborda sur Ia côte orientale 
dc Ia Nouvclle-Guinée avec un seul compagnon ; 
il y resta deux ans parmi les tribus décrltes comme 
cannibales et il les quitta avec regret; plus tard il 
revint pour rester encore un an parmi eux, et jamais 
il n'eut à se plaindre d'un mauvais traitement de leur 
part. II est vrai qu'il avait pour règle de ne dire jamais, 
sous aucun pretexte, quelque chose qui ne fút pas 
vrai, ni de jamais faire une promesse qu'il ne pút tenir. 
Ces pauvres gens, qui ne savent même pas comment 
faire du feu et en entretiennent soigneusement dans 
leurs buttes pour ne jamais le laisser s'éteindre, vivent 
sous le communisme primitif, sans se donner de cliefs. 
Arintérieurde leurs villages, ils n'ont point dequerelles 
qui vaillentla peine d'ea parler. Ils travaillent en com- 
mun, juste assez pour avoir Ia nourriture de chaque 
jour ; ils élèvent leurs enfants en commun ; et le soir 
ils s'hablllent aussi coquettement qu'ils le peuvent et 
dansent. Comme toxis les sauvages ils aimentbeaucoup 
Ia danse. Chaque village a sa barla, ou balai — Ia 
« longue maison » ou « grande maison » — pour les 
hommes non mariés, pour les réunions sociales et pour 
Ia discussion des aíTaires communes — ce qui est encore 
un trait commun à Ia plupart des liabilants des iles de 
1'Océan Pacifique, aux Esquimaux, aux Peaux-Rouges, 
etc. Des groupes entiers de villages sont en termes 
amicaux et se rendent visite les ims aux autres en bloc. 

?tfalheureusement les conflits ne sont pas rares, — 
non à cause de Ia « surpopulation du pays » ou d'une 
« âpre concurrence », ou d'autrcs invenlions sembla- 
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Lies d'un siècle mercanlile, mais principalement à cause 
de superstitions. Aussitôt que l'un d'eux tombe ma- 
lade, ses amis et parents se réunlssent et se mettent à 
discuter sur ce qui pourrait êtrc Ia cause de Ia maladie. 
Tous les ennemis possibles sont passes en revue, cha- 
cun confesse ses propres petites querelles, et enfin Ia 
vraie cause est découverte. Un ennemi du village voi- 
sin a appelé le mal sur le malade, et une attaque contrc 
ce village est décidéè. Cest Ia raison de querelles 
assez freqüentes, môme entre les villages de Ia côte, 
sans parler des cannibales des montagnes qui sont 
consideres comme des sorciers et de vrais ennemis, quoi- 
que lorsqu'on les connait de plus près, on s'aperçoIvc 
qu'ils sont exactement Ia même sorte de gens que leurs 
Yoisins de Ia côte 

On pourrait écrire bien des pages interessantes sur 
rharmonie qui rògne dans les villages polynésiens des 
iles du Pacifique. Mais ils appartiennent à une pbase 
plus avancée de Ia civilisation. Aussi prendrons-nous 
maintenant nos exemples à l'extrème Nord. Cependant 
il faut encore mentionner, avant de quitter rhémi- 
sphère Sud, que même les Fuegiens, dont Ia reputa- 
tion était si mauvaise, apparaissent sous un jour bien 
meilleur depuis qu'ils commencent à être mieux con- 
nus. Quelques missionnaires français qui sont restes 
parmi eux « n'ont connu aucun acte de malveillance 
dont ils puissent se plaindre ». Dans leurs clans, coinpo- 
sésde cent vingt à cent cinquante personnes, les Fue- 
giens pratiquent le même communisme primilif que 
les Papous; ils partagent tout en commun, et traitent 

I. Izvestia de Ia Société gcographiquo de Russie, 1880, p. lOi 
et saiv. Pcu de livres de vojages donnent un meilleur aperçu des 
petits dólails de Ia vie de chaijue jour des sauvages que ces frag- 
mcnls de noles de Maelay. 
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Irès blen leurs vieillards : Ia paix rògne parmi ces 
tribus 

Les Esquimaux et Icurs congêneres les plus proches, ' 
les Thlinkets, les Koloches et les Aléoutes sont les exem- 
ples les plus rapprocliés de ce que Fhomnie peut avoir été 
durant Ia période glaciaire. Leurs outils diílèrent à peine 
de ceux de l'homme paléolithique, et quelques-unes 
des tribus ne connaissent mème pas Ia pèehe ; ils per- 
cent simplement le poisson avec une sorte deharpon'. 
lis connaissent Tusage du fer, mais ils le reçoivent des 
Européens ou le trouvent sur des vaisseaux naufragés. 
Leur organisation sociale est três primitive, quoiqu'ils 
soient déjà sortis de Ia phase du « mariage commu- 
nal », mòme avec les restrictions du clan. Ils vivent 
par familles, mais les liens de Ia famille sont souvent 
rompus ; les máris et les fcmmes sont souvent échan- 
gés®. Les familles cependant demeurent réunies en clans, 
et commcnt pourrait-il en être autrement ? Comment 
pourraient-ils soutenir Ia dure lutte pourIa vieàmoins 
d'unir étroitement toutes leurs forces ? Ainsi font-ils; et 
les liens de tribu sont plus étroits là oü Ia lutte pour 
Ia vie est Ia plus dure, par exemple, dans le Nord-Est 
du Groenland. La « longue maison » est leur ,demeure 
habituelle, et plusieurs familles y logent, séparées 
1'une de Fautre par de petites cloisons de fourrures en 
loques, avec un passage commun sur le devant. Quel- 
quefois Ia maison a Ia forme d'une croix, et en ce cas 
un feu comrnun est entretenu au centre. L'expédition 

I. L. F. Martial, Mission scicnlifique au cap llorn. Paris, i883, 
vol. I, p. i83-20i. 

3. lixpcdition à VEst du Groenland, par le capitaine Holm. 
3. En Australie, on a vu des clans cnliers échanger toutes leurs 

femmes pour conjurer une calaniild(^Post, SludienZur Enlivichlungs- 
geschichle des Familienrechls, i8go, p. 342). Une plus grande 
iralernilé, volià leur spccilique conlre les calamilés. 
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alleniancle qui passa im liiver lout prcs d'une de ces 
« longucs maisons » a pu certifier que « aucune que- 
relle ne troiibla Ia paix, aucune dispute nò s'éleva pour 
l'usage de cet étroit espace « pendant lout le long lii- 
ver. Les reproclies, ou même les paroles désobligeantes, 
sont consideres comme une oflense s'ils ne sont pas 
prononcés selon Ia forme légale habituelle, Ia chanson 
moqiieuse, cbantéepar les femmes, le « nith-song » 

Une étroite coliabitation et une étroite dépen- 
dance muluelle suITisent pour maintenir siècle après 
siècle CO profond respect des intéréts de Ia commu- 
nautéqui caractérise Ia vie des Esquimaux. Même dans 
leurs plus grandes communautés, cc Topinion publique 
forme le vrai tribunal, et Ia punition ordinaire est 
un bláme du coupable en présence de Ia commu- 
nauté ^ ». 

La vie des Esquimaux est basée sur le communisme. 
Ce qu'on capture à Ia pèche ou à Ia cbasse appartient 
auclan. Mais dans plusieurs tribus, particulièrement 
dans rOuest, sous 1'influence des Danois, Ia propriété 
privée penetre dans les institutions. Cependant ils ont 
un moyen à eux pour obvier aux inconvénients qui 
naissent d'une accumulation de richesses personnelles, 
ce qui détruirait bientôt Punité de Ia tribu. Quand un 
liomme est devenu ricbe, il convoque lous les gens 

1. D' II. Rlnt, The Eslcimo Trihcs, p. 26 Qlcddeleherom Grân- 
land, vol. XI, 1887). 

2. D'' Rink. loc. cil., p". 2/1. Les Europóens élevés dans le res- 
pect du droil romain sont rarement capables de comprendre Ia 
force de Taulorilé de Ia Iribú. a En falt, écritleD' Rink, ce n'est 
pas une cxccplion, mais hien Ia rcgie, que les Iiommes blancs qui 
sont restes dix ou vingt ans parmi les Esquimaux, s'en retournent 
sans avoir vraiment rien appris sur les idées Iradilionnclles qui 
forment Ia base de 1'élat social des indigèncs. L'liomme blanc, 
qu'il Eoit missionnairo ou commerçant, a Topinion dogmatique 
blen arrèléo que le plus vulgaire Européen est supérieur à rindi- 
gène le plus distingué. » — The Eskimo Tribes, p. 3i. 
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de son clan à une grande fête, et apròs que tous ont 
bien mangé, il leur distribuo toute sa fortune. Sur Ia 
rivière Yukon, Dali a vu une famille aléoute distribuer 
decette façon lo fusils, lo vêtements complets enfour- 
rures, 200 colliers de perles de verre, de nombreuses 
couverturos, 10 fourrures do loups, 200 de castorset 
5oo de zibelines. Apròs cela, les donateurs enlevèrent 
leurs habits de fête, les donnèrent aussi, et mettant 
de vieilles fourrures en loques, ils adressèrent quelques 
mots à leur clan, disant que, bien qu'ils fussent mainte- 
nant plus pauvres qu'aucun d'eux, ils avaient gagné 
leur amitié Ces distributions de riclicsses semblent 
être une habitude ordinairo chez les Esquimaux et 
ont lieu en certaines saisons, après une exposition do 
tout ce que l'on s'est procure durant Fanuee^. A mon 
avis ces distributions révèlent une três vieille institu- 
tion, contemporaine de Ia première apparition de Ia 
richesse personnelle; elles doivont avoir été un moyen 
de rétablir l'égalité parmi les membres du clan, quand 
celle-ci était rompue parl'enrichissement de quelqu3S- 
uns. Les réparlitions nouvelles de terres et 1'annula- 
tion périodique de toutes les dettes qui ont eu lieu 
aux époques historiques chez tant de races difierentes 
(Sémites, Aryens, etc.) doivent avoir été un reste de 
cette vieille coutume. Et Pliabitude de brúler avec le 
mort ou do détruire sur son lombeau tout ce qui lui 
avait appartenu personnellement — habitude que nous 

1. Dali, Alaska and ils Resources, Catnbridge U.'S., 1870. 
2. Dali i'a vu dans le tcrritoirc d'Alaska, Jacobsen à Ignitok 

dans le voisinagcdii dütroit de Bering; Gilbcrt Sproat mentionne 
le mème fait chez les Indiens de Vancouver. Le D'" Rink qui décrit 
les cxpositions périodiques dont nous venons de parler, ajoute: 
« Le principal usage de raccumulation des richesses est Ia distri- 
bution périodique. » 11 mentionne aussi (loc. cit.y p. 3i) « Ia 
destruclion de blens dans le mônic but » (cclui de maintenir Tega* 
lité). 
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trouvons chez toutes les races primitives — doit avoir 
eu Ia même origine. En effet, landis que tout ce qui 
a appartenu personnellement au mort est brúlé ou dé- 
truit sur son tombeau, rien n'est détruit de ce qui 
lui a appartenu en commun avec Ia tribu, par exemple 
les bateaux, ou les instrumenls communs pour L-i pêche. 
La destruction ne porte que sur Ia propriété person- 
nelle. A une époquo postérieuro cette babitude devient 
une cérémonie religieuse: on lui donne une interpre- 
lation mystique, et elle est imposée par Ia religion, 
quand 1'opinion publique seule se montre incapable de 
1'imposer à tous. Et enfin on Ia remplace, soit en brú- 
lànt seuloment des modeles dcs biens de Thomme mort 
(comme cela se fait en Cliine), soit simplement en por- 
tant ses biens jusqu'à son tombeau et en les rapportant 
à Ia maison à Ia fin de Ia cérémonie — babitude qui 
est encore en vigueur chez les Europeens pour les 
épées, les croix etautresmarques do distinction 

L'élévation de Ia moralité maintenue au sein des 
clans esquimaux a souvent été mentionnée. Cependant 
les remarques suivantes sur les moeurs des Aléoutes 
— proches parents des Esquimaux — donneront mieux 
une idée de Ia morale des sauvages dans son ensemble. 
Elles ont été écrites après un séjour de dix ans chez les 
Aléoutes, par un homme des plus remarquables, le 
missionnaire russe Veniaminoff. Je les résume en 
conservant autant que possiblo ses propres paroles : 

L'endurance, ccrit-il, est leur trait principal. Elle est 
lout bonnement prodigieuse. Non seuloment ils se baignent 
chaque matin dans Ia mcr gelóe et se tiennent nus sur Ic 
rivage, respirant le vent glacé, mais Jcur endurance, 
même lorsqu'ils ont à faire un dur travail avec une nour- 
riture insuflisante, surpasse tout ce que Fon peut ima- 

I. Voir appendice VIII. 
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gincr. Durant une disettc prolongéc rAlcoiile songe 
d'abord à scs cnfanls ; il Icur donnc tout cc qu'il a, et 
jeünc lui-inônic. Ils ne sont pas enclins au vol ; cela íuL 
remarque niôme par les premiers éinigrants russes. Non 
qu'il3 nc volent jamais ; tout Aléoulc confesscra avoii* 
volc quelque chose, mais ce n'est jamais qu'unc bagatcllc, 
uii Yéritable enfanlillage. L'aUacliement des parents à 
lein s enfants est toucliant, quoiqu'il ne s'exprlme jamais 
cn mots ou en caresses. On obtient diflicilcment une 
promesse d'un Aléoutc, 'mais quand une fois il a promis, 
il tiondra parole, quoi qu'il puisse arriver. (Un Aléoutc 
avait fait présent à VeniaminoíT de poisson salé, qui fut 
oublió sur le rivage dans Ia précipitation du départ. 11 
le rapporla à Ia maison. 11 n'eut Toccasion de renvoyer 
au mlssionnairc qu'au mois de janvier suivant; et en no- 
vembre et décembre il y cut grande disette de nourriture 
dans le campement. Mais aucun dos Aléoutes alTamés ne 
touclia au poisson, et cn janvier il fut envoyé à sa dcsti- 
nation.) Lcur code dc moralité est à Ia fois varie et 
sévère. II est considcré comme honteux de craindre une 
mort inévitable ; dc demander gràce à un ennemi; do 
mourir sans avoir jamais lué un ennemi; d'être convaincu 
de vol; de fairc cbavirer un bateau dans le port; d'ôtre 
cflrayé d'aller cn mcr par gros temps ; d'étre Ic premier à 
tombcr malade par suilc de manque dc nourriture dans 
une expédition ou au cours d'un longvoyage; dc montrer 
de Tavidite quand le butin est partagó — et cn ce cas 
chacun donne sa part a cclui qui s'est montré avide, 
pour lui faire lionte ; dc divulguer un secret des alTaires 
publiques à sa femme; lorsqu'on est deux dans une 
expédition de cliassc, de ne pas oílrir Ic meilleur gibier à 
soncompagnon ; de se vantcrdc ses actions, surtout si ellcs 
sont imaginaires ; do faire des reproclics aqui que cesoit sur 
un ton méprisant. II est également honteux de mendier ; 

» de cajoler sa femmc en présencc d'aulrc3 pcrsonnes et dc 
danser avec elle ; de conelure un marche soi-mcme : Ia 
venlc doittoujours être faitepar Tintermédiaire d'unetroi- 
siòme personne, qui íixe le prix. Pour une fcmme il est 
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lionleux de ne pas savolr couclrc, danscr, ni fairc toute 
cspcce d'ouvragcs de (cmmc ; dc caresscr son inari ou ses 
enlanls, ou mêrac de parler à son mari, ca préscnce d'un 
étranger 

Telle est Ia morale aléoute, dont on pourrait don- 
ner une idée plus complete en racontant aussi leurs 
contes et leurs legendes. Jc veux encore ajouter qvie, 
lorsque Veniaminoff écrivait (en i84o), il n'avait été 
commis qu'un seul meurlrc depuis le siòcle dernier 
dans une population de Go oco habitants, et que parmi 
I 800 Aléoutes pas une seule violation dc droit com- 
mun n'avait été relatée depuis quarante ans. Ceei ne 
paraitra pas élrange si nous remarquons que les re- 
proches, le mépris et Tusagc de mots grossiers sont 
absolument inconnus dans Ia vie aléoute. Les enfants 
mêmes ne se battent jamais et ne se disent jamais de 
paroles injurieuscs. Tout ce qu'ils peuvent dire est: « Ta 
mère ne saitpas coudrc », ou a tonpère estborgne^ ». 

Bien des traits de Ia vie sauvage restent, cependant, 
une enigme pour les Européens. Le grand développe- 

1, Veniaminod, Mémoires relalijs an dislrict de Unalashka (en 
russe), 3 vol., Saint-Pétersbourg, 184o. Dali a donnc dcs cxlraits 
cn anglais dc ces mémoires dans Alaska. Une descriplion sem- 
blable de Ia morale des Auslraliens se Irouve dans Nalare, XLll, 
p. 689. 

2. li est toutà fait intéressant de remarqucr que plusieursécri- 
vains (MidJendorlí, Sclirenk, O. Finsch) ont clccrit les Oslyakset 
les Samoyèdes presque dans les mòmes lermes. « Môme quandils 
sont ivres leursquerelles sont insignifianies. » c< Duranteentans un 
seul mcurtro fut commis dans Ia ioundra, » « Leurs enfanls ne se 
hatlent jamais. » « On peut laisser quoi que ce soit, pendant des 
années, dans Ia idunclra» memede Ia nourrilure ou de Tcau-dc-vie, 
personne n'y touchera. » Et ainsi de suite. Gilbert Sproal n'a 
« jamais étó témoin d'une balaillo entre deux nalifs nayant pas 
bu » chez les Indiens Aht de Tile de Yancouver. « Les querelles 
sont raros aussi parmi les enfanls. » (Rink, loc. cil») et ainsi de 
suite. 
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ment de Ia solidarité dans Ia tribu et les bons senti- 
ments envers Icurs semblables qui anlment les pri- 
mitifs pourraient èire prouvcs par un três grand 
nonibre de témoignages digne,s de foi. Et cependant, il 
n'est pas moins certain que ces mèmes sauvages prati- 
quent rinfanlicide ; qu'en certains cas ils abandonnent 
leurs vieillards, et qu'ils obélssent avenglément aux 
règles de Ia vengeance du sang. II nous faut donc expli- 
quer Ia coincidence de faits qui, pour un esprit euro- 
péen, semblent si contradictoires à première yuc. J'ai 
déjà dit que le père Aléoute se privera pendant des 
jours et des semaines pour donner tous les vivres qu'il 
possède à son enfant, et que Ia mère Bushman se fai- 
sait esclavo pour suivre son enfant; et on pourrait rem- 
plir des pages entières en décrivant les relations vrai- 
ment tendres qui exislent entre ies sauvages et leurs 
enfants. Sans cesse les Yoyageurs ont roccasion d'en 
citer des exemples. lei vous lisez Ia description du pro- 
fond amour d'une mère; là vous voyez un père se 
llvrant à une course folie à travers Ia forêt, emportant 
sur ses épaules son enfant mordu par un serpent; ou 
bien c'est un missionnaire q^ui raconte le désespoir des 
parents à Ia mort du même enfant que, nouveau-né, 
il avait sauvé dc Tiramolation, quelques années aupa- 
ravant; ou bien vous apprenez que Ia <( mère sauvage » 
nourrit généralement ses enfants jusqu'à Pâgede quatre 
ans, et que, dans les Nouvelles-IIébrides, à Ia mort 
d'un enfant particulièrement aimé, sa mère ou sa tanto 
se tue pour prendre soin de lui dans Tautre monde'. 

Des iaits semblables se rencontrent en quantité; de 
sorte que, lorsque nous voyons ces mèmes parents affec- 
lionnés pratiquant Tinfanticide, nous sommes obligés 

I. Gill, cit» dans VAnthropotojie da Gerland et Wailz, V, 64i. 
Voiraussipp. 03ü-64o, oú soiit cites beaucoup de- faits d'amour 
paternel et d'amour íilial. 
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de rcconnaitre que cet usage (quclles qu'cn aient ele 
les transformations ultérieures) a du prcndre naissance 
sous Ia pression de Ia necessite, commo une obligation 
envers Ia tribu et un expédient pour pouvoir élever les 
enfants déjà plus àgés. Lc fait est que les sauvages 
ne se multiplient pas « sans restriction aucune », ainsi 
.que Favancent quelques écrivains anglais. Au contraire, 
lils prennent toutes sortes de mesures pour diminuer les 
inaissances. Toute une série de restrictions, que les 
Européens trouveraient certainement extravagantes, 
sont iniposées à cet eíTet, on y obéit strictement, et, 
malgré tout, les primitifs ne peuvent pas élever tous 
leurs enfants. Cependant on a remarque qu'aussitôt 
qu'ils réussissent à augmenter leurs moyens de sub- 
sistaiice d'une façon régulière, ils commencent à aban- 
donner Ia j)ratiqae de Tinfanlicide. En somme les pa- 
rents obéissent à contre-ccour à cette obligation, et dês 
qu'ils le peuvent ils ont recours à toute espèce de com- 
promis pour sauver Ia vie de leurs nouveau-nés. 
Comme l'a si bien montré mon ami Elie Reclusils 
inventent les jours de naissance heureux et malheureux 
et ils épargnent les enfants nés les jours heureux; ils 
essayent d'ajourner Ia sentence pour qvielques heures, 
et ils disent alors que si le bébé a vecu un jour il doit 
vivre toute sa vie naturelle^. Ils entendent des cris de 
petits venant de Ia forêt et ils disent que ces cris, si on 
les a entendas sont un présage de mallieur pour Ia 
tribu; et comme ils n'ont pas de mise en nourrice 
ni de creches pour se débarrasser de leurs nouveaux- 
nés, cliacun d'eux recule devant Ia nécessité d'accompUr 
Ia cruelle sentence : ils préfèreut exposer le bébé dans lc4 
bois plutôfque de lui ôter Ia vie par Ia violence. G'est 

1. Elie Reclus, Les Primitifs, Paris, i885. 
2. Gerlancl, loc. cit.. V, 63(5. 
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Tignorance et non Ia cniauté qui rnaintient rinfanti- 
clde ; et au lieu de moraliser les sauvages par des ser- 
mons, les missionnaires feraient mieux de suivre 
Texemple de VeniaminofT, qui, chaque année, jusqu'à 
un âge três avancé, traversait Ia mer d'Okhotsk dans 
un mauvais bateau, ou voyageait trainó par des cliiens 
parml ses Tcliuklcliis, les approvisionnant de pain et 
d'instruments de pêche. II arriva ainsi — je le liens de 
lui-même — à supprimer complètement rinfanlicide. 

Les mêmes remarques s'appliqucnt à l'usage que les 
observateurs superíiciels déci-ivent comme parricide. 
Nous avons vu tout à Theure que Ia coulumc d'aban- 
donner les vieillards n'est pas aussl répandue que 1'ont 
prétendu quelques écrivains. On aénormément exagere 
cet usage, mais on rencontre 1'abandon des -vieillards 
occasionnellement chez presque tous les sauvages; 
et en ce cas il a Ia mèine origine que Fabandon des 
enfants. Quand un « sauvage » sent qu'il cst un far- 
deau pour sa tribu ; quand chaque malin sa part de 
nourriture es t autant de moins pour Ia bouche des enfants 
qui ne sont pas aussi stoíques que leurs pères et crient 
lorsqu'ils ont faim ; quand chaque jour il faut qu'il 
soit porte le long du rivage pierreux ou à travers Ia 
forèt vierge sur les épaules de gens plus jeunes (point 
de voitures de malades, j)OÍnt d'indigents pour les 
rouler en pays sauvage), il commence à répéter ce 
que les vieux paysans russes disent encore aujourd'hui: 
Tchoujoi vek zaicdàiou, porá na pokúi! (je vis Ia vie 
des autres: il est temps de me retirer). Et il se retire. 
II fait comme le soldat en un cas semblable. Quand 
le salut de son balaillon dépend de Ia marche en avant, 
que lui ne peut plus avancer, et qu'il sait qu'il mourra 
s'il reste en arrière, le soldat prie son meilleur ami de 
lui rendre un dernier service avant de quitter le cam- 
pement. Et Tami d'une main tremblante décliarge 
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son íusilsurle corps mourant. Cest ce que fontles sau- 
vages. Le >ieillard demande lui-même à mourir; il 
insiste sur ce dernier devoir envers Ia communauté, et 
obtient le consenlement de Ia tribu; il creuse sa tombe ; il 
invite ses parents au dernier repas d'adieu. Son père a 
íait ainsi; c'est maintenant son tour; et il se separe de 
son clan avec des marques d'afrection. II est si vrai que 
le sauvage considère Ia mort comme une partie de ses 
devoirs envers Ia communauté, que non seulement il 
refuse d'être sauvé (comme le raconte MofFat), mais 
qu'une femme qui devait être immolóe sur le tombeau 
de son mari et qui fut sauvée par des missionnaires et 
emmenée dans une ile, s'échappa Ia nuit, traversa un 
large bras de mer à Ia nage et rejoignit sa tribu, pour 
mourir sur le tombeau Cela est devenu chez eux 
une affaire de religion. Mais les sauvages, en général, 
éprouvént tant de répugnance à uter Ia vie autrement 
que dans un combat, qu'aucun d'eux ne veut prendre 
sur lui de répandre le sang humain. Ils ont recoujs 
alors à toutes sortes de stratagèmes, qui ont été três 
faussement interpretes. Dans Ia plupart des cas, ils 
abandonnent le vieillard dans les bois, après lui avoir 
donné plus que sa part de nourriture commune. Des 
expéditions arctiques ont fait de même quand elles ne 
pouvaientplus porter leurs camarades malades. « Vivez 
quelques jours de plus ! Peut-êlre arrivera-t-il quelque 
secours inattendu. » 

Lorsque nos savants occidentaux se trouvent en pré- 
sence de ces faits, ils ne peuvent lés comprendre. Gela 
leur paraít inconciliable avec un liaut développement 
de Ia moralité dans Ia tribu, et ils préfèrent jeter un 
doute sur Texactitude d'observations dignes de foi, au 

I. Erskioe, cite dans \'Anlhropologie de Gerland et Wailz, V, 
C4o. 

Kropotkin'e. 8 
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lieu d'essayer d'expliquer rexistence parallèle de deux 
séries de faits : à savoir une haute moralité dans Ia 
tribu, en même temps que l'abandon des parents et 
l'infanticide. Mais si ces mêmes Européens avaient à 
dire à un sauvage que des gens, exlrèmement aimables, 
aimant tendrement leurs enfants, et si impressionna- 
bles qu'ils pleurent lorsqu'ils voient une infortune 
simulée sur Ia scène, vivent en Europe à quelques 
pas de taudis oü des enfants meurent littéralement de 
faim, le sauvage à son tour ne les comprendrait pas. 
Je me rappelle combien j'ai essayé en vain de faire 
comprendre à mes amis Toungouses notre civilisation 
individualiste ; ils n'y arrivaient pas, et ils avaient re- 
cours aux suppositions les plus fantastiques. Le fait est 
qu'un sauvage, élevé dans les idées de solidarité de 
Ia tribu, — pour le bien comme pour le mal, — 
est incapable de comprendre un Européen « moral », 
qui ne connait rien de cette solidarité, tout comme 
Ia plupart des Européens sont incapables de com- 
prendre le sauvage. Mais si un de nos savants avait 
vécu quelque temps avec une tribu à demi affamée 
qui souvent ne possède pas seulement Ia nourriture 
d'un seul liomme pour les huit jours suivants, il 
aurait probablement compris les mobiles des sauvages. 
De même si le sauvage avait séjourné parmi nous et 
avait reçu nolre éducation, peut-être comprendrait-il 
notre indifférence européenne envers nos voisins, et nos 
commissions parlementaires pour empêcher Textermi- 
nation des enfants mis en nourrice. « Les maisons de 
pierre font les cceurs de pierre », disent les paysans 
russes. II faudrait d'abord faire vivre le sauvage dans 
une maison de pierre. 
^ Les mêmes remarques s'appllquent au cannibalisme. 
Si nous tenons compte des faits qui ont été mis en 
lumière pendant une récente discussion sur ce sujet à Ia 
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Société Anthropologique de Paris, ainsi que des remar- 
ques accessoires disséminées dans les ouvrages qui 
traitent des a sauvages », nous sommes obligés de 
reconnaítre que cette habitude aussi doit son origine à 
Ia pression de Ia necessite. Plus tard elle fut dévelop- 
pée par Ia superstition et Ia religion, jusqu'aux pro- 
portions aíTreuses qu'clle a alteintes aux iles Fidji et 
au Mexique. II est établi que jusqu'à ce jour les sau- 
vages se voient parfois réduits à dévorer des cadavres 
dans un état de putréfaction três avance et qu'en cas 
d'absolue disette certains ont dú déterrer des cadavres 
humains pour se nourrir, méme en temps d'épidémie. 
Ce sont là des faits vérifiés. Mais si nous nous repor- 
tons aux conditions que l'homme eut à affronter 
durant Ia période glaciaire, dans un climat froid et 
humide, n'ayant que três peu de nourriture végétale 
à sa disposition; si nous tenons compte des ter- 
ribles ravages que le scorbut íait encore partni les 
primitifs insuffisamment nourris; et si nous nous 
souvenons que Ia chair fraiche et le sang sont les seuls 
reconstituants qu'ils connaissent, il nous faut admettre 
que rhomme, qui fut d'abord un animal granivore, 
devint un carnivore durant Ia période glaciaire. II 
trouvait des rennes en quantité à cette époque, mais les 
rennes émigrent souvent dans les régions arctiques, et 
quelquefois ils abandonnent entièrement un territoire 
pour plusieurs années. En ce cas les dernières ressour- 
ces de l'homme disparaissaient. Dans d'aussi terribles 
épreuves, des Européens eux-mêmes ont eu recours au, 
cannibalisme : c'est ce qu'ont fait les sauvages. Jusqu'à 
répoque actuelle, ils dévorent parfois les cadavres de 
leurs propres morts : ils ont dú alors dévorer les cada- 
vres de ceux qui allaient mourir. Des vieillards mou- 
rurent, convaincus que par leur mort ils rendaient un 
dernier service à Ia tribu. Cest pourquoi le canniba- 
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lisme est represente par certains sauvages comme ayant 
une origine divine, comme quelque choseordonné par 
un messager du ciei. Mai^ plus tard le cannibalisme 
perdit son caractère de nécessité et survécut en tant 
que superstition. On mangea sesennemis pour hériter 
de leur courage. A une époque encore postérieure, 
on mangeait, dans le même but, 1'ceíI ou le cceur de 
Tennemi, tandis que parmi d'autres peuplades ayant 
de nombreux prêtres et ime mythologie développée, 
des dieux méchants, alteres de sang humain, furent 
inventés et les sacrifices humains furent demandés par 
les prêtres pour apaiser les dieux. Dans cette phase 
religieuse de son existence, le cannibalisme atteignit 
ses caracteres les plus révoltants. Le Mexiqueenest un 
exemple bien connu ; et auxiles Fidji, oü leroi pouvait 
manger n'importe lequel de ses sujets, nous trouvons 
aussi une caste puissante de prêtres, une théologie com- 
pliquée' et un développement complet de Tautocratie. 
Le cannibalisme, né dela nécessité, devint ainsi,àune 
époque postérieure, une institution religieuse, et sous 
cette forme, il survécut longtemps après qu'il eut disparu 
chez des tribus qui 1'avaient certainement pratiqué à 
des époques précédentes, mais qui n'aYaient pas atteint 
Ia phase tliéocratique de Tévolution. II faut faire Ia 
même remarque en ce qui touche Tinfanticide et 
l'abandondes parents. En certains cas ces pratiques ont 
aussi été conservées comme une survivance du vieux 
temps, comme une tradition religieuse, 

Je vais terminer mes remarques en mentionnant une 
autre coutume qui donne également liou aux conclu- 
sions les plus erronées. Cest Fusage de Ia vengeance 

I. W. T. Pritcliard, Polynesian Reminiscences, London, 1866, 
p. 363. 



L'ENTR'A1DE PARMI LES SAUYAGES 117 

du sang. Tous les sauvages vivent dans le sentiment 
que le sang répandu doit être vengé par le sang. Si 
quelqu'un a été tué, le meurtrier doitmourir ; si quel- 
qu'un a été blessé, le sang de 1'agresseur doit être 
répandu. II n'y a pas d'exception à Ia règle, pas même 
pour les animaux; ainsi le sang du chasseur est répandu 
à son retour au village, s'il a répandu le sang d'un 
animal. Cest là Ia conception de justice des sauvages 
— conception qui existe encore dans FEurope Occi- 
dentale en ce qui regarde le meurtre. Or lorsque Tof- 
fenseur et roífensé appartiennent à .la même tribu, Ia 
tribu et Ia personne oflensée arrangent TaíTaire *. Mais 
quand FoíTenseur appartient à une autre tribu, et que 
cette tribu pour une raison ou une autre refuse une 
compensation, alors Ia tribu offensée décide de se ven- 
ger elle-même. Les peuples primitifs considèrent à tol 
point les actes de cbacun comme une aíTaire enga- 
geant toute Ia tribu, puisque rien ne peut se faire sans 
avoir reçu l'approbation générale, qu'ils arrivent facile- 
ment à Fidée que le clan est responsable des actes de 
cbacun. Par conséquent Ia juste revanche peut être prise 
sur n'importe quel membre du clan de 1'ofrenseur ou 

I. II est à remarquer qu'en cas de sentence de mort, personne 
ne veut prendre sur soi d'être Texecuteur. Chacun jette sa pierre 
ou donnc son coup avec Ia hache, évitant soigneusement de don- 
ner un coup mortel. A une époque postérieure ce sera le prêtre 
qui frappera Ia viclime avec un coutcau sacré. Encore plus tard 
ce sera le roi, ju8qu'à ce que Ia civilisalion invente le bourreau 
payé. Voyez sur ce sujet les profondes remarques de Bastian dans 
Der Mensch in der Geschichley III. Die Blatrache, pp. i-36. Un 
reste de cet usage três ancien, me dit le professeur E. Nys, a 
survécu dans les exécutions militaires jusqu'à nos jours. Jusqu'au 
milieu du xix« siècle, on avait rhabitude de charger les fusils des 
douze soldats, désignés pour tirer sur le condamné, avec onze car- 
touches k bailes et une cartouche à blanc. Comme les soldats ne 
savaient pas lequel d*entre eux avait cette dernière» chacun pou- 
vait consoler sa conscience en pensant qu'il n'était point meur- 
trier. 
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sur un de ses parents'. II peut souvent arriver, cepen- 
dant, que les représailles aillent plus loin que roíTense. 
En essayant d'iníligcr une blessure, on peut tuer 
roíTenseur, ou le blesser plus qu'on n'avait Tintention 
de le faire, et ceci devient Ia cause d'une nouvelle 
vindicte; de sorte que les législateurs primitifs prenaient 
soin de spécificier que les représailles seraient llmitées 
à un oeil pour un oell', une dent pour une dent, et le 
sang pour le sang^ 

II est à remarquer cependant que chez les peuples 
primitifs de semblables cas de vindicte sont infmi- 
ment plus rares qu'on ne pourrait s'y attendre, bien 
que chez certains d'entreeux leur nombre atteigne des 
proportions anormales, particulièrement chez les mon- 
tagnards, repoussés vers les hauteurs par des envahis- 
seurs étrangers, tels que les montagnards du Caucase 
etsurtout ceux de Bornéo, lesDayaks. Chez lesDayaks 
— nous a-t-on dit récemment — les haines sont au 
point qu'un jeune homme ne peut se marier ni être 
déclaré majeur avant d'avoir rapporté Ia tête d'un 
ennemi. Cette horrible coutume a été amplement 
décrite dans un ouvrage anglais moderne". II semble 

1. En Afrique, et allleiirs aussi, c*est une habitude três répan- 
due que si un vol a été commis, le clan voisin doít rendre Téqui- 
valent de Ia chose volée, et puis chercher lui-même à découvrir 
levoleur. A. II. Post, Afrihanische Jurisprudenz^ heipzigt 1887, 
vol. I, p. 77. 

2. Voyez Coutumes modernes et Ia loi ancienne (en russe) du 
professeur Maxim Kovalevsky, Moscou, 1886, vol. II, qui con- 
tient des considcraiions importantes sur ce sujet. 

3. Yoyez Gari Bock, The líead-Hunters of Borneo» London, 
1881. Cependant, sir Hugli Law, qui a été pendant longtemps 
pouverneur de Bornéo, me dit que Ia « chasse aux tetes » décriko 
dans ce livre est trcs exagérée. II parle, au contraire, des Dayaks 
absolument dans les mêmes termes sympathiques que Ida Pfeiffer. 
Je peux ajouter que Mary Kingsley, dans son livre sur TAfrique 
occidentale, parle dans les mêmes termes sympathiques des Fans» 
qui avaient été representes auparavant comme les plus « terribles 
cannibales ». 
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d'aillcurs, que cette affirmation est fortement exagérée. 
De plus, Ia « chasse aux têtes » dos Dayaks prend un 
tout aufre aspect quand nous apprenons que le prétendu 
chasseur de tête n'est pas poussé du tout par une pas- 
sion personnelle. S'il clierche à tuer un homme il Ic 
fait pour obéir à ce qu'il considère comme une obliga- 
tion morale envers sa tribu, exactement comme Ic 
juge européen qui, par obéissance envers le mème 
principe, évidemment faux, qui vcut aussi « du sang 
pour du sang », remet le meurtrier condamné au bour- 
reau. Tous les deux, le Dayak et le juge, éprou- 
veraient jusqu'à du rcmords si quelque sympatbie les 
émouvait et les poussait à épargner le meurtrier Cest 
pourquoi les Dayaks, quand on met de côté les meur- 
tres qu'ils commettent pour satisfaire leur conception 
de justice, sont dépeints par tous ceux qui les connais- 
sent comme un peuple três sympathique. Ainsi Carl 
Bock, le mème auteur qui a fait une si terrible descrip- 
tion de Ia chasse aux têtes, écrit : 

En ce qui regarde Ia moralité, il me faut assigner aux 
Dayaks une place élevée dansTcchelle de Ia civilisation..., 
le brigandage et le vol sont tout à fait inconnus parmi 
eux. lis sont aussi três véridiques... Si je n'obtenais pas 
toujours d'eux « toute » Ia vérité, au moins ceque j'obte- 
nais d'eux était toujours Ia vérité. Je voudrais pouvoir en 
dire autant des Malais (pp. 209 et 210). 

Le témoignage de Bock est pleinement corrobore 
par celui d'Ida Pfeiffer. « Je reconnais pleinement, 
écrit-elle, quej'aimcrais voyagerplus longtemps parmi 
eux. Je les ai trouvés généralement honnêtes, bons et 
reserves... et même beaucoup plus qu'aucune nation 
que jeconnaisse'. » Stoltze emploie presque les mêmes 

I. Ida Pfeifler, Meine zveite Wellreise, Vienne, i856, vol. I, 
p. 116 et suiv. Voir aussi Muller ct Temminch, Datch Possessions 
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mots en parlant d'cux. Les Dayaks n'ónt généralement 
qu'une femme ct ils Ia traitent bien. Ils sont très socia- 
bles, et chaque matin le clan entier sort pour pêchcr, 
chasser oujardinerenbandes nombreuses. Leursviliages 
consistent en grandes huttes, chacune d'elles est habitée 
par unedouzaine defamilles etquelquefoisparplusieurs 
centaines de personnes, vivantpacifiquement ensemblc. 
Ils montrent un grand respect pour leurs femmes et ils 
aiment beaucoup leurs enfants; quand Tun d'eux 
tombe malade, les femmes le soignent chacune à leur 
tour. En general ils mangent et boivent d'une façon très 
modérée. Tel est le Dayâk dans sa vraie vie de chaque 
jour. 

Ce serait une fatigante répétition que de donner plus 
d'exemples de Ia A'ie sauvage. Partout oii nous allons 
nous trouYons les mêmes habitudes sociables, le même 
esprit de solidarité. Et quand nous nous eílorçons de 
pénétrer dans lanuitdes teropslointains, nous trouvons 
Ia même vie du clan, les mêmes associations d'hommes, 
quelque primitiís qu'ils soient, en vue de l'en- 
tr'aide. Darwin avait dono tout à fait raison lorsqu'il 
voyait dans les qualités sociales de Fhomme le principal 
facteurdeson évolution ultérieure, et les vulgarisateurs 
de Darwin sont absolument dans 1'erreur quand ils 
soutiennent le contraire. 

Le peu do force et de rapidite de Fhomme (écrivait Dar- 
win), sen manque d'armes naturelles, etc., sont des dé- 
fauts plus que contre-balancés, premièrementpar ses facul- 
tes intcllectuelles [Icsquelles, remarque-t-il ailleurs, ont 
été principaleinent ou môme exclusivement acquises pour 
le bénéfice de Ia communauté]; et secondement par ses 

in Archipelagie índia, citó par Ellsée Reclus dans Ia Géographie 
miverselle, XIII. 
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qaalilés sociales qui Tamenèrent à donncr son appui à scs 
semblables et à recevoir le leur 

Au xvin® siècle le sauvage et sa vie « à l'étal 
de nature » furcnt idéalisés. Mais aujourd'liui les 
savants se sont portes à Textrême opposé, parliciilièrc- 
ment depuis que quelques-uns d'entreeux, désireuxde 
prouver rorigine animale de rhomme, mais n'étant pas 
familiers avec les aspects sociaux de Ia vie animale, se 
sont mis à charger le sauvage de tous les traits c bes- 
tiaux » imaginables. II est évident cependant que cettc 
exagération est encore plus antiscientifique que Tidéa- 
lisation de Rousseau. Le sauvage n'est pas un ideal de 
vertu, mais il n'est pas non plus un idéal de « sauvagerie ». 
L'homme primitif a cependant une qualité, produite et 
maintenue parles nécessités mêmes de sa dure lutte pour 
]a vie — il identifie sa propre existence avec celle de 
sa tribu ; sans cette qualité rhumanité n'aurait jamais 
atteint le niveau oü elle est arrivée maintenant. 

Les primitifs, comme nous Tavons déjà dit, iden- 
tifient tellement leur vie avec celle de leur tribu, que 
chacun deleurs actes, si insignifiant soit-ii, est consi- 
déré comme une affaire qui les concerne tous. Leur 
conduite est réglée par une infinité de règles de bien- 
séance non écrites, qui sont le fruit de Texpérience 
commune sur ccfqui est bien et ce qui est mal, c'est-à- 
dire avantageuxou nuisiblepour leur propre tribu. Les 
raisonnements sur lesquels sont basées leurs règles de 
bienséance sont quelquefois absurdes à Textrême; 
beaucoup sont nées de Ia superstition ; et, en général, 
en tout ce que fait le sauvage, il ne voit que les consé- 
quences immédiates de ses actes : il ne peut pas prévoir 
leurs conséquences indirectes et ultérieures. En cela il 

I. Descenl of Man, scconJe 4Ji(.'9D! PP- 63 et 64. 
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ne fait qu'exagérer un défaut que Bentham reproche 
aux législateurs civilisés. Mais, absurdes ou non, le sau- 
vage obéit aux prescriptions du droit commun, quel- 
qiie gènantes qu'elles puissent ètre. II leur obéit même 
plus aveuglément que rhomme civilisó n'obéit aux 
prescriptions de Ia loi écrite. Le droit commun est sa 
religion ; ce sont ses moeurs mêmes. L'idée du clan 
cst toujours presente à son esprit, et Ia contrainte de 
soi-même et le sacrifice de soi-même dans l'intérét du 
clan se rencontrent quotidiennement. Si le sauvage a 
enfreint une des plus petites règles de Ia tribu, il est 
poursuivi parles moqueriesdes fommes. SiTinfraction 
est grave, il est torture nuit et jour par Ia crainte 
d'aYoir attiré une calamité sur sa tribu. S'il a blessé 
par accident quelqu'un de son clan et a commis ainsi le 
plus grand de tous les crimes, il devient tout à fait 
misérable: il s'enfuit dans les bois, prèt à se suicider, 
à moins que Ia tribu ne l'absolve en lui iníligeant un 
châtiment physique et en répandant de son sang*. A 
rintérieur de Ia tribu tout est mis en commun; cbaque 
morceau de nourriture est divise entre tous ceux qui 
sont présenls ; et si le sauvage est seul dans les bois, 
il ne commence pas à manger avant d'avoir crie bien 
fort, par trois fois, une invitation à venir partager son 
repas pour quiconque pourrait l'entendrc'. 

Bref, à 1'intérieur de Ia tribu. Ia rágle de « chacun 
pour tous » est souveraine, aussi longtemps que Ia 
farnille distincte n'a pas encore brisé l'unité tribale. 
Mais cette règle ne s'étend pas aux clans voisins, ou 
aux tribus voisines, même en cas de fédération pour Ia 
protection mutuelle. Cbaque tribu ou clan est une 

I. Volr Mensch in der Geschíchte de Bastiaa, III, p. 7. Voir 
Bussi Grey, loc. cit., p. 288. 

3. Mikitikho-Maclay, loc. 'cit. Même habltuJo cliez les Hot- 
lentots el chez les Gafres,^ parait-il, jus(ju'à nos jpurs. 
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unité séparée. Cest absolument comme cliez les 
mammifères et les oiseaux ; le territoire est approxima- 
tivement partagé entre les diverses tribus, et excepté 
en temps de guerre, les limites sont respectécs. En 
pénétrant sur le ten-itoire de ses voisins, on doit 
montrer que Fon n'apas de mauvaises intcntions. Plus 
on proclame liaut son approclie, plus on gagne Ia 
confiance ; et si Fon entre dans uno maison, on doit 
déposer sa liache à Pentrée. Mais aucune tribu n'est 
obligée de partager sa nourriture avec les autres : elles 
peuvent le fairo ou ne pas le faire. De cette façon Ia vie 
du sauvage est partagée en deux séries d'actions, et se 
montre sous deux aspects moraux différents ; d'uno 
part les rapports à Tintéricur de Ia tribu, de Tautre les 
rapports avec les gens du dehors ; et (comme notro 
droit international) le droit' « inter-tribal » diffère 
sous beaucoup de rapports du droit commun. Aussi, 
quand on en vient à Ia guerre, les plus revoltantes 
cruautés peuvent être considérées comme autant de 
titres à Tadmiration de Ia tribu. Cette double conception 
de Ia moralité se rencontre à travers toute l'évolutlon 
de rbumanité, et s'est maintenue jusqu'à nos jours. 
Nous, les Européens, nous avons réalisé quelques pro- 
grcs, pas bien grands, pour nous débarrasser de cette 
double conception de Ia morale; mais il faut dire aussi 
que, si nous avons, en quelque mesure, étendu nos 
idées de solidarité — au moins, en théorie — à Ia 
nation, et en partie aux autres nations, nous avons 
affaibli d'autre part les liens de solidarité à Fintéricur 
de nos propres nations, et même au sein de Ia íamille. 

L'ap25arition d'une famille séparée au milieu du clan 
dérange nécessairement Tunité établie. Une íamille 
séparée signifie des bièns séparés et Faccumulation 
de ricbesses. Nous avons vu comment les Esqui- 
maux obviaient à ces inconvénients; c'est une étude 
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fort interessante que de suivre, dans le cours des 
âges, les diflerentes institutions (communautés villa- 
geoises, guildes, etc.) au moyen desquelles les masses se 
sont eflbrcées de maintenir Tunité de Ia tribu, en dépit 
des agents qui travaillaient à ladétrulre. D'un aulre côté, 
les premiers rudiments de savoir qui apparurent à une 
époque extrêmementreculée, lorsqu'ils se confondaient 
avec Ia sorcellerie, devinrent aussi un pouvoir aux 
mains de Tindividu qui pouvait Temployer contre Ia 
tribu. Cétaient des secrets soigneusement gardés et 
transmis aux seuls initiés, dans les sociétés secrètes de 
sorciers, de magiciens et de prêtres que nous trouvons 
chez tous les sauvages. En même temps les guerres et 
les invasions créèrent l'autorité militaire, ainsi que les 
castes de guerriers dont les associations ou clubs 
acquirent aussi de grands pouvoirs. Cependant, à au- 
cune période de Ia vie de l'homme, les guerres n'ont été 
rétat normal de 1'cxistence. Tandis que les guerriers 
s'exterminaient les uns les autres et que les prêtres 
célébraient ces massacres, les masses continuaient à. 
vivre leur vie de chaque jour, et, poursuivaient leur 
travail quotidien. Et c'est une recherche des plus atta- 
chantes que de suivre cette vie des masses; d'étudier 
les moyens par lesquels elles conservèrent leur propre 
organisation sociale, basée sur leurs conceptions 
d'équité, d'entr'aide et d'appui mutuei — le droit 
commun, en un mot, — même sous les regimes les 
plus férocement théocratiques ou autocratiques. 
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On ne peut étudier l'homme primltif sans être pro- 
fondément impressionné par Ia sociabilité dont il a fait 
preuve dès ses premiers pas dans Ia vie. L'existence 
de sociétés humaines est démonlrée déjàpar les vestiges 
que nous retrouvons de l'âge de pierre paléolithique et 
néolithique ; et quand nous étudions les sauvagés con- 
teraporains dont le genre de vie est encore celui de 
1'liomme néolithique, nous les trouvons tous étroite- 
raent unis par Torganisalion extrêmement ancienne du 
clan, qui leur perniet de combiner leurs forces indivi- 
duelles, encore si faibles, de jouir de Ia vie en commun 
et de progresser. L'homme n'est pas une exception 
dans Ia nature. Lui aussi se conforme au grand principe 
de l'aide mutuelle qui donne les meilleures chances de 
survivance à ceux qui savent le mieux s'entr'aider dans 
laluttepour Ia vie. Telles sont les conclusions auxquelles 
nous sommes arrivés dans le chapitre précédent. 

Cependant, dès que nous en venons à un degré plus 
élevé de Ia civilisation et que nous en référons à Tliis- 
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toire, qui a déjà quelque chose à dirc sur cette période, 
nous sommes confondus par les luttes et les conflits 
qu'elle revele. Les anciens liens semblent être entière- 
ment brisés. On voit des races combattre contre d'autres 
races, des tribus contre des tribus, des individus contre 
des individus ; et du chãos et des chocs de ces forces 
hostiles, riiumanité sort divisée en castes, asservieàdes 
despotes, séparée en Etats toujours prêts à se faire Ia 
guerre. S'appuyant sur cette histoire de rhumanité, le 
philosophe pessimiste conclut triomphalement que Ia 
guerre et l'oppression sont 1'essence même de Ia nature 
humaine; que les instincts de guerre et de rapine de 
rhomme ne peuvent être contcnus dans certaines 
limites que par une puissante autorité, qui le contraint 
à Ia paix et donne ainsi à quelques rares "hommes 
d'élite 1'occasion de préparer une vie meilleure pour 
rhumànité dans les temps à venir. 

Pourtant, dès que Ia vie de tous les jours, menée par 
les hommes durant Ia période historique, est soumise à 
une analyse plus serrée — et c^est ce qui a été fait récem- 
ment en de nombreuses et patientes études touchant les 
institutions des temps três reculés, — cette vie apparaít 
sous un aspect tout à fait diflerent. Si nous laissons de 
côté les idées preconçues de Ia plujwrt des historiens 
et leur prcdilection marquée pour les aspects drama- 
tiques de rhistoire, nous voyons que les documents 
même qu'ils ctudient sont ceux qui exagòrent Ia partie 
de Ia vie humaine vouée aux luttes et qui en négligent 
les côtés pacifiques. Les jours brillants et ensoleillés' 
sont perdtis de vue dans les tourmentes et les orages. 
Même à notre époque, les volumineux documents 
que nous préparons aux futurs historiens dans notre 
presse, nos tribunaux, nos bureaux du gouvernement 
et même dans les romans et les ouvrages poétiques, 
sont entachés de Ia même partialité. Ils transmettent 
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à Ia postérité les descriptions les plus minutieuses de 
chaque guerre, de chaque bataille ou escarmouche, 
de toute contestation, de tout acte de violence, de toute 
espèce de souíTrancc individuelle; mais c'est à peine 
s'ils portent quelque trace des innombrables actes de 
soutien mutuei et dadevoucment que chacun de nous 
connait pourtant par sa propre expérience; à peine s'ils 
tiennent compte de ce qui fait l'essence même de notre 
vie quotidienne — nos instincts sociaux et nos moeurs 
sociales. Quoi d'élonnant si les témoignages du passe 
furent si imparfaits. Les annalistes, en eíTct, n'ont 
jamais manque de raconter les plus petites guerres et 
calamités dont leurs contemporains eurent à souffrir; 
mais ils ne prêtaient aucune attention à Ia vie des masses, 
quoique Ia plus grande partie de ces masses aient vécu 
en travaillant pacifiquement, alors qu'un petit nom- 
bre d'hommes seulement guerroyaient entre eux. Les 
poèmes épiques, les inscriptions sur les monuments, les 
traités de paix — presque tous les documents historiques 
portent le même caractère ; ils ont trait aux violations 
de Ia paix, mais non pas à Ia paix elle-même. De sorte 
que 1'historien le mieux intentioniió fait inconsciem- 
ment un tableau inexact de 1'époque qu'il s'eírorce de 
peindre. Pouc retrouver Ia proportion réelle entre les 
conflits et 1'union, il nous faut recourir à l'analyse mi- 
nutieuse de milliers de petits faits et d'indications fugi- 
tives, accidentellement conscrvées parmi les reliques du 
passe; il faut ensuite les interpréter à l'aide de l'eth- 
nologie comparée, et, après avoir tant entendu parler 
de tout ce qui a divise les hommes, nous avons à 
reconstruire pierre par pierre les institutions qui les 
tenaient unis. 

Avant peu il faudra récrire l'histoire sur un plan 
nouveau, afin de tenir compte de ces deux courants 
de Ia vie humaine et d'apprécier Ia part jouée parcha- 
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cun d'eux dans l'évolutIon. Mais, en allendant, nous 
pouvons tirer parti de 1'inimense travail préparatoire 
qui a été fait récemment en vue de retrouver les traits 
principaux du second courant, si négligé auparavant. 
Des périodes les mieux connues de l'histoire nous pou- 
vons déjà tirer quelques exemples de Ia vie des masses, 
aíin d'indiquer le rôle joué par l'entr'aide pendant ces 
périodes ; et pour ne pas trop étendre ce travail, nous 
pouvons nous dispenser de remonter jusqu'aux Égyp- 
tiens ou même jusqu'à l'antiquité grecque ou ro- 
maine. En effet, Tévolution de l'hunianité n'a pas eu 
le caractère d'une série ininterrompue. Plusieurs 
fois Ia civilisation a pria íin dans une certaine région, 
chez une certaine race, et a recommencé ailleurs, 
parmi d'autres races. Mais à chaque nouveau début 
elle recommença avec les mêmes institutions du clan 
que nous avons vues cliez les sauvages. De sorte que 
si nous prenons Ia dernière renaissance, celle de 
notre civilisation actuelle à ses débuts dans les 
premiers siècles de notre ère parmi ceux que les Ro- 
mains appelaient les « Barbares », nous aurons 
toute réchelle de Tévolution, commençant avec les 
gentes et finissant par les institutions de notre propre 
temps. Les pages suivantes vont étre. consacrées à cette 
étude. 

Les savants n'ont pas encore bien établi les causes 
qui poussèrent, il y a environ deux mille ans, d'Asie 
en Europe, des nations entières, et produisirent 
ces grandes migrations de barbares qui mirent fin à 

^ 1'Empire romain d'Occident. Une cause cependant 
se presente naturellement à l'esprit du géographe 
lorsqu'il considère les ruines de villes populeuses 
dans les déserts de TAsie centrale, ou qu'il suit les 
lits des üeuves aujourd'lmi disparus et les dépressions 
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remplies autrefois de grands lacs dont il ne reslc plus 
maintenant que de simples elangs. Cest le desséclie- 
ment; \m desséclienient récent, qui a commencé avec 
Ia période post-glaciaire et s'est continue dans les lemps 
historiques avec une rapidilé que nous n'étions pas 
autrefois prepares à admettre\ Contre ce phénomène 
de Ia nature riiomme élait inipuissant. Quand les habi- 
tants du Nord-Ouest de ia Mongolie et du Turkeslan 
oriental virent que Teau les abandonnaitj ils n'eurent 
pas d^autre choix: que de descendre vers les larges val- 
ides conduisant aux terres plus Lasses et de repousser 
versrOuest les habitants des plaines^. Peuplades après 
peuplades furent ainsijetécs en Euroj^Cj forçantd'autres 
peuples k se déplacer et u avanccr toujours pendant des 

1. On rcnconlre dans l'AsIe ceiilrale, occidcntale et septentrio- 
nale des traces innombrables do lacs de Ia pcriode post-pliocèiic, 
maintenant disparus. D'aulrcpart, des coquillagcsdesmêmcsespcces 
que celles qui vivent actuellement dans Ia iner Caspienne sont 
répandus surla surface du sol h TEst decello mor, jusqu'à nioilié 
roule du lac Arai; on en trouve dans des dúpotsréccnlsverslcNord 
jusqu'à Kazan, et des traces de golfesdépendahlsdelaraerCaspienne, 
que l*on supposait autrefois èlre d*anciens liis deTAmou, sillonnênt 
le territoire iurcoman. Nous dovons naturellement tenir compte des 
•oscillations qui ne seraient cjue lemporaires et périodiques. Mais 
à part celles-ci, le desséchemcnt progressif est évident et il pro- 
cede avec une ropiditó inattendue. Méme dans les parties relalive- 
ment humides du Sud Ouesl de Ia Sibérie, Ia série de leves, dignes 
de confiance, publiés par Yadrintseir, monlre que des villages ont 
élc conslruits sur ce qui elait, il y a quatre-vingts ans, le fond d'un 
des lacs du groupo Tcliani; landis que les aulres lacs du même 
groupe, qui couvraient des ceniaines de kilomètres carrcs il y a 
environ cinquante ans, sont maintenant de simples étangs. Bref, le 
desséchement du Nord-Ouèst do TAsie suit une marche dont nous 
pouvons compter les étapes par des siècles, au lieu de nous servir 
des unités de temps géologiques dont nous avions rhabiludo de 
parler. 

2. Des civilisations entières ont ainsi disparu, comme il est 
maintenant prouvé par les dccouvertes remarquables failes en 
Mongolie suri'Orkhon, dans Ia dcpression de Louktchoun, dansles 
déserts du Takla-maklan, autour du Lob-nor, etc. (travaux de 
Yadrintseir, Dmitri Glements, Sven lledin, Kozloff, etc.). 

Kropotkine. 
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successions de siècles vers l'Ouest ou vers TEst à Ia 
recherche de nouvelles demeures plus ou moins perma- 
nentes. Les races se mêlaient à d'autres races durant ces 
migrations, les aborigènes avec les immigrants, les 
Aryens avec les Oural-Altaiens ; et il n'y eút eu rien 
d^étonnant si les institutions sociales qui les avaient 
tenus unis dans leurs contrées d'ongine avaient com- 
plètement disparu durant les stratiíications de races 
qui se produisirent en Europe et en Asie. Mais tel ne 
fut pas le cas. Ces institutions subirent seulement les 
modiíications requises par les nouvelles conditions 
d'existence. 

Quand les Teutons, les Celtes, les Scandinavcs, les 
Slaves et d'autres entrèrent pour Ia première fois 
en contaet avec les Romains, ils étaient dans un état 
d'organisation sociale transitoire. Les unions par clans, 
basées sur une origine"commune, sujiposée ou réelle, 
les avaient maintenus unis pendant plusieurs milliers 
d'années. Mais ces unions ne répondaient à leur but 
que tant qu'il n'y avait pas de familles séparées dans le 
sein de Ia gens- ou du clan. Cependant, ppur des causes 
que nous avons déjà mentionnées, Ia íamille patriar^ 
cale séparée se développait déjà, lentement mais súre- 
ment, à 1'intérieur du clan ; et à Ia longue cela signi- 
fiait évidemment l'accumulation individuelle de Ia 
ricliesse et du pouvoir, et leur transmission hérédi- 
taire. Les freqüentes migrations des barbares et les 
guerres qui en étaient Ia conséquence ne íirent que 
hâter Ia division des genlcs en famiiles séparées, lan- 
dis que Ia dispersion des diverses peuplades et leurs 
mélanges avec des étrangers oflraient de nouvelles 
facilites pour Tultime désintégration des unions, basées 
jusqu'alors sur Ia communauté d'origine. Les barbares 
étaient ainsi dans l'alternative, ou bien de voir leurs 
clans dissous en groupes épars de familles, parmi 
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lesquellcs les pliis richcs, surtout si ellcs pouvaient 
unir à leur ricliessc les íònclions sacerdolales ou Ia 
gloire mililaire, devaient réussir à imposer leur auto- 
rité aux autres ; ou l)ien dc découvrir quelque nouvelle 
forme d'organisalion, basée sur quelque nouveau 
príncipe. 

Plusieurs des tribus n'eurent pas Ia force de résister 
à Ia désintégration ; ellcs se désagrégèrent et furent 
perdues pour l'histoire. Mais les plus vigoureuses 
gardèrcnt leur cohésion et sortirent de cette épreuve 
avec une nouvelle organisalion — Ia comnmne vil- 
lageoise — qui les maintint réunies pendant les quinze 
siècles suivants et même davantage. La conception 
d'un territoire commun, acquis et prolégé par les 
eflorls communs, prit naissance et remplaçá les con- 
ceptions faiblissantes d'une cominune origine. Les dieux 
communs perdirent graduellement leur caractère d'an- 
cètres et furent doués d'un caractère local et territorial. 
Ils devinrent les dieux ou les saints d'uno localilé don- 
née ; Ia « terre » fut idenliílée avec ses liabitants. Des 
unions territoriales se développèrent au lieu desunions 
consanguines du passe; et cette nouvelle organisalion 

. offrait certains avantages incontestables dans les nou- 
velles circonstances. Elle reconnaissait Tindependance 
de Ia familie et Taugmentait même, — Ia commune 
du village renonçant au droit de se mêler des aíTaires 
intérieui-es au sein de Penclos de chaque familie; 
elle donnait beaucoup plus de liberte à Finitiativejier- 
sonnelle ; elle n'était pas liostile en principe à Tunion 
entre individus de soucbes diflérentes, et elle inaintenait 
en même temps Ia coliésion nccessairc d'action et de 
pensee; enfin, elle était assez ibrle pour s'opposer aux 
tendances dominatrices des minorités de sorciers, de 
prêtres ou de guerriers professionnels. La commune du 
village devint ainsi Ia cellule fondamentale de l'orga- 
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nisation fiiUire, et dans beaiicoup de nations elle a 
gardé ce iiiême caractèrc jusqu'à aujourd'hui. 

On sait malntenant, et on nc Ic contesta presque 
plus, que Ia commune du village n'étalt pas un trait 
spéciíique des Slaves ni même des anciens Teutons. 
Elle existait en Angleterre pendant Ia période saxonne 
aussi bien que sous Ia domination normande, et elle 
a survécu en 'partie jusqu'au dix-neuvième siècle'; 
elle était à Ia base dc l'organisalion sociale de Tancienne 
Écosse," de l'ancienne Irlanda et de 1'ancien Pays de 
Galles. En France, les possessions communales et.les 
distributions de torres arables par 1'assemblée du 
village persistèrent depuis les premiers siècles de nolre 
ère jusqü'à Turgot, qui trouva les assemblées villa- 
geoises « trop bruyantes » et en commença 1'abolition. 
La commune vlllageoise survécut à Ia domination 
romaine en Italie et reparut aprcs Ia chute de 1'empire 
romain. Elle était Ia règle cliez les Scandinaves, les 
Slaves, les Finnois (dans Ia pitlayü, comme aussi, prO- 
bablement, dans Ia kihlahanlà), chez les Coures et les 
Lives. La commune villageoise dans Tlnde — an- 
cienne et moderne, aryenne et non-aryenne — est bicn 
connue par les ceuvres de sir Henry Maine qui ont 
fait époque; Elphinstone l'a décrite parmi les Afghans. 

I. SI je me conformo en cela aux opinions deNasse, Kovalevsky 
et Vinogradov (pour ne nomraer que les spéclalistes modernes) et 
non à celles de M. Seebohm (M. Denman Ross no peut être cité 
que pour mémoire) ce n'est pas seulement à cause do Ia scienco 
profonde et Ia concordance de vues de ces trois écrivains, mais 
aussi à cause do leur parfaite connaissance de Ia commune vil- 
lageoise sous toutcs ses formes, en Angleterre comme ailleurs, —• 
connaissance dont le défaut se fait boaucoup sentir dans Touvrage, 
remarquable d'ailleurs, de M. Seebohm. La même observalion 
s'applique encoro davantage aux si élégants écrits de Fustel de 
Coulanges, dont les opinions et les interprétations passionnées des 
anciens textes lui sont parliculières. 
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Nous Ia retrouYons également dans roizfoüs des Mon- 
gols, Ia thaddart des Kabyle?, Ia dessa des Java- 
nals, Ia kota ou tofa des Malais et sous d'autres 
noms en Abyssiiiie, au Soudan, dans Fintérieúr de 
l'Afrique, chez les indigèncs des deux Amériqiies. 
parmi toutes les grandes et pelites tribus des archipels 
du Pacifique. Bref, nous ne connaissons pas une scule 
race humainc ou une seule nation qul n'alt pas eu 
sa periode de communes villageoises. Ge fait seul 
détruit Ia Ihéorie suivant laquelle Ia commune vil- 
lageoise en Europe aurait été un résultat du servage. 
Elie est antérieure au servage, et même Ia soumission 
au servage fut impuissante à Ia briser. Ce fiit unephase 
universelle de Tévolution, une Iransformation inévitable 
de Torganisation par clans, au moins pour tous les 
peuples qui ont joué ou jouent encore quelque rôle 
dans Fhistoire 

I. Les Iravaux concernant Ia communauté villageoise sont si 
nombrcux qu'on ne peut en citer que quelques-uns. Les ouvrages 
de sir Ilenry Maine, de Seebohm et de Walter (Das alie Wallist 
Bonn, iSÒq) sont des sources d informations populaires et bien 
connues pour TEcosse, Tírlande et le pays do Galles. Pour Ia 
Franco, P. Viollot, Précis de Vhistoire da droit français: Droit 
privé, j886, et plusieurs de ses monographies dans Ia bibliothèquo 
de TEcole dos Gliartes ; Babeau, Le village soua Vancien regime (Io 
mir au xvm® siècle), 3® cdition, 1887 ; lionnemère, Doniol, etc, 
Pour 1'ílalie et ]a Scandinavic les ouvrages principaux sont cites 
dans le livre de Laveleje, Propriéló Primitive,iraãucúon allemande 
par K. Büchcr. Pour les Kinnoi«, llein, Fôrelãsningar, I, iG ; 
Koskinen, Finnischc Geschichte, 187/í, et diíTcrenles monographies. 
Pour les peuples de Livonie et do Courlande, le professeur Lout- 
chitzky dans Sévcrnyí Veslnik, 1891. Pour les Teulons, outro les 
ouvrages bien connus de Mauror, Sohm ÇAlldeutsche Reichs und 
Gericitts-Verjassung) ainsi que Dalin ÇUrzeit, VOlkerwanderimgy- 
Langobardische Sluciien), Janssen, Wilhelm Arnoid, clc. Pour 
rinde, ouirc 11. Maine ei les ouvrages qu'il cilc, sir John Pliear, 
Aryan village. Pour Ia Uussio ct les Slavons du Sud, voir Kave- 
lin, Posnikoll, Sokolovsky, Kovalevsky, Efimenko, IvanicheíT, 
Klaus, etc. (un copieux inrJex bihliographiquo, jusqu'à 1880, dins 
le Sbornik svcdenii ob obschinye de Ia Soe. Géog. russe). Pour les 
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^ La commune du villagc ctait uno croissancc natu- 
relle, et pour cellc raisoa une uniformité absolue dans 
sa structure n'étaitpas possible. En general c'étalt une 
union entre des familles considérées comme d'origine 
commune et possédant un cerlain territoire en commun. 
Mais chez certains peuples et à Ia faveur de diversos cir- 
constancos les familles ne se liàtaient pas de se ramiQer 
en familles nouvellos et, quoiquo devenues três nom- 
breuses, elles restaicnt indivises. Ginq, six et même 
sept générations continuaient alors à vivre sous le même 
toit, ou dans Ia mème enceinte, tenant maison en 
commun, possédant en commun leur bétail, et prenant 
leurs repas cnsemble, au foyor familial. lis étaient en 
ce cas sous Ic regime de ce que Ton nommo en ctlmo- 
logie « Ia famille composéo » ou « Ia famillc indi- 
viso », comme nous Ia voyons encorc dans toute Ia 
Gbine, dans 1'Inde, dans Ia zadrouga des Slaves méri- 
dionaux, en Danémark, et occasionnellemcnt dans Ia 
Russie du Nord et dans FOuest de Ia Franco'. Ghez 

coQclusíons gcncvÚQs, outro Propriélé primitive de Laveleye, \oycz 
Morgan, Ancient Society; Lippert, KullargcscJtichtePosl, Dar- 
gun, etc Voir aussi Ics confércnces do Kovalcvskj (Tableaa 
des origines et de Vévolalion de Ia famille et de Ia propriété^ 
Stockholm, 1890). 13íen cies monograpliies spéciales devraicnt étro 
menlionnúes ; on peut trouver leurs titres dans Ic» excellentes 
listes données par P. Viollet dans Droit prive et Droit public. Pour 
les autres peuples voyez les notes plus loin. 
^ I. Plusieurs autoritós sont disposées à considérer Ia famillo 
composéo comme un état intcrmédiaire entre le clan et Ia com- 
mune villageoise, et il n'y a pas do douto qu en beaucoup de cas 
les communes viliageoises sont sorties do familles indivises. 
Gependant je considero Ia famille composée comme un fait d'ordre 
difTérent. ^>ous Ia trouvons à rinlérieur des gentes; d'nn autrecòté, 
nous ne pouvons aírirmer quo Ia famille composée ait existe à 
aucune pcriode de riiistoire sans appartenir, soit àunepens, soit à 
uno commune de viliage, soit à uno Gaa. Je conçois les pre- 
mières communes viliageoises commo étant nées lentement» 
mais d'uno .façon dtreclo des gentes, et so composant, selon les 
races ou selon les circonstances iocales, soit do plusieurs familles 
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d^autres peuples ou dans d'autres circonstances quí ne 
sont pas encore bien déterminées, les familles n'at- 
teignaient pas les mêmes proportions; les petits-fils 
et parfois même les fils quillaient Ia maison dès 
qulls étaient mariés, et chacun d'eux créait une nou- 
velle famille. Mais, indivises ou non, groupées ou 
éparpillées dans les bois, les familles demeuraient 
unies en communes villageoises; plusieurs villages se 
groupaient en tribus, et les tribus s'unissaient en 
confederations. Telle fut 1'organisation sociale qui se 
développa parrai les prétendus « barbares », quand ils 
commencèrent à s'établir d'une façon pius ou moins 
stable en Europe. 

II fallut une Irès longue évolution avant que les 
gentes ou dans reconnussent 1'cxistence distincte de Ia 
famillo patriarcale dans une butte séparée; mais même 
après que cela eút été reconnu, le clan fut lent à 
admêttre l'héritage personnel des biens. Les quelques 
objets qui avaient appartenu personnellement à Tindi- 
vidu étaient détruits sur sa tombe, ou enterrés avec 
lui, La commune villageoise, au contraire, recon- 
naissait pleinement l'accumulalion privée de Ia ri- 
chesse dans Ia famille et sa transmission béréditaire. 
jMais Ia ricbesse était conçue exclusivement sous Ia 
forme de biens meuhles, comprenant les bestiaux, les 
outils, les armes et Ia maison d'liabitation, laquelle — 
« comme toutes clioses qui peuvent être détruites par 

composées, sòit de familles simples et do familles composées, soit 
enfin (particuliòrement en cas do nouveaux établissemenls) do 
familles simples seulement. Si celle façon do voir est juste, on 
n'aurait pas le droil d'élabiir Ia série ; gens^ famille composée, 
commune villagcoise — Io second terme de ia série n'ayant pas 
Ia même valeur ethnologiqu'3 que les deux aulres. — Voir appen- 
dice IX. 
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le feu » — rentrait dans Ia mème catégorie'. Quant à 
Ia propriété foncière, Ia commune du village ne Ia re- 
connaissait pas; elle ne pouvait reconnaítre rien de sem- 
blable, et, en général, elle ne Ia reconnaít pas jusqu'à 
nos jours. La terre élait Ia propriété commune de Ia 
tribu, ou du peuple entier, et Ia commune villa- 
geoise elle-même ne possédait sa part du territoire 
qu'áussi longtemps que Ia tribu ne réclamait pas une 
répartition nouvelle des lots attribués aux difierents 
villages. Le défricliement des forôts et du sol vierge 
étant le plus souvent Toeuvre des communes, ou au 
moins de plusieurs familles unies — toujours avec le 
consentement de Ia commune, — les parcelles défri- 
chées devenaient Ia propriété de cbaque famille pour 
un laps de quatro, douze ou vingt années; après quoi 
on les considérait comme faisant partie des lerres ara- 
bles que Ton possédait en commun. La propriété 
privée ou Ia possession « perpétuelle » était aussi 
incompatible avec les principes et les conceptions reli- 
gieuses de Ia communauté villageoise qu'elle 1'était 
avec les principes de ia gens; de sorte qu'il fallut une 
longue iníluence de Ia loi romaine et de l'église chré- 
tieniic, qui, elle, accepta bientôt les principes romains, 
pour accoutumer les barbares à Fidée de propriété 
lonciòrc individuelle'. Et ceperidant, alors mème que ce 
modo do propriété ou de possession pour un temps 
illimité fut reconnu, le possesseur d'un domaine séparé 

1. Stobbe, Beitrãge zur Ceschichte des deulschen Rechtes, p. 62. 
— 2. Ün ne rencontre, dans Ia première púriode barbare, quel- 
ques traces de propriété íonoière individuelle que cbez les peuples 
qui (tels que les Bataves et les Francs en Gaule) ont été pendant 
un certain lemps sous Tinlluence de Ia Rome impériale. Voir 
Inama-Slernegg : Die Ausbildung der grossen Grandherrschaflen in 
Deuíscitland, 1878. Yoir aussi Besseler, IXeubruch nach dein 
ãlteren deulschen Hecht, pp. 11-12, cité par Kovalevsky, Coa- 
tame moderne et loi ancienne. Moscou, 1886, I, i3^. 
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resta un co-propriétairc des terrains inculles, des 
forêts et des pâturages. De plus, nous voyons conti- 
nuellement, eu particulier dans 1'liistoire de Ia Russie, ' 
que lorsque quelques familles, agissant séparément, 
s'emparaient de terrcs appartenant à des tribus consi- 
dérées comme étrangcres, ces familles ne tardaient jias 
à s'unir et à consliluer une commune villageoisc, 
qui, à Ia troisiòme ou quatrieme génératlon, commeii- 
çait à professer une communauté d'ongine. 

Toute une série d'inslitutions, cn partie heritées de 
Ia périodo des clans, sont nées de cette base fonda- 
mcntale, Ia propriélé do Ia lerre en commun, durant 
Ia longue suite de siècles qu'ii fallut pour amener les 
barbares sous Ia dominatlon d'Elats organisés selon le 
systòme romain ou byzantin. La commune du village 
n'était pas seulement une union pour garantir à cha- 
cun une part cquitable de Ia lerre commune; elle 
représentait aussi une union pour Ia culturo de Ia terre 
en commun, pour le soutien mutuei sous toutes les 
formes possibles, pour Ia protection contrc Ia vio- 
lence et pour un dévcloppement ultérieur du savoir, 
des conceptions morales ainsi que des liens nationaux. 
Aucun changement dans les moíurs touchant à Ia jus- 
tice, à Ia défense armée, à 1'éducatlon ou aux rapports 
économiques ne pouvait être fait sans avoir été decide 
par Tasseniblée du village, de Ia tribu, ou de Ia 
confédération. La commune, étant une continuation 
de Ia gens, hérita de toutes ses fonctions. Cétait une 
univcfsitas, un mir — un monde bn soi 

La chasse en commun. Ia pèclie en commun et Ia 
culture en commun des potagers ou des plantations 
d'arbres fruitiers avait été Ia règle pour les anciennes 
gentes. L'agriculture en commun devint Ia règle dans 

I. il/íV = unlvcrs, monde. 
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les communes villageoises des barbares. II est vrai 
•c[u'il y a peu de tóinoignages directs sur ce point, et 
dans Ia liltcralure de 1'antiquité nous n'avons que les 
passages de Diodore et dc Jules César relatifs aux ha- 
bitants des iles Lipari (une tribu des Celtibères) et 
aux Suèves. Mais nous ne manquons pas de témoi- 
gnages indirecls pour prouver que Tagriculture en 
coinmun était ptaliquée par certaines tribus de Teu- 
tons, de Fiancs et par celles des anciens Ecossais, 
<les Irlandais et des Wclches'. Quant aux survi- 
vances de cette babitude, elles sont presque innom- 
brables. Mème dans Ia France, complètement roma- 
nisée, Ia culture en comniun élait encore babituelle, 
il y a environ vingt-cinq ans, en Bretagne, dans le Mor- 
bihan L'ancicn cjuar AVelcbe, ou association do labou- 
reurs, ainsi que lacuUuró en cominún de Ia terre attrl- 
buce au temple du village sont tout à fait oídinaires 
parmi les tribus du Caucase les moins toucliées par Ia 
civilisation^. Des faits semblables se rencontrent con- 
stamment parmi les paysans russes. On sait dc plus 
que plusieurs tribus du Brésil, de 1'Amérique centrale 

■et du IMexique avaient l'liabitude de cultivcr leurs 
-cbamps en commun et que cette mème babitude est 
três répandne cbez les Malais, dans Ia Nouvelle-Calé- 
donie, parmi plusieurs races nègres et cliez d'autres 
peuples''. Bref, Tagriculture en commun est si habi- 

I. Maurer, Markgenossenschaft; Lamprecht, Wirlhschaft nnd 
liecht der Franken zur Zeíl der Volksrechte dans Hislorischcr 
Taschenbach, i883 ; Seebolim, The English Village Community, 
chap. VI, VII et ix. 

3. Letourneau, dans Is Ballelin dela Société d'Anthropologie, 
1888, vol. xr, p. 476. 

3. Waltcr, Da: alie Wallis, p. SaS ; Dm. Bakracize et M. Kliou- 
Jadoir (en russo), Zapiski de Ia Société géographique du Caucase, 
tomo XtVi Parlie I. 

4. Bancroft, Nallve Races-, Waitz, Anlhropologíe, IIF, /i23 ; 
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tuelle cliez les Aryens, les Oural-Altaiens, Ics Mon- 
gols, les Nègrcs, les Pcaux-Uouges, les Malais et les 
Mélanésiens que nous pouvons Ia consldércr comnie 
une forme de l'agriculture primitive qui, sans être Ia 
seule possible, fut une forme imiverselle 

La culture en commun ii'implique pas cependant 
nécessairement Ia consommation en commun. Déjà 
seus le regime des clans nous voyons souvent qne 
lorsque les Lateaux cliargés de fruits ou de poissons 
rentrent au village, Ia nourriture qu'ils rapportont est 
partagee entre toutes les huttes et les « longues mai- 
sons, » habitées, soitpar plusieurs familles, soit par les 
jeunes gens; cette nourriture est cuitc séparément à 
cliaque foyer. Ainsi l'liabitude de prendre les repas 
dans im cercle plus intime de parents ou d'associés 
existait déjà à Ia période primitive de Forganisation par 
clans Elle devint Ia règle dans Ia commune du vil- 
lage. Même Ia nourriture produite en commun était 
généralement divisée entre les différentes maisons après 
qu'unc partie avait été mise de côlé pour 1'usage 
communal. Toutefois Ia tradition de repas en commun 
fut pieusement conservée. On profita de toute oceasion, 
telle que Ia commémorat^on des ancètres, les fètes reli- 
gieuses, le commencement et Ia fin des travaux des 
champs, les naissances, les mariages et les funérailles, 

Monlrosier, ians \c BuUetin de Ia Société d'Anihropolo(jie, 1870; 
Post, Sludien, ctc. 

I. Un certain nombre (l'ouvrages, par Ory, Luro, Laudes et 
Sjlvestre sur Ia communo \illageoise clans rAnnara, analysés 
par M. Jobbé-Duval, dans Ia Nouvelle Hevue historique de droit 
français et étrangcr, octobre et déccmbre i8gG, monlrcnt que Ia 
commune avait en ce pays Ia mèrao forme qu'en Allemagne ou 
en Ruçsie. Une bonne elude de Ia communo villageoise au Pé- 
rou, avant rétablissement du pouvoir des Incas, a été publicepar 
Ileinrich Cunow (Dle Soziale Verfassung des Inka Reichs, 
Stuttgart, iSgG). La possession do Ia ferro en commun et Ia 
culture eu commun sont décrites dans cot ouvrage. 
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pour faire partager à Ia communc un repas cn com- 
nmn. Aiijourd'liui encorc cct usage, bien connu en 
Angicterre sous Ic nom de « souper de Ia moissou », 
est un des derniers à disparaitre. D'autre part, même 
lorsqu'oii avait cesse depuis longleinps de labourer et 
de semer les cliamps en commun, diíTérents travanx 
agricoles continuèrent et conlinuent encore d'èlro 
accomplis par Ia commune. Certaines parties de Ia 
terre sont en beaucoup de cas cultivées en commun, 
soit au bénéfice des indigents, soit pour remplir les 
greniers communaux, soit pour se servir des pro- 
duits à des fetes religieuses. Les canaux d'irrigation 
sont creusés et repares en commun. Les prairies com- 
munales sont fauchées par Ia commune; et le spec- 
tacle d'une commune russe fauchant une prairie 
— les liommes rivalisant d'ardeur à faucher landis que 
les femmes retournent Therbe et Ia mettent en tas — 
est três impressionnant; on voit là ce que le travail 
humain pourrait êlre et devrait être. Le foin, dans ces 
circonstances, est partagé entre les diíTérentes maisons, 
et il est évident que personne n'a le droit de prendre 
du foin de Ia meule de son voisin sans sa permission. 
Mais C8tte règle est appliquée d'une façon curieuse 
chez les Ossòtes du Caucase : lorsque le coucou chante 
et annoncé que le printemps arrive et que les prairies 
sei'ont biehtôt de nouveau revêtues d'herbe, tous ceux 
qui en ont besoin ont le droit de prendre à Ia meule 
d'un voisin le foin ríécessaire pour leur bétailCest là 
une sorte de réalTrrmation des anciens droit^ commu- 
naux qui semble montrer combien Tindividualisine 
eflréné est contraire à Ia nature bumaine. 

Lorsqu'un voyageur européen aborde dans quelque 
petite ile du Pacifique et, voyant à quelque distance un 

I. Kovalevsky, La couiume moderne et laloi ancienne, I, Ii5. 
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bouquet de palmiers, s'aclieminc dans cette direction, 
il est étonné de découvrir que les petits villages sont 
réunis par des routcs pavées dc grosses pierres, fort 
comraodes pour les pieds nus des natifs et três sem- 
blables aux et vieilles loutes » des monlagnes suisses. 
Des routes scmblables furent tracées par les « bar- 
bares » dans loute l'Europe; et il faut avoir voyagé 
dans des pays non civillsés et peu peuplés, loin des 
principales voies decommunication, pour bienserepré- 
senter l'cnorme travail qiii a du être accompli par 
les communautés barbarcs aíin de conquérir les im- 
menses íorêts et les inarécages qui couvraient TEurope 
il y a quelque denx mille ans. Isolées, des familles 
íaibles et sans outils n'auraicnt jamais réussi; Ia na- 
ture sauvage eút eu le dessus. Seules des communes 
villageoises, travaillant en commun, pouvaient se ren- 
dre maitres des forêts vierges, des marais imprati- 
cables et des steppes sans bornes. Les routes primi- 
tives, les bacs pour traverser les rivières, les ponts de 
bois enleves en biver et reconstruits après les grandes 
crues, les clôtures et les inurs en palissades des vil- 
lages, les forlins et les tourelles dont le territoire était 
parsemé, tout cela lut 1'oeuvre des communes bar- 
bares. Et lorsqu^une commune devenait três nom- 
breuse, un nouveau rejeton s'cn détachait. Une nou- 
velle commune se formait à quelque distance de 
Tancienne, soumettant pas à pas les bois et les steppes 
au pouvoir de riiomme. L'éclosion même des nations 
europcennes ne fut qu'un bourgeonnement des com- 
munes villageoises. Encore aujourd'hui les paysans 
russes, s'ils ne sont pas tout à fait abattus par Ia misère, 
emigrent en communes, et ils cultivent le sol et bâ- 
tissent des maisons en commun quand ils s'établissent 
sur les bords du lleuve Amour, ou dans le Canada. 
Les Anglais, quand ils commençaient à coloniser TAmé- 
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riquc, revenaient íi 1'ancien système : ils se groupaient 
aussi en communes villageoises 

La commune villagcoise fut Tarme principale des 
barbares dans leur lulte pénible contre une nature 
hoslile. Ce fut aussi Ia forme d'union qu'ils opposèrent 
aux habiles et aux forts, dont l'oppression auralt pu si 
facilement se développer durant ces époques troublées. 
Lc barbare imaginaire — l'homme qui se bat et qui 
tue par simple caprice — n'a pas plus existe que le 
sauvage « sanguinaire ». Le vrai barbare, au con- 
traire, vivait sons un rógimo d'institutions nombreuses 
et complexes, nécs de considérations surcequipouvait 
être utile ou nuisible à Ia Iribu ou à Ia confédération, 
et ces institulions étaient pieusement transmlses de 
génération en génération sous forme de vers, de cban- 
sons, de proverbes, de triades, de sentences et d'en- 
seignements. Plus nous étudions ces institutions de 
Fépoque barbare, plus nous découvrons combien étaient 
étroits les liens qui unissaient les hommes dans leurs 
villages. Toute querelle s'élevant entre deux individus 
était traitée comme une aíTaire communale ; même les 
paroles oíTensantes qui pouvaient avoir été prononcées 
pendant une querelle étaient considérées comme une 
oflcnse envers Ia commune et ses ancêtres. On de- 
vait les réparer par des excuses faites à Ia fois à l'in- 
dividu et à Ia commune^; et si une querelle se 
terminait par des coups et des blessures, celui qui y 
avait assisté et ne s'étaitpas intorposé entre les combat- 

1. Palfrey, Ilislory oj New Englanã, II, i3 ; cilé dans Viltage 
Communities de Maine, Ncw-York, 1876, p. 201. 

2. Kõnigswarter, Etudes sur le développement des sociétés hu- 
maines, Paris, i85o. i 
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tanls ctait tralté comme si lui-même avait inüigé les 
blessures'. 

La procédure judiciaire était imbue du mêrae esprit. 
Toulo dispute était d'abord portée devant dcs média- 
leurs ou arbitres, et gçnéralement ils Ia terminaient,. 
1'arbitrage jouant un rule três important dans les so- 
ciétés barbares. Mais si le cas était trop grave pour 
être termine de cctte façon, il venait devant l'assem- 
blée de Ia cornmune, qui devait « trouver Ia sentence » 
et qui Ia prononçait sous une forme condilionnelle 
c'est-à-dire : cc telle compensation était due, si le mal 
lait à un autre était prouvé » ; et le mal devait être 
jjrouvé ou nié par six ou douze personnes, coníirmant 
ou niant le fait par sermênt. En cas de contradiction 
entre les deux séries de « conjurateurs », on avait 
recours à 1'épreuve (par le duel, le feu, ou de toute 
autre façon). Une telle procédure, qui resta en vigueur 
pendant plus de deux mille ans, en dit assez long par 
clle-même; clle montre combien étroits étaient les 
liens entre tous les membres de Ia commune. De 
plus, il n'y avait pas d'autre autorilé pour appuyer 
les décisions de Tassemblée communale que sa propre 
íiutorité morale. La seule menace possible était Ia 
mise liors Ia loi du rebelle, mais cette menace même 
ctait reciproque. Un homme, mécontent de l'assem- 
blce communale, pouvait déclarer qu'il abandonnait 
Ia tribu et passait à une autre Iribu, — menace ter- 
rible, car elle appelait toutes sortes de malheurs sur 
Ia tribu qui s'était montrce injuste envers Tun de ses 
membres^. Une rébellion contre une décision juste de 

1. Ceei cst du moins Ia loi des Kalmoucks, dont le droit cou- 
lumier montro Ia plus grande ressemblance avec les lois des Teu- 
tons, des vieux Slavons, etc. 

2. Cette habitude est encore en vigueur eliez beaucoup de tri- 
bus africaines et autres. 
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Ia loi coutumière était simplement « inconccvable », 
comme Ta si bien dit Henry Maine, « parce que Ia loi, 
Ia moralité et les faits » ne se distinguaient pas les uns 
des autres ences temps-làL'autoritéinorale de Ia com- 
mune était si forte que, mème à une époque Irès posté- 
rieure, lorsque les communes villageoises tombèrent 
au pouvoir des seigneurs fóodaux, elles conservèrent 
leurs pouvoirs judiciaires; elles permettaient seulement 
auseigneur ou àson mandataire de k Irouver » Ia sen- 
tence conditionnelle selon Ia loi coutumière qu'il avait 
jure d'observer, et de lever pour lui-mème 1'amende 
(ou fred) due à Ia commune. Mais pendant longtemps, 
le seigneur lui-même, s'il demeurait co-projiriétaire 
des terrains incultes de Ia commune, dut se scumettrc 
aux décisions de Ia commune pour les allaires com- 
munales. Noble ou ecclésiastique, il devait obéir 
à Tassemblée du peuple — Wer daselbst Wasser 
und Weid gcnusst, muss gehorsam sein — « Qui use 
ici du droit à Feau et au páturage doit obéissance », 
tel était le vieux dicton. Même lorsque les paysans de- 
vinrent serfs d'un seigneur, celui-ci devait se présen- 
ter dévant Tassemblée du peuple quand il en était 
sommé". 

Dans leurs conceptions de Ia justice les barbares 
différaient peu des sauvages. Eux aussi considéraient 
qu'un meurtre devait être suivi de Ia mòrt du meur- 
trier; que les blessures devaient être punies par des 
blessures absolument égales, et que Ia iamille outragée 

1. Village CommunitieSt pp. 6Õ-G8 et igg. 
2. Maurer (Geschichte der Markverjassung, § 2g, 97) est tout à 

fait calégorique sur ce sujet. li aüirme que « tous Jes mcmbres de 
Ia commune,... les seigneurs laiques aussi Lien que le clergé, 
souvent aussi les co-propriétaires parliels (^Markbercchíigte) et 
mòme tles étrangers à Ia Mark (commune), ctaient soumis à sa 
juridiclion » (p. 312). CcUe conceplion resta localement cn 
vigueur jusqu'au xv® siccle. 
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était lenue d'exécuter Ia scnlcnce de Ia lol coutumière. 
Cétait là iin devoir sacré, un devoir cnvcrs les ancê- 
tres, qui devait être accompli au grand jour, jamais 
en sccret, et qu'on devait poiier à Ia connaissance pu- 
blique. Aussi les passages les phis inspires des sagas 
et des poèmes épiques en general sont ceux qui glo- 
rifient ce que I'on supposait êlre lí justice. Les dieux 
eux-mêmes y aidaient. Toutefois le trait prédominant 
de Ia justice des barbares est, d'un côté, de limiter 
le nombre des individus qui peuvent ètre impliques 
dans une dissension, et, d'un aulre côlé, d'cxtirper 
l'idée que le sang demande du sang, qu'une bles- 
sure appelle Ia même blessure, et d'y subslituer le sys- 
tème des compensalions. Les codes barbares, qui 
étaient des recueils de règies du droit coutumier réu- 
nies pour Tusage des juges, permirent d'abord, puis 
encouragèrent et enfin rendirent obligatoire Ia com- 
pensation au lieu de Ia vengeance'. Mais ceux qui ont 
représenté Ia compensalion comme une amende, comme 
une sorte de licence donnée au ricbe de faire ce 
qu'il Youlait, se sont complèteinent mépris. La com- 
pensalion (Wergeld), tout à fait diflerente de Tamende 
ou du fred^, était généralement si élevée pour toute 
espèce d'oírenses actives, que certainement elle n'était 
pas un encouragement à de telles oflenses. En cas 
de meurtre elle excédait généralement tout ce que 
pouvait être Ia fortune du meurtrier. « Dix-liuit fois 
dix-lmit vaciles » est Ia compensation cliez les Ossèles 

1. Kõnigswarter, loc. cít., p. 5o; J. Thrupp, Ilislorical Law 
Tracts, London. i843, p. loG. 

2. Kõnigswarter a monlré que le fred tirait son origine d'un0 
oíTrande que Ton devait faire pour apaiser les ancêtres. l'lus tard, 
on le paj-a à Ia commune pour violalion de Ja paix ; et plus 
tard encore au juge, au roi ou au seigneur quand ils se furent 
approprié les droits de Ia coramune. 

Kropotkine. IO 
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qui.ne savent pas compter au delà de dix-liuit, landis 
que chez les tribus africaines elle atteint 800 vaches ou 

■ ' 100 chameaux avec leurs petils, ou /iiü moutons dans 
les plus pauvrcs tribus'. Dans Ia grande majorité des 
cas lemeurtrier ne pouvait pas payer Ia compensation, 
de sorte qu'il n'avait d'autre issue que de décider 
par son repenllr lá famille lésée à Padopter. Mainte- 
nant encore, chez certaines tribus du Caucase, lors- 
qu'une inimitié entre deux familles, impliquant ven- 
geance, prend fin, Tagresseur touche de ses lèvres le 
sein de Ia plus vieille feinme de Ia tribu et devient un 
« frère de lait » pour tous les hommes de Ia famille 
Icsée^. Chez plusieurs tribus africaines il doit donner 
sa fdle ou sa sceur cn mariage à Tun des membres de 
Ia famille; chez d'aiitres tribus il doit é^^ouser Ia femme 
qu'il a rendue veuve ; et dans tous les cas il devient un 
membre de Ia famille, que Ton consulte dans les aíTaires 
importantes 

^ Loin de faire peu de cas de Ia vle humaine, les bar- 
bares ne connaissaient. rien, non plus, des horribles 
châtiments introduits à une époque postérieure par les 
lois laiqués et canoniques sous Tinfluence romaine et 
byzantine. Gar, si le code saxon admettait Ia peine de 
mort assez facilement, mème en cas d'incendie ou de 
pillage arme, les autres codes barbares Ia prononçaient 

I. Post, Bausleine ct Afrikanische Jarisprudenz, Oldcnburg, 
1887, vol. I, pp. G4 ct sulv. ; Kovalevsky, loc. cit.^ II, i64-i8g. 

a. O. Miller et M. Kovalevsky « Dans les communautcsde Mon- 
iagnards de laKabardie » dans Veslnik Evropi^ avril i884. Chez les 
Sliakhsevens de Ia stcppe de Mougan, les querelles sanglantes 
finissent toujours par im mariage entro les deux côtés. hostiles 
(MarkoíT, dans Tappendice des Zapiski do Ia Société géographique 
du Caucase, XIX, i, 21). 

3. Post, dans A/rikanische Jarisprudenz, cite une série de faits 
montrant les conceptions d'équité enracinées chez les barbares 
africains. On arrive aux niemes conclusions après tout examcn 
sérieux du droit commun chez les barbares. 
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exclusivemenfen cas de tralilson envers sa commune 
ou sa Iribu, et de sacrilège contrc les dieux de Ia com- 
mune ; c'était le seul moycn de les apaiser. . 

Tout ceci, comme on le voit, est três loin de Ia 
« morale dissolue » que Ton prètait aux I)arbares. Au 
contraire, nous ne pouvons qu'admirer les profonds 
príncipes moraux elabores dans les anciennes com- 
munes villageoises, tels qu'ils ont été exprimes dans les 
tríades welclies, dans les légendes du roí Arthur, dans 
lescommentaíres deBrelion', dans les víeílles légendes 
allemandes, etc., ou bíen encore exprimes dans les 
dictons des barbares modernes. Dans son introductíon 
à The Story of Burnt Njal, George Dasent resume 
aínsi, avec beaucoup de justesse, les qualitcs d'un 
Northman, telles qu'elles se montrent dans les sagas : 

Faire ouvertement ce que Ton doit acomplir, comme 
un homme qui ne craint ni ennemis, ni dcmons, ni Ia des- 
tinée;  ôlre libre et liardi en loutes scs actions; être 
doux et généreux envers scs amis et ceux de son clan ; ètre 
sévère et menaçant envers scs cnncmis [ccux qui sont sous 
Ia loi du taliou] mais, mêmc cuvers eux, accomplir tous 
les devoirs obligatoires... Ne pas rompre uu armistice, ne 
pas mcdire, no pas calomnier. Ne ricn dire contra un 
homme que Ton n'oserait lui répcter en face. Ne jamais 
repousser un homme qui chcrche un abri ou de Ia nour- 
riture, fút-il mème un ennemi 

Les mêmes príncipes ou de meilleurs encore se révè- 
lent dans Ia poésie épique et dans les triades welclies. 
Agir « selon un esprit de douceur et des príncipes 
d'équité», que ce soit envers des ennemis ou des 

1. Voir l'excellent cliapitre : a Le droitdo Ia vieille Irlande » (et 
aussi « Le Haut-Nord ») dans les Etudes dedroil internalional et de 
droil politique, par le professeurE. N^s, Bnixelles, 1896. 

2. Introductíon, p. xxxv. 
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amis, ct « réparer Ics torts » sont les plus hauts de- 
volrs de Fliominc; « le mal cst Ia mort, le bien est Ia 
vie », s'écrie le poete législater.r« Le monde serait 
folie sl les conventions faltes dos lèvres ne devaient pas 
èlre respectées », — dit Ia loi de Brelion. Et Tlium- 
ble shamanlslc Mordovlen, après avoir loué les mcmes 
qualités, ajoiitera encore dans ses príncipes de droit 
coutumier, que « entre voisins Ia vache et récuelle à 
lait sont communes» ; que k Ia vache doit être traite 
pour vous et pour celui qui peut avoir besoin de 
lait » ; que « le corps d'un enfant rougit sous les coups, 
mais que Ia figure de celui qui frappe rougit sous Ia 
lionte" » et ainsi de suite. Bien dos pages pourraient 
être remplies de príncipes semblables, exprimes et sui- 
vis par les « barbares w. 

Un trait encore des anciennes communes villa- 
geoiseí mérite une mention spéciale. Cest l'extension 
graduelle des liens de solidarité à des agglomérations 
toujours plus nombreuses. Non seulement les tribus se 
fédcraient en peuplades, mais les peuplades aussi, quoi- 
que d'origine diflérente, se réunissaient en confédéra- 
tions. Gertaines unions étaient si intimes que, cbez 
les Vandales, par exemple, une partie de leur confé- 
dération s'étant séparée pour aller vers le lUiin, ct 
de là en Espagne et en Afrique, ceux qui étaient res- 
tes respectèrent, pendant quarante années consécu- 
tives, les divisions de Ia terre et les villages abandon- 
nés de leurs anciens confédéres, et n'en prirent pas 
possession jusqu'à ce qu'ils aient été assurés par des 
envoyés que leurs confédérés n'avaient plus Tintention 
de revenir. Chez d'autres barbares, le sol était cultive 

1. Das alie Wallist pp. 343-35o, 
2. MaiiioU, «Esquisse des pratiques judlciaircs des Mordoviens » 

dans les Zapiski ethnograpliiqiies de Ia Soclété géograpliique russc» 
i66õ,, pp. 'ÀÒO, 257. 
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par une partie du groupe tandis que Faulre partie 
combattait aux frontières du territoiro commun ou 
mème au dela. Quant aux ligues entre plusicurs peu- 
pla^es, elles étaient tout à íait freqüentes. Les Si- 
cambres s'étaient unis avec les Cliérusques et les 
Suèves, les Quades avec les Sarmates; les Sarmates 
avec les Alans, les Garpes et les Iluns. Plus tard 
nous Yoyons aussi Ia conception de nation se dé- 
velopparit graduellement en Europe, longtemps avant 
qu'aucune organisation ressemblant à un État ne se 
íút constituée dans aucune partie du continent occupce 
par les barbaras. Ges nations •—• car il est iinpossible 
de refuser le nom de nalion à Ia Franco mcrovíngienne, 
ou à Ia Russie dü xi" et du xu" siòcles — n'étaient 
cependant mainlenues unies par rien autre qu'une 
communauté de langage, et un accord tacite entre les 
petites republiques pour ne clioisir leurs ducs que 
dans uno 1'amille spéciale. 

Cortes les guerres étaient inévitables; migration si- 
gnifio guerre; mais llenry Waine a dcjà pleinement 
prouvé, dans sa remarquable étude sur les origines de 
Ia loi Internationale dans les rapports entro tribus, que 
« riiomme n'a jamais étó assez íéroco ou assoz stupide 
pour se soumottro à un mal tel que Ia guorro sans faire 
un certain efibrt pour rempèclier », et il a montré 
combien est considérablo « Io nombre des anciennes 
instilutions qüi eurent pour but d'cmpècher ou d'atté- 
nuer Ia guorro* ». En rcalité Flionime est bien loin 
d'êlre Ia créature belliqueuso quo Ton supposo, a tel 
point que, lorsquo los barbaros se furentíixés, ilsper- 
diront si rapidomont leurs babitudos guerrières que 
bientüt ils lurent obligés d'enUctcnir dos « ducs 

1. Ilenry Maine, International Law, Londres, 1888, pp. Ii-i3; 
E. Njrs, Les origines du droil inlcrnational, Bruxcllos, ifígi. 
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spéciaux suivis par des « schola3 » ou bandes de guer- 
riers cliargés de les proteger contre les intrus possibles. 
Ils préférèrent les travaux paisibles à Ia guerre ; ainsi 
le caractère pacifique de Fhomme fut Ia cause d« Ia 
spécialisation du métier de guerrier, spécialisation qui 
amena plus tard Ia servitude ettoutes les guerres de Ia 
« Période des Etats » de i'histoire de Fliumanité. 

L'historien trouve de grandes difficultés à remettre 
au jour les institutions des barbaras. A cbaque pas on 
rencontre de faibles indications que l'on ne saurait 
expliquer par les seuls documents bistoriques. Mais on 
projette une pleinç lumière sur le passe dès qu'on se 
reporte aux institutions des três nombreuses tribus qui 
vivent encoreavecune organisation sociale presqueiden- 
tique à celle de nos ancêtres barbares. lei, nous n'avons 
que 1'embarras du choix, parce que les iles du Paci- 
fique, les steppes de 1'Asie et les plateaux d'Afrique 
sont de véritables líiusées bistoriques, contenant des 
spécimens de tous les états intermédiaires possibles 
qu'a traversés l'bumanitó pour passer des gentes sau- 
vages à Torganisation par États. Examinons quelques- 
uns de ces spécimens. 

Si nous prenons les communautés viliageoises des 
Bouriates (Mongols),particulièrementceux de Ia steppe 
Koudinsk sur Ia Lena supérieure, qui ont le plus écbappé 
à 1'influence russe, nous trouvons en eux de fidèles 
représentants de 1'état barbare qui marque Ia transi- 
tion entre 1'élevage des bestiaux et TagricultureCes 
Bouriates vivent encore en « familles indivises » ; 

I. Un hlstorlen russe, le professeur Schíapoíl de Kazan, qui 
fut exilé en Sibérie en 1862, a donnó une bonne description de 
leurs institutions dans les Izveslia de Ia Société géographique de Ia 
Sibérie orientale, vol. Y, 1874. 
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c'est-à-dire que quoique chaque fils lorsqu'il se marie 
s'établisse dans une huttc séparée, cependant les huttes 
de Irois générations au moins reslent dans le même 
enclos, et les membres de Ia famille indivise travaillent 
en commun dans leurs cbamps et possèdent en com- 
mun leurs foyers unis et leurs besliaux, alnsi que leurs 
« pares à veaux » (peliles pièces de terre palissadécs 
oü Ton fait pousser de Tlierbo tendre pour 1'élevage 
des veaux). En general, les repas sont pris séparément 
dans chaque butte ; mais, quand on met de Ia viande 
à rôlir, lous les membres de Ia famille indivise, de vingt 
à soixante, prennent part ensemble au feslin. Plusieurs 
familles indivises établies au mème endroit, ainsi que 
les familles jilus petitos qui babitent le même village 
(débris pour Ia plupart d'ancienncs familles indivises) 
forment Voulous, ou Ia commune villageoise; plu- 
sieurs oulous forment une tribu; et les quarante-six 
tribus, ou dans, de Ia steppe Koudinsk sont unis en 
une confédération. Des fédérations plus etroites sont 
formées par une parlie des tribus pour des buls spé- 
ciaux en cas de nécessité. La propriélé foncière privée 
est inconnue, Ia terre étant possédée en commun par 
tous les membres le Voulous ou plulôt de Ia confédé- 
ration ; si cela devient nécessaire, Ia terre est redis- 
Iribuée entre les différents oulous par l'assemblée po- 
pulaire de Ia tribu, et entre les quarante-six tribus par 
Tassemblée de Ia confédération. II est à noter que Ia 
même organisation prévaut cliez les 2Õ0000 Bouriates 
de Ia Sibérie orientale, quoiqu'iIs vivent depuis trois 
siècles sous 1'autorité russe, et qu'i]s soient au courant 
des institutions russes. 

Malgré tout cela, des inegalités de fortune se déve- 
lloppent rapidement parmi les Bouriates, particulière- 
nient depuis que le gouvernemcnt russe donne une 
importance cxngérée à leurs taíchas (princes élus),, 
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consideres comme les receveurs responsables des im- 
pôts et les représentants des confédéralions dans leurs 
relations administratives et même commerciales avec 
les Russes. Cola procure à quelques-uns de nombreuses 
occasions de s'enrichir, landis que rappauvrissement 
du grand nombre coincide avec 1'appropriation des 
terres bouriates par les Russes. Mais c'est Fliabitude 
chez les Bouriates, particulièrement ceux de Koudinsk 
— et une habitude est plus qu'une loi — que si une 
famille a perdu ses bestiaux, les plus riclies' familles 
lui donnent quelques vaclies et quelques chevaux, afin 
qu'elle puisse se relever. Quant à Tindigent qui n'a pas 
de famille, il prend ses repas dans les liuttes de ses 
congêneres ; il entre dans une liutte, s'assied près 
du feu, — par droit, non par cliarité — et partage le 
repas qui est toujours scrupuleusement divise en parts 
égales; il dort oíi il a pris son repas du soir. En general 
les usages cornmunistes des Bouriates frappèrent telle- 
ment les conquérants russes de Ia Sibérie, qu'ils leur 
donnèrent le nom de Bralskiye — « Les Fraternels » 
— et écrivirent à Moscou : « Chez eux tout est en 
commun ; tout ce qu'ils ont ils le partagent entre eux ». 
Encore maintenant, chez les Bouriates de Ia Lena 
quand il s'agit de vendredu blé ou d'cnvoyer quelques 
bestiaux pour ètre vendus à un boucher russe, les fa- 
milles de Vouíous, ou de Ia tribu, réunissent leur blé 
et leurs bestiaux et les vendent comme un seul tout. 
Choque oulous a, de plus, du grain mis en réservepour 
prcts en cas de besoin; il a son four communal (le 
four banal des anciennes communes françaises) et 
son íorgeron, loquei, comme le forgeron des communes 
de 1'Inde', etant un membre de Ia commune, n'est 

I. Sir Ilenrj Mainc, Village commiinities, New-York.. 1876, 
pp. 193-196. 
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jamais payé pour l'ouvrage qu'il fait pour ses co-villa- 
geois. II doit travailler gratuitement et s'il utilise son 
temps de reste à fabriquer les petites plaques de fer 
ciselé et argenté dont les Bouriates ornent leiirs vète- 
ments, il peut à 1'occasion en vendre à une íemme d'un 
autre clan, mais aux ferames de son propre clan ces 
ornements doivent être donnés en cadeau. Les ventes 
et achats no doivent point se pratiquer dans Ia com- 
mune, et Ia règle est si sévère que lorsqu'une famillc 
riche loue un travailleur, ce travalileur doit être pris 
dans un autre clan ou parmi les Russes. Gettc habi- 
tude n'est évidemment pas spéciale aux Bouriates, et 
elle est si répandue parmi les Barbares modernes, 
Aryens et Oural-Altaiens, qu'elle doit avoir été univer 
selle cliez nos ancètres. 

Lc sentiment d'unionà rintérieur dela confédération 
estmaintenii par les inlerèts communs dos tribus, par 
les assemblées communales et par les fètes qui ont 
toujours lieu en même temps que les assemblées. Cti 
même sentiment est maintenu aussi par une autre 
institution, Yaba, ou chasse en commun, qui est une 
réminisccnce d'un passe três ancien. Cliaque automne, 
les quarante-six clans de Koudinsk se rcunissent pour 
cette chasse, dont le produit est partagé entre toutes les 
familles. De plus des abas nationales sont convoquées 
de temps en temps pour aílirmer Tunité de toute Ia na- 
tion bouriate. En ce cas, teus les clans bouriates, qui 
sont répartis sur des centaines de kilomètres à 1'Ouest 
et à rÈst du lac Baikal, sont tenus d'envoyer leurs 
chasseurs délégués. Des milliers d'hommos se réunis- 
sent, chacun apportant des provisions, pour tout un 
mois. La part do chacun doit être égale, et avant d'être 
niêlées les unes avec les autres, toutes les paris sont 
pcsées par un ancien élu (toujours « à Ia main » : des 
balances seraientune profanation dela vieillecoutumc). 
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Après cela, les chasseurs se divisent en Landes de virtgt 
et chaque bande s'en va cliasser suivant un plan bien 
établi. Dans cos 'abas toute Ia nation bouriate revit 
les traditions épiques d'une époque oíi une puissante 
ligue réunissait tous ses membres. Ajoutons que de 
semblables cliasses comnaunales sont tout à fait babi- 
tuelles chez les Peaux-Rouges et les Ghinois sur les 
bords de l'Oussouri (kada)K 

Les Kabyles, dont les moeurs ont été si biendécrites 
par deux explorateurs français nous montrent des 
« barbares » déjà plus avances quant à 1'agriculture. 
Leurs champs, irrigues et fumés, sont cultivés avec 
soin, et dans les terrains montagneux toule pièce de 
ierre utilisable est cultivéc à Ia bêcbe. Les Kabyles 
ont connu bien des vicissitudes dans leur histoire ; ils 
ont adopté pendant un cerlain tempsla loi musulmane 
pour les liéritages, mais ils s'yaccoutumèrentmaletils 
sont revenus, il y a cent cinquante ans, àrancienne loi 
coutumière des tribus. Aussi Ia possession de Ia terre 
a-t-elie chez eux un caractère mixte, et Ia propriété privée 
íoncière existe à côtó de Ia possession communale. 
Aclucllement Ia base de leur organisation est Ia com- 
munauté villageoise, le thaddarl qui est formé généra- 
lement par plusieurs familles composées (kharoubas), 
revendiquant une cominune origine, et aussi par de 
petites familles d'étrangers. Plusieurs villages se grou- 
pcnt cn dans ou tribus (ârch) ; plusieurs tribus forment 
],i confédératipn (thak'ehill)et plusieurs confédéra- 
lions peuvent parfois constituer un ligue, surtout 
qiiand il s'agit de s'armer pour Ia défense. 

Les Kabyles ne reconnaissent aucune antre autorité 

1. NazaroíT, Le terrilotre ãu Nord de VOussouri (cn russo), Saint- 
rOltrsbourg, 1887, p. 65. 

2. Ilaiioleau ct Lotouiueux, La Kabylie, 3 vol., Parir, i883. 
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que celle de Ia djemmâa, ou assemblée des commu- 
nautés villageoises. Tous les hommes d'àge y prennent 
part, en plein air, ou dans un bâtiment spécial garni 
de sièges de pierre, et les décisions de Ia djemmâa sont 
prises à runanimité : c'est-à-dire que les discussions 
continuent jusqu'à ce que tous ceux qui sont présents 
acceptent ou admettent de se soumetire à quelque dé- 
cision. Comme il n'y a point d' « autorités » dans 
une comniune villageoise pour imposer une décision, 
ce système a été pratique par rhumanité partout oíi il 
y a eu des communes de village, et il est encore en vi- 
gueur là oü les communes continuent d'exister, c'est-à- 
dire parmi plusieurs centaines de millions d'hommes. 
La í//e/n7)2aanomme le pouvoirexécutif— lancien, le 
scribe et le trésorier; elie lixe les impôts et dirige Ia 
répartition des terres communes, ainsi que toute 
espèce de travaux d'utilité publique. Beaucoup de tra- 
vaux sont exécutés en commun : les routes, les mos- 
quées, les fontaines, les canaux d'irrigation, les tours 
élevées pour se proteger des pillards, les clôtures, etc., 
sont faits par Ia commune; tandis que les grandes 
routes, les grandes mosquées et les grandes places de 
marche sont Toeuvre de Ia tribu. Bien des vestiges de 
Ia culture en commun continuent d'exister, et les mai- 
sons sont encore bâties jjar ou avec Taide de tous les 
hommes et de toutes les femmes du village. Les 
« aides » sont d'un usage três fréquent, et on les 
convoque pour Ia culture des champs, pour Ia mois- 
son, etc. Quant au travail professionnel, chaque com- 
mune a son forgeron, qui jouit de sa part de terre 
communale et travaille pour Ia commune; quand Ia 

^ saison du labourage approche, cet ouvrier visite chaque 
maison et répareles outilsetles charrues, sans attendre 
aucun payement. La íabrication de nouvelles charrues 
est considérée comme uno oeuvre ])ieuse qu'on ne peuL 
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en aucune façon récompenscr en argent, ni par aucune 
autre forme de salaire. 

Comtne les Kabyles connaisscnt déjà Ia propriété 
privce, ils ont dcs riclies ct des pauvres parmi eux. 
Mais comme lousles gens qui vivent toutprès les uns 
des autres et savent commcnt Ia pauvreté commence, 
ils Ia considèrent comme im accident qui peut frapper 
chacun. « Ne dis pas que tu ne porteras jamais le sac 
du mendiant, ni que tu n'iras jamais en prison », dit un 
proverbe des paysans russes; les Kabyles le mettent 
en pratique, et on ne peut découvrir aucune diíTé- 
rence d'atlilude entre riclies et pauvres; quand le 
pauvre convoque une « aide », Fhomme riclie vient 
travailler dans son chamji, tout comme le pauvre le 
fera réciproquement à son tour*. De plus, les djemmâas 
réservent certains cliamps et jardins, quelquefois cul- 
tives en commun, pour Fusage dos membres les plus 
pauvres. Beaucoup de coutumes semblables conlinuent 
d'exister. Comme les familles pauvres ne peuvent pas 
aclieter de Ia viande, il en est aclieté régulièrement 
avec Targent des amendes, ou avec les dons faits à Ia 
(Ijeinmâa, ou encore avec le produit des paiements pour 
l'usagedes cuves communalespour faire Tliuile d'olive; 
cette viande est distribuée en parts égales à ceux qui 
n'ont pas les moyens d'en aclieter eux-mêmes. Lors- 
qu'un mouton ou un jeune boeuf est tué par une fa- 
mille pour son propre usage et que ce n'est pas un 
jour de marche, le fait est annoncé dans les rues par 
le crieur du village, aíiii que les malades et les femmes 

I. Lorsqu*on convoque une « aide », il faut oíTrlr un repas 
aux invitcs. Un de mes amis du Caucaso mo dit que, en Géorgie, 
quaiid un pauvre hoinine a besoin d une « aido », il emprunte à 
un richeun inouton ou deux pour prcparer Io repas, et les mem- 
bres de Ia coimnune apportcut, outre leur propre travail, autant do 
provisions qiril lui eu luut pour pajer sa detlc. Une habilude 
scmblable existe chez les iMordovicns. 
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enceintes puisscnt venir en prendrc cc qu'ils cn tlésl- 
rcnt. L'entr'aide sc manilcsle dans toulc Ia vie 
dcs Kabyles ; si Tuq d'eux, pendant un voyagc à 
rélrangcr, rencontrc uii aiilro. Kabylc dans le besoin il 
doit venic à son aide, dút-il risquer sa propre fortune 
ou sa vic; faute de qiioi Ia djemmáa do cclul qui n'a 
pas étó secouiu pcut porlcr plainte ct Ia djemmáa de 
riiomme égoiste rcparcra immédialement Io dommage. 
Tsous rencontrons là une coutume familièrc à ceux qui 
ont étudié les guildes niarcliandes du moycii àge. Tout 
étranger qui entro dans un village kabylc a droit à 
l'abri en hiver, et ses chevaux peuvent paitre sur les 
terres communales pendant vingt-quatrc lieures. Mais 
en cas do necessite ii pcut compter sur une assistance 
prcsque iliimitée. Ainsi pendant Ia famine de 1867-G8, 
les Kabyles reçurent et nourrirent tous ceux qui clier- 
chaient. refuge dans leurs villagcs, sans dislinction 
d'origine. Dans le district de Dellys, il n'y eut pas 
moinsde 12 000 personnes, venantde toutes les parties 
de 1'Algérie, et même du Maroc, qui íiirent nourries 
ainsi. Tandis qu'on mourait de fuim cn Algéric, il n'y 
eut pas un soul cas do mort dú àcetto causo surletcr- 
ritoire kabyle. Los ájemmâas, se f)i'ivant elles-mèmes 
du nécessaire, organisòrent des secours, sans jamais 
demander aucune aide du gouvernement, sans faire 
entendre Ia plainte Ia plus légère ; clles considéraient 
cela comme un dcvoir naturel. Et tandis que parmi 
les colons européens toutes sortes de mesuros de police 
étaient prises pour empêcher les vols et le désordro, 
résultant de ratlluencc d'étrangers, ricn do semblable 
no lut nécessaire sur le territoire des Kabyles ; les 
ájemmâas n'avaient point besoin ni d'aido ni de protec- 
tipn du dehors *. 

I. Hanoteau et Lelourneux, La Kabylie, II, 58. Le mòms rcs- 
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Je ne puis que citer rapidement deux autres traits 
des plus intéressants de Ia vie des Kabyles : Vanaya, 
ou protection assurée des puits, des canaux, des mos- 
quées, des places de marches, de certaines routes, etc. 
€n cas de guerre, et les çofs. Dans Vanaya nous avons 
une série d'institutions tendant à Ia fois à diminuer 
les maux de Ia guerre et à prevenir les conílits. Ainsi 
Ia plaee du marche est anaya, surtout si elle est siluée 
sur une frontière et met en rapport des Kabyles et des, 
étrangers ; personne n'ose troubler Ia paix du marche; 
si un trouble s'élève, il est apaisó immédiatement par 
les étrangers qui se sont réunis dans Ia ville du marche. 
La route que les femmes parcourent pour aller du vil- 
lage à Ia fontaine est aussi anaya en cas de guerre, et 
ainsi de suite. Quant au çof, c'est une forme três 
répandue de 1'association, ayant certains caracteres 
communs avec les Dürgschaflen ou Gegilden du moyen 
àge. Ge sont des sociétés pour Ia protection mutuelle et 
pour toute sorte de besoins varies — intellectuels, poli- 
tiques et moraux — qui ne peuvent être satisfaits par 
Torganisation territoriale du village, du clan et de Ia 
confédération. Le çof ne connait pas de limites de terri- 
toire ; il recrute ses mçmbres dans les différents villages, 
même parmi des étrangers ; et il les protege dans toutes 
les éventualités possibles de Ia vie. Cestun elTort pour 
ajouter au groupement territorial un groupement extra- 
territorial dans 1'intention de repondre aux aíllnités 
mutuelles de toutes sortes qui se produisent sans 
égard aux frontières. I^a libre association Internationale 
des goúts et des idées individuelles que nous considé- 

pect-cnvcrs les étrangers est Ia règlc clicz les ^íongols. Le Mongol 
<]ui a refusé son ioit à un étranger doit payer enllèrcment*le 
« prix clu sang » si rétranp:er a souíTcrt de ce chef. Bastian, Der 
Mensch inder Geschichie, III, 281. 
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rons comme l'un dcs grands progrcs de nolrc temps, 
a ainsi son origine dans l'anliqulló barbare. 

Les montagnards du Caucase nous offrcnt nombrc 
d'aulres exemples de même sorte exlrèmement inslruc- 
tifs. En étudiant les coulumes presentes des Ossètcs 
— leurs familles composées, leurs communes et leurs 
conceptions de Ia justice — Maxime Kovalevsky, dans 
un ouvragc remarquable, Lá coulame moderne et Ia loi 
ancienne, a métliodiquement retracé les dispositions 
analogues des vieux codes barbares et il a pris sur le vif 
les origines de Ia féodalité. Chez d'autres groupes du 
Caucase, nous entrevoyons ^larfois comment Ia com- 
mune du village est née lorsqu'clle ne descendait pas 
de Ia tribu mais se constituait par l'union volontaire 
de familles d'origine distincle. Ce fut récemment le cas 
pour quelques "villages Khevsourcs dont les habitants 
prètèrent le serment de « communautd et fraternité ' ». 
Dans une autre région du Caucase, le Dagbestan, nous 
voyons Tétablissement de relations féodales entre deux 
tribus, toutes deux conservant en même temps leurs 
communes (et même des traces des anciennes « clas- 
ses » de l'organisation par gens^; c'est un exemple 
\ivant de ce qui s'est passé lors de Ia conquête de 1'Italie 
et de Ia Gaule par les barbares. Le^ Lezghines, qui 
avaient conquis plusieurs villages géorgiens et lar tares 
dans le district de Zakataly, ne les répartirent pas 
entre les familles des conquérants; ils constituòrentun 
clan féodal qui comprend aujourd'hul 12 000 foyers 
dans trois villages et qui no posscde pas moins de vingt 
villages géorgiens et tarlares en commun. Les con- 

I. N. KhoudadoíT, Notes sur les Klievsoures, dans Zapiaki de Ia 
Société géograpliitiue du Caucase, XIY, Tillís, i, i8go, p. Ü8. 
lis firent aussi Io serment de no pas épouser de íilles nées au scin 
<le leur union ; ceci montre ua retour curieux aux anciennes 
règles do Ia gens. 
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quérants divisèrent leurs propres terres entre leurs 
clans, et ces clans les partagèrent en parts égales entre 
les familles ; mais ils ne s'immiscòrent point dans les 
djemmâas de leurs tributalres qui pratiquent encore 
l'usage suivant, signalé par Jules César: Ia djemmâa 
decide cliaque annéo quelle part du territoire commu- 
nal doit être ciiltivée, cet espace est divise en autant 
de parts qu'il y a de familles, et les parts sont tirées au 
sort. II est digne de remarque que, tandis que l'on ren- 
contre un certain nombre de prolétaires parmi les 
Lezghines (qui vivent sous un regime de propriété pri- 
vée pour les terres, et de propriété commune pour les 
serfs'), ils sont rares parmi leurs serfs géorgiens, qui 
conlinuent deposséder teurs terres en commun. 

Le droit coutumier des montagnards du Caucase 
est à peu près le même que celui des Longobards ou 
desFrancs Saliens, etplusieurs deses dispositions aident 
à comprendre Ia procédure judiciaire des anciens bar- 
bares. Étant d'un caractère três impressionnable, ils 
font tout ce qu'ils peuvent pour empêclier les querelles 
d'avoir une issue fatale. Ainsi, chez les Klievsoures les 
épées sont vite tirées quandunequerellesedéclare; mais, 
si une femme s'élance et jette entre les combatlants 
le íichu de linge qu'elle pdrte sur sa tête, les épées 
rentrent immédiatement dans leurs fourreaux et Ia 
querelle est apaisée. La coilTure des femmes est anaya. 
Si une querelle n'a pas été arrêtée à temps et s'est 
terminée par un meurtre. Ia somme à payer en com- 
pensation est si considérable que Tagresseur est 
entièrement ruiné pour toute sa vie, à moins qu'il ne 
soit adopté par Ia íamille lésée ; s'il a eu recours à son 

I. Dm.Bakradzo, « Notes sur le district de Zakataly » dans les 
mèmcs Zapiski, XIV, i, p. 264. Les a equipes en commun » j:our 
le lubourage sont aussi Iréquenles chez les Lezghines que chez les 
Ossòles. 
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épée dans une querelle sans importance ct a infligé 
des blessures, il perd pour toujours Ia considération de 
fcon clan. Dans toutes les disputes, ce sont des mo- 
diateurs qui se chargent d'arranger 1'aíTaire ; ils choi- 
sissent les juges parmi les membres du clan — six 
pour les petites affalres, et de dlx à quinze pour les 
plussérieuses, et les observateurs russes témoignent de 
Tabsolue incorruptibilité des jugos. Le serment a une 
telle importance que les liommes qui jouissent de l'es- 
time générale sont dispenses de le prèter; une simple 
aíTirmation suflit, d'autant plus.que dans les aíTaires 
graves, le Khevsoure n'hésite jamais à reconnaítre sa 
culpabilité (je parle, bien entendu, du Khevsoure qui 
n'a pas encore été alteint par Ia civilisalion). Le ser- 
ment est surtout reserve pour des cas tels que les dis- 
putes toucbant Ia propriété, oíi il s'agit de faire une 
certaine appréciation, en plus de Ia simple constatation 
des faits; en ces occasions, les hommes dont TafTir- 
mation doitdécider dela dispute, agissent avec Ia plus 
grande circonspection. En règle générale, ce n'est 
certainement pas un manque d'honnêteté ou de respect 
des droits de leurs congêneres qui caractérise les socié- 
tés barbares du Caucase. 

Les peuplades de TAfrique oíTrent une si grande 
variété de sociétés extrèmement intéressanles, compre- 
nant tous les degrés intermédiaires depuis Ia commune 
villageoise primitive jusqü'aux monarcbies barbares et 
despotiques, qu'il me faut abandonner Tidée de don- 
ner ici les résultats, mêmes sommaires, d'une étude 
comparée de leurs institutionsII suflit de direque, 
même sous le plus borrible despotisme de leurs roi- 

I. Voir Post, Afrikanische Jarispruden:, Oldenbnrg, 1887; 
Münzinger, Ueber das Recht und Silten der Bogos, Winlcrtliur, 
1859: Casalls, Lss Basouíos, Paris, i85g; Maclean, Kaftr Lawi 
and Cusloms, Mount Coke, i858, etc. 

Kropotkine. 11 
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telcls, les assemblées des communes, appliquant le 
droit coutumier, restcnt souveraines pour une part 
imporlante dcs aflaires. La loi de TÉtat permet au roi 
de mettre à niort n'importe qui pour un simple ca- 
price, ou même simplement pour satisfaire sa glou- 
tonnerie; mais le droit coutumier du peuple conti- 
nue de maintenir le réseau d'institutions de soutien 
mutuei, qui se retrouvent chez d'autres barbares et 
ont existe chez nos ancêtres. Chez quelques tribus 
plus favorisées (dans le Bornou, FOuganda, TAbyssi- 
nie et surtout chez les Bogos), certaines dispositions 
du droit coutumier dénolent des sentiments vraiment 
empreints de gràce et de délicatesse. 

Les communes de village dcs indigènes des deux 
Amcriques ont le mème caractòre. On a trouvó les 
Toupis du Brésil vivant dans des « longues maisons «, 
occupúes par des clans entiers cultivant en commun 
leurs champs de blé et de manioc. Les Aranis, d'une 
civilisation bien plus avancée, avaient Tliabitude de 
culliver leurs champs en commun; il en est de même 
pour les Oucagas, qui sous un système de commu- 
nisme primitif et de « longues maisons » avaient ap- 
jiris à bàtir de bonnes routes et à cultiver diverses 
industries domestiquestout aussi développées que 
celles du commencement du moyen âge en Europe. 
Toutes ces peuplades vivaient sous le regime d'un 
droit coutumier semblable à celui dont nous avons 
donné des exemples dans les pages precedentes. A une 
autre extrémité du monde nous trouvons Ia féodalité 
malaise, mais cette féodalité a été impuissante à déra- 
ciner les negarias, ou communes villageoiseâ dont 
chacune possède en commun au moins une partie de 
Ia terre, et qui, quand Ia nécessité se présente, font 

I. Wailz, IIÍ, 428 et suiv. 
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cies rcJistribulions dc terrcs parmi les diflerentes ne- 
garias de Ia tribu'. Chez les Alfourous de Minahasq 
nous trouvons le roulement communal des récoltes; 
chez les tribus indicnnes des Wyandots nous avons les 
redistribulions périodiques des terrcs dans Ia tribu, 
et k culture du sol par Ic clan ; dans toutes lés par- 
ties de Sumatra oü les institutions musulmanes n'ont 
pas encore' totalement détruit Ia vieille organisation, 
nous trouvons Ia famille composée (soiika) et Ia com- 
mune villageoise (kota) qui conserve son droit sur 
Ia terre, même si une partie de celte terre a été dé- 
frichée sans son autorisalion^. Cest dire que nous 
retrouvons là toutes les coutumes pour se proteger 
mutuellement et pour prévenir les querelles et les 
guerres, coutumes qui ont été brièvement indiquées 
dans les pages precedentes comme caractéristiques de 
Ia commune villageoise. On peut mcme dire que 
plus Ia coutume de Ia possession en commun de Ia 
terre a été maintenue dans son intégrite, plus douccs 
et meilleures sont lesmceurs. De Stuers afllrme d'une 
façon positive que c'est chez les tribus oú 1'institulion de 
Ia conimune villageoise a été le moins dénaturéo pal- 
ies conquérants, qu'il y a le moins d'inégalités do for- 
tune et le moins dc cruauté, mcme dans les prescrip- 
tions dc Ia loi du talion. Au contraire, partout oü ia 
commune villageoise a etc entièrement dissoute, « les 
habitants ont souflert Ia plus terrible oppression do leurs 
maitres despotiques ^ ». Cela est lout naturel. Quand 
Wailz remarque que les tribus qui ont conservé leurs 

1. Post, Studíen zur Entwicldungsgeschichle desFamilien-Rechls, 
Oldcnburg, i88g, p. 270 ct suiv. 

3. Powell, Annual lieporl oj lhe Bureaa of Elhnography, Wa- 
shington, 1881, cité dans \es Studien de Post, p. 290; bftílian, 
Inselgruppen in Üceanien, i883, p. 88, 

3. De Stuers, cité par Waitz, V, i4i. 
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confédérations Iribales possèdent un développement 
plus élevé et ont une plus riche liltérature que les tribus 
qui ont perdu les vieux llens d'union, il ne fait que 
constatei- ce qui pouvait être prévu d'avance. 

De nouveaux exemples nous cntiaineraient à des 
répetilions fatigantes — tant est frappapte Ia ressem- 
blance entre les sociétés barbares sons tous les climats 
et chez toutes les races. Lo même processus d'évolution 
s'est accompli dans riiumanité avec une étonnante 
simllitude. Lorsque l'organisationpar clans fut attaquée 

"du dedans par Ia famille séparée et du deliors par le dé- 
membrement des clans émigrants et Ia necessite d'ad- 
inettre des étrangers de descendance diflerente, — alors 
Ia commune villageoise, basée sur une conception terri- 
toriale, fit son apparition. Cette nouvelle institution, 
qui était sortie naturellement de Ia précédente — 
le clan — permit aux barbares de traverser une pé- 
riode três troublée de leur liistoire sans être disperses 
en familles isolées qui auraient succombé dans Ia lutte 
pour Ia vie. De nouvelles formes de culture se déve- 
loppèrent sous Ia nouvelle organisation ; Tagriculture 
alleignit un état qui a rareraent été surpassé jus- 
qu'à aujourd'hui; les industries domestiques furent 
portées à un haut degré de perfection, Les solitudes 
furent conquises, elles furent coupées par des routes 
et peuplées de groupes sortis comme des essaims des 
communautés mores. Des marches furent établis et 
des fortins furent eleves, ainsique des sanctuaires pour 
le culte en commun. La conception d'une union plus 
large, etendue à des peuplades entières «t à plusieurs 
peuplades d'origines diverses fut lentement élaborée. 
L'ancienne conception de justice, qui ne contenait 
qu'une idée do vengeance, subit une lente et profonde 
modiíication — Ia réparation du tort cause se substi- 
tuant à Ia vengeance. La loi coutumière qui cst encore 
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Ia lol de Ia vic quolidiénne pour Ics dcux tiers et plus de 
1'humanité, fut élaborée sous cctte organisalion, alnsl 
qu'un systèmed'habitudes tendant à empêcherl'oppres- 
sion des masses par les mlnorités, dont Ia puissanco 
grandissait en proportion des facilites oíTertes à Taccu- 
mulation de richesses particulières. Telle fut Ia nou- 
velle forme que prirent les tendances des masses vers 
l'appui mutuei. Et le progrès — économique, intellec- 
tuel et moral — que Fliumanité accomplit sous cctte 
nouvelle forme populaire d'organisation fut si grand 
que les Etats, quand ils commencèrent plus tard à 
se constituer, prirent simplement possession, dans 
l interèt des minorités, de foutes les fonctions judi- 
ciaires, économiques, administratives exercées aupara- 
vant, dans rintérêt de tous, par Ia commune villa- 
geoise. 



CIIAPITRE V 

L'ENTR'AIDE DANS LA CITÉ Dü MOYEN AGE 

Croissanco do Tautoritá dans Ia sooiété barbaro. — Le servage 
dans les viliages. — Revolte des villos fortifiées; leur libérallon, 
hiirs chartos. — La guilde. — Doublo origino de Ia cité 
libre du moyen âge. — Souveraincté judiciairo et adinlnistraliye. 
— Le travail manuel considéré comme bonorable. — Le com- 
merce par Ia guilde et par Ia cité. 

La sociabilité et le besoia d'aide et de soutien mu- 
tueis sont tellement inhérents à lanature liumainc qu'à 
aucune époque de l'lilstoire nous ne trouvons les 
hommes vivant par petites familles isolées, s6 combat- 
tant les unes les autres pour assurer leurs nioycns 
d'existence. Au contraire, les recherches modernes, 
connne nous Tavons vu dans .les deux cbapitres pré- 
cédents, montrent que dès le comraencement mème de 
leur vie préhistorique, les honames formaient des ag- 
glomérations de gentes, clans ou tribus, maintenues par 
]'idée d'une origine commune et par 1'adoration d'an- 
cètres communs. Pendant des milliers et des milliers 
d'années cette organisation servit de lien entre les 
hommes, quoiqu'il n'y eút d'autorité d^aucune sorte 
pour 1'imposer; ellc exerça une influence profonde sur 
le développernent ultérieur de Tliumanité ; et quand 
les liens de commune origine furent relâches par 
les grandes migrations, tandis que le développernent 
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de ]a famille séparée à rintérieur du clan détruisait 
rancienneunité,-une nouvelle forme d'union se déve- 
loppa, territoriale en príncipe; ce fut Ia commune du 
village que créa alors le génie social de l'homme. Gette 
institution, à son tour, maintint runionnécessaire, per- 
mettant à riiomme de poursuivre le développement 
ultérieur des formes de Ia vie sociale, de francliir une 
des périòdes des plus sombres de Tliisloire sans laisser 
Ia société se dissoudre en de vagues ágrégations de fa- 
milles etd'individus, et d'élaborernombred'institutions 
secondaires, dont plusieurs ont survécu jusr]u'à nos 
jours. Nous allons examiner maintenant ce nouveau dé- 
veloppement de Ia tendance, toujours vivace, vers l'cn- 
tr'aide. Commençant par les communes villageoises 
des sol-disant barbares, à une époque oü nous voyons 
éclore une nouvelle civilisation après Ia chute de l'Em- 
pire romain, nous avons à étudier les nouveaux as- 
pects que les tendances sociales des masses prirent 
au moyen âge, particulièrement dans les guildes et 
les cilés médiévales. 

Loin d'ètre les animaux combatifs auxquels on les a 
souvent compares, les barbares des premiers siècles de 
nolre ère —■ comme tant de Mdngols, d'Africains, 
d'Arabes, etc., qui sont encore dans le même état — 
les barbares préféraient invariablement Ia paix à Ia 
guerre. Quelques tribus furent une exception; celles 
qui avaient eté refoulées durant les grandes migrations 
dans des déserts ou des montagnes improductives, 
se trouvèrent ainsi forcées de piller périodiquement 
leurs voisins plus favorisés. Mais à part celles-là, Ia 
grande masse des Teutons, des Saxons, des Celtes, des 
Slaves, etc., retournèrent à leur bêche et à leurs 
troupeaux três vite après qu'ils se furent établis dans 
les territoires nouvellement conquis. Les plus anciens 
codes barbares nous présentent déjà des sociétés com- 
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posées de pacifiques communes agricolcs et non de 
hordes d'hoinmes en guerre les uns contre les autres. 
Ces barbares couvrirent le sol dc villages etdefermes '; 
ils défrichèrent les forêts, construisirent des ponts sur 
les torrents, colonisèrent les solitudes qui étaient au- 
paravant tout à fait inhabitables, et ils abandonnèrenl 
les hasardeuses expéditions guerrières à des bandes, 
scholse, ou compagnies, rassemblées par des chefs 
temporaires, qui erraient, oíTrant leur esprit aven- 
tureux, leurs armes et leur connaissance de Ia guerre, 
pour proteger des populations qui désiraient Ia paix 
avant tout. Ces guerriers, avec leurs bandes, venaient, 
restaient quelque temps, puis partaient; ils poursui- 
vaient leurs dissensions de famille; mais Ia grande 
masse du jieuple continuait à cultiver le sol, ne don- 
nant que peu d'attention à ces guerriers cherchant à 
imposer leur domination, tant qu'ils n'empiétaient pas 
sur Findépendance des communes villageoises^. Peu à 
peu les nouveaux occupants de TEurope créèrent les re- 
gimes de possession do Ia terre et de culturc du sol qui 
sont encore en vigueur parmi des centaines de millions 
d'hommes; ils élaboròrent le systeme des compensations 
pour les dommages au lieu de Ia loi du talion des an- 
ciennes tribus ; ils apprirent les premiers rudiments de 
1'industrie; et en même temps qu'ils fortifiaient leurs 
villages de murs palissadés, qu'ils élevaient des tours 
et des forts en terre oü se rélugier au cas d'une nou- 
velle invasion, ils abandonnèrent Ia tâche de défendre 

1. W. Arnold, dans Wanderungen und Ansieãelungen derdeuts- 
chen Slamme, p. 431, assure mème quela moitiédes terreslabou- 
rables aujourd'hui dans le centre de TAllemagne doit avoir été 
défrichée du vi« au ix" siècle. Nilzsch (Geschichie des deulschen 
Volkes, Leipzig, i883, vol. 1) partage Ia même opinion. 

a. Leo et Uotta, Ilistoire d'IlaUe, cdition française, i844i t. I, 
p. 37. 
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ces tours et ces forls à ceux qui se faisaient une spé- 
cialité du métier de Ia guerre. 

Cest ainsi que les tendances pacifiques des barbares 
et non les instincls guerricrs qu'on leur prète les 
asservirent par Ia suite à des cliefs militaires. 11 est 
évident que le genre de vie des bandes armees oíTrait 
plus de facilites pour s'enrichir que les cultivateurs du 
sol n'en pouvaient trouver dans leurs communautés 
agricoles. Encore aujourd'liui nous voyons que des 
hommes d'armes se réunissent parfois pour massacrer 
les Matabélés et pour les dépouiller de leurs troupeaux, 
quoiqueles Matabélés ne désirent que Ia paix et soient 
prêts à Tacheter à un prix élevé. Les scholae d'autrefois 
n'étaient certainement pas plus scrupuleuses que les 
scholx d'aujourd'hlii. Les troupeaux de bestiaux, le 
fer (qui avait un três haut prix à cette époque)' et les 
esclaves étaient appropriés de cette façon; et quoique Ia 
plupart de ces acquisitions fussent gaspillées sur placo 
dans ces rejouissances glorieuses dont Ia poésie 
épique parle tant, une partie des richesses servait 
cependant à de nouveaux enrichisscments. 11 y avait 
abondance de terras incuites et il ne manquait point 
d'hommes prêts à les cultiver, s'ils pouvaient seu- 
lement obtenir le bétail et les instruments néces- - 
saires. Des villages entiers, ruinés par des epizooties, 
des pestes, des incendiesou des incursionsde nouveaux 
immigrants, étaient souvent abandonnés par leurs 
habitants, qui s'en allaient à Ia recherche de nouvelles 

1. La sommc à payer pourle vol d'un simple coulcau étaitdo 
i5 soíidi, et pour les ferrures d'un mouiin, 45 solidi (voir surco 
sujot Lamprcchl, Wirlhschaft und Recht der Franken, dans Uaumer, 
Hislorisches Taschenbuch^ i883, p. 62). Suivant Ia loi ripuaire, 
répée, Ia lance ou Tarmure de fer d'un guerrier atleignait Ia va- 
leur d'au moins 25 vachesou deux annécs de travail d*un hommo 
libre. Une cuirasse seule était évaluée dans Ia loi saliq[ue (Dcsmi- 

. chels, cité par Michclet) à 36 boisscauí de blé. 
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demeures. Cela se passe encore ainsi cn Russie en des 
circonstanccs semblables. Et si un des hirdmen des 
compagnonnagcs armes oíTrait à ces paysans quelques 
bestiaux pour une nouvelle installation, du fer pour 
faire une charme, sinon Ia charrué elle-même, sa pro- 
tection contre de nouvelles incursions et Tassurance 
d'un certain nombre d'années libres de toute obligation 
avant qu'ils aient à commencer à s'acquilter de Ia 
deite contractée, ils s'établissaient sur sa torre ; puis, 
après une luLte pénible contre les mauvaises récoltes, 
les inondations et les épidémies, lorsquò ces pionniers 
commençaient à rembourser leurs dettes, des obligations 
de servage leur étaient imposées par le protecteur mi- 
litaire du territoire. Des ricbesses s'accumulaient cer- 
tainement de cette façon, et le pouyoir suit toujours Ia 
ricliesse'. Cependant plus nous pénétrons dans Ia vie 
de ces époques, vers le vi° et le -vii" siècle de notre 
ère, plus nous voyons qu'un autre élément, outre 
ia ricliesse et Ia force militaire, fut nécessaire pour 
constituer 1'autorité du petit nombre. Ce íut un élé- 
ment de loi et de droit, le désir des masses de main- 
lenir Ia paix et d'établir ce qu'elles considéraient comme 
juste, qui donna aux cbefs des scholse — róis, ducs, 
kniazes et autres — Ia force qu'ils acquirent deux ou 
trois cents ans plus tard. Cette même idée de Ia justice, 
conçue comme une vindicte équitable pour cbaque tort, 

I. La principale ricliesse des chefs consista pendant longtemps 
en domaines personnels peuplés en partie d'esclaves prisonniers, 
mais surtout d'liommes libres araenés à s'établir de Ia façon qui 
vient d'être décrite. Sur Torigine de Ia propriété, voir Inama Ster- 
negg, Die Ausbildung der grossen Grundherrschajtpn in Deulschland 
dans Forsc/iunjen de Schmoller, vol. [, 1878 ;F. Dahn, Urgescbiclite 
der germanlschen und romanischen Võlker, Berlin, 1881 ; Maurer, 
Dorjverfassung ; Gnizol, Essais sur Vhisloire de France-, Jlaine, 
Village CommLinily ; Botta, Histoire d'ltalie, Seebom, Yinogradov, 
J. R. Green, etc. 
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idée qui s'étalt développée sous Ic regime de Ia tribu, 
se retrouve à travers rhistoire des institutions posté- 
rieures et, plus qne les causes milltaires ou économi- 
ques, cette idée devient Ia base sur laquellc se fonda 
Tautorité des róis et des seigneurs féodaux. 

Ce fut une des principales préoccupations des com- 
munes villageoises barbares '(de meme que chez nos 
contemporains barbares) de mettre terme, aussi vitc 
que possible, aux vengeances que suscitait Ia conception 
courante de Ia justice. Quand une querelle naissait, Ia 
commune intervenait immédiatement, et apres que 
1'assemblée du peuple avait entendu Tafiaire, elle fixait 
Ia compensation à payer à Ia personne lésce ou à sa 
famille (le ivergeld); ainsi que le fred, ou amende pour 
Ia violation de Ia paix, qui devait ctre payéc à Ia com- 
mune. Les querelles intérieures étaient aisément apai- 
sées de cette façon. jNIais quand, malgre toutes les me- 
snres prises pour les prevenir, des dissensions éclataient 
entre deux diíTérentes tribus, ou deux confédérations 
de tribus', Ia diíTiculté était de trouver un arbitre ca- 
pable de formuler une sentonce dont Ia décision fút 
acceptée par les deux parties, tant en raison de son 
impartialité que pour sa connaissance de Ia loi an- 
cienne. Cette diíTicultó était d'aulant plus grande que les 
lois coutumières des diíTérentes tribus et confédéra- 
tions variaient, quant à Ia compensation due selon les 
différents cas. Aussi. prit-on 1'habitudo de.choisir l'ar- 
bitre parmi certaines familles ou tribus, réputées pour 
avoir conservé Ia loi ancienne dans sa pureté et ver- 
sées dans Ia connaissance des cliants, tríades, sagas, 
etc., au moyen desquels Ia loi se perpétuait dans les 
mémoires. Aussi, cette tradition de Ia loi devint une 
sorte d'art, un « mystère 5), soigneusement ti'ansmis dans 

I. Voyez sir Henrj Maine, International Law, Londres, 1888. 
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certaines familles de génération cn généralion, Ainsi 
en Islande et dans d'autres pays scandinaves, à chaque 
AllLhing, ou assemblée nationale, un lõvsõgmathr récl- 
tait Ia loi enlière de mémoirc pour l'édificalion de 
Tassemblée. En Irlande il y avait, comme on sait, une 
classe spécialed'liommes réputéspour leurconnaissance 
des vieilles tradilions, et par cela même jouissant 
d'une grande autorité en tant que juges'. Quand nous 
voyons d'aulre part dans les annales russes que certaines 
tribus du Nord-Ouest de Ia Russle, poussées par le 
désordre croissant qui résultait de Ia lutte des « clans 
contre les clans » en appelèrent aux normands 
pour être leurs juges et commander des scliolsc guer- 
rières ; quand nous voyons les kniazes, ou ducs, élus 
dans Ia même famille normande pendant les deux cents 
ans qui suivirent, il nous faut reconnaitre que les Slaves 
supposaient aux Normands une meilleure connaissance 
de Ia loi qui serait acceptée par leurs diíTérentes peu- 
plades. Dn ee cas Ia possession de runes pour Ia trans- 
mission des anciennes coutumes, était un avantage 
marque en faveur des Normands; mais dans d'autres 
cas, il y a de vagues Índices qui nous montrent qu'on 
en appelait à Ia « plus ancienne » branche de Ia peu- 
plade, à celle que Pon supposait être Ia branche-mère, 
pour fournir des juges dont les décisions étaient 
acceptées comme justes'; tandis qu'à une époque pos- 
térieure, nous voyons une tendance marquée à choisir 

1. Ancienl Laws of Jreland, Introduction; E. Hys, Etudes de 
droil international, t. I, 189Ü, pp. 80 et suiv. Parrui les Ossòtes, 
les arbitres de trois des plus vieux villages jouissent d'uno réputa- 
lion spéciale (i\I. Kovalevsky, Coulumes modernes et lois anciennes. 
Moscou, 1886, II, 217, enrusse). 

2. Ilest permis do penser quo cette conception (qui se rattacha 
à Ia conception de Ia « tanistry ») tint uno placo importante dans Ia 
vie de cette époque; mais il u'a pas encore été lait de reclierches 
dans cette voie. 
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les arbitres parmi le clergé clirélien, qui s'en tenait 
encore au príncipe fondamcntal du christianisme, ou- 
blié aujourd'hui, d'apròs loquei les représailles ne soiit 
pas un acte de justice. A cette époque, le clergé chré- 
tien ouvrait les églises comme lieux d'asile pour ccux 
qui fuyaient des vengeances sanglantes, et il agissait 
volontiers comme orbitre dans les cas criminels, s'op- 
posant toujours au vieux principe tribal qui demandait 
une vie pour une vie, une blessui-e pour uno blossure. 
En résumé plus nous pénétrons profondóment dans 
1'liistoire dos institutions primitives, moins nous trou- 
Yons de fondement pour Ia tliéorie militaire de 1'origine 
de l'autorité. L'autoritc qui plus tard devint une tolle 
source d'oppression, sernble, au contraire, dovoir son 
origine aux tendancos pacifiques des masses. 

Dans tous ces cas le fred, qui montait souvent à Ia 
moitié de Ia compensation, revenait à 1'assemblée du 
pouple, et dcpuis des temps immémoriaux on l'em- 
ployait à des ceuvres d'utilité et de défense commune. 
11 a encore Ia même destination(l'érection de tours) choz 
les Kabyles et cliez certaines tribus mongolos; et nous 
avons des prouves íormelles que même plusieurs sièclcs 
plus tard, les aniendos judiciairos, à Pskov et dans 
plusieurs villes iVançaisos et allemandos, continuèrcnt à 
ètre employées pourlaréparation desmurs de laville 
11 étaitdonc loutà lait naturel quoles amendes (ussent re- 
mices à celui qui « trouvait Ia sentonce », au jugo, obligé 
en retour d'entrotenir une schola d'hommes arméspour 
Ia délense du lorriloire, et pour l'exócution des sen- 

1. 11 cst cxpresscmcnt dcclarc dans Ia charlo de Saint:Quentin 
de Tan ioo2 ijue ia raiiçon de maisons condatnnées à être demo- 
lies pour crime, devait êlre airecléc aux tnurs de Ia cité. La même 
deslinalion était donnée à VUrigeld dans les cites allemandes. A 
Pskov, Ia calhcdrale élait Ia bauque des amendes, ei oq prenait de 
l^argeut à ce fond pour les murs. 
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lences. Cecidevint une coutume universelleau viii°etau 
ix® siòcle, même quandla pcrsonne éluc pour trouver les 
sentences était un évèque. II y a li en germe Ia combi- 
naison de ce que nous appcUerions aujourd'hui le 
pouvoir judiciaire avec le pouvoir exécutif. Mais les 
attributions du duc ou roi ctaient striclement limitées 
à ces deux fonctions. II n'était pas le mailre du peuple 
— le pouvoir suprême appartcaant encore à Fassemblée 
du peuple — ni mème le commandant de Ia milice 
populaire: quand le peuple prenait les armes, il marchait 
commandépar un chef distinct, élu lui aussi, qui n'était 
pas un subordonné mais un égal du roi'. Le roi était 
le maitre seulement sur son domaine personnel. Dans 
le langage barbare, le mot konung, koniníj ou cyniiKj, 
synonyine du mot latin rex, n'avait pas d'autre sens 
que celui de chef ou commandant temporaire d'une' 
troupe d'hommes. Le commandant d'une ílotille de 
bateaux, ou mème d'un simple bateau pirate était 
aussi un konung, et jusqu'à aujourd'hui le chef de 
pèche en Norvège est appelé Not-kong — « le roi 
des íilets S). La vénération qui s'attacha plus tard à Ia 
personne du roi n'existait pas encore, et tandis que Ia 
trahisou à Ia tribu était punie de mort, le meurtre d'un 
roi pouvait ètre racheté parle paiement d'une compen- 
sation: Ia seule différence était qu'un roi était évalué 
plus cher qu'un homme libreEt lorsque le roi Knu 

1. Solim, Frãnkische Rechls und Gerichtsverfassungt p. 23; 
aussi Nitzsch, Geschichle des dciilschen Volkes, I, 78. 

2. Vo^ez los excellcntcs remarques sur ce sujct dans les Leltres 
sur Vhistoire de France d'Augustin Thierry, 7® lettre. Les traduc- 
lions barbaras de certaincs parties dela Biblesonttrêsinslructives 
sur ce point. 

3. Trentc-six fois plus qu*un noble, suivant Ia loi anglo- 
saxonne. Dans le code de Rothari Io meurtre d'un roi est cepen- 

''dant puni de mort; -mais (sans vouloir mentionncr Tiníluence ro- 
maine) cclle nouvelle disposition fut introduite (en646) dansla loi 
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(ou Canut) cut lué un liomme de sa propre scliola, Ia 
sagale represente cònvoquant ses camarades u un thing 
oü il se lint à genoux implorant son pardon. On le lui 
accorda, mais -pas avant qu'il eút promis de payer 
neuf fois Ia compensalion d'usage, dont un tiers élait 
pour lui-même pour compenser Ia perte d'un de ses 
liommes, un tiers aux parents de 1'liomme lué et un 
tiers (le fred) h Ia íc/io/a'. 11 fallut un changement 
complet des conceptions courantes, sous Ia double 
influence de TEglise et des légistes verses en droit ro- 
main, pour qu'une idée dc sainteté s'attacliât à Ia per- 
sonne du roi. 

Nous serions entrainés hors des limites de cet essai 
si nous voulions suivre le développement graduei de 
Tautorité dont nous venons d'indiquer les éléments. 
Des liistoriens tels que Mr. et Mrs. Green pourTAngle- 
terre, Augustln Thierry, Michelet et Luchaire pour Ia 
France, Kaufmann, Jansen, W. Ârnold et mème 
Nitzsch pour l'Allemagne, Leo et Botta pour Fltalie, 
BiélaeíT, Kostomaroíl et leurs continuateurs pour Ia 
Russieetbien d'autres, ont suffisamment raconté cette 
histoire. Ils ont montré commentles populations, dW 
bord libres, avaient consenti à «nourrir» une partia 
de leurs défenseurs militaires, pour devenir peu à peu 
les .serís de ces protecteurs; comment l'honime libre 
fut souvent réduit à Ia dure nécessité de devenir le 
« protege » soit de TEglise, soit d'un seigneur; com- 
ment chaque cliâteau dd seigneurs ou d'évêques devint 

lombarde — comme le font remarquer Lco et Botla — pour prote- 
ger le roi contre Ia loi du talion. Le roi ctant lui-même à ce mo- 
ment Texeculeur de ses senlences (comme le fut autrefois latribu) 
il devait êlre prolégé par une disposilion spéciale d'autant plus qüe 
plusieurs róis lombards, avant Uolhari, avaient été tués Tun après 
fautre. (Leo et Botta, loc. cit., I, 6G-go.) 

I. Kaufmann, Deutsche Geschiclite, vol. I, « Die Germanen der 
Urzeit », p. i33. 
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un repairc dc brlgands, comment Ia féodalitó fut im- 
posée, en un mot, et comment les croisades, en libérant 
les serfs qui prenaient Ia croix, donnèrent Ia première 
impnlsion à l'émancipation du peuple. Tout ceci n'a 
pas bcsoin d'être redit ici, notrc but principal étant de 
suivre le génie constructif des masses dans leurs insti- 
lulions d'entr'aide. 

Au momcnt oíi les derniers vestiges de Ia liberlé 
barbare semblaient près de disparaitre, Ia \ie euro- 
péenne prit une nouvelle direclion. L'Europc, tombée 
sous Ia domination de milliers degouvernants, semblait 
marchei-, comme les. civiiisalions antérieures, vers un 
regime de ihéocraties et d'Etats despotiques, ou bien 
vers un regime de monarchies barbares, comme celles 
que nous trouvons de nos jours en Afrique; mais alors 
il se. produisit un mouvement semblable à cclui qui 
donna naissance aux cités de Ia Grèce anlique. 

Avec une unanimitó qui sembie presque incom- 
px'éhensible, et qui pendant longtcmps nelutpas com- 
prise par les bistoriens, les agglomérations urbaines 
de toutes sortes, et jusqu'aux plus petits bourgs, com- 
mencèrent à secouer le joug de leurs maitres spirituels 
et temporels. Le village fortifié se souleva contre le 
cliâteau du seigneur, le düíiad'abord, Fattaqua ensuite 
et finalement le détruisit. Le moiivemcnt s'étendit de 
place en place, entrainant toutes les villes de 1'Europe 
et en nioins de cent ans des cités libres étaient créées 
sur les côtes de Ia Méditerranée, de Ia mer du Nord, de 
Ia Baltique, de l'Océan Atlantique, jusqu'aux fjords de 
Scandinavie; au pied des Apennins, des Alpes, dela 
Forêt-Noire, des Grampians et des Carpathes; dans les 
plaines de Russie, de llongrie, dc France, d'Espagne. 
Partout avait lieu Ia même revolte, avec les mêmes ma- 
nifestations, passant par les mcmes phases, menantaux 
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mêmes résultats. Partout oü les hommes trouvalent, 
ou espéraient trouver quelque protection derrière les 
murs de leur ville, ils instituaient leurs « conjurations », 
leurs a fraternités », leurs « amitiés », unis dans une 
idée commune, et marcliant liardiment vers une nou- 
velle vie d'appui mutuei et de liberte. Ils réussirent si 
bien qu'en trois ou qualre cenls ans ils cliangèrent Ia face 
mème de l'Europe. Ils couvrirent les pays de beaux et 
somptueux edifices, exprimant le génie des libres unions 
d'liommcs libres et dont Ia beauté et Ia puissance d'ex- 
pression n'ont pas été égalées depuis ; ils léguèrent aux 
générations suivantes tous les arts, loutes les indus- 
tries, dont notre civilisation actuelle, avec toutes ses 
acquisitions et ses promesses pour Tavenir, n'est qu'un 
développement. Et si nous essayons de découvrir les 
forces qui ont produit ces grands résultats, nous les 
trouvons, non dans le génie de liéros individuels, non 
dans Ia puissante organisation des grands Etats ou dans 
les capacités politiques de leurs gouvernants, mais dans 
c-e courant même d'entr'aide et d'appui mutuei que 
nous avons vu à Toeuvre dans la commune du viliage 
et que nous retrouvons, au moyen àge, vivifié et ren- 
forcé par une nouvelle sorte d'unions, inspirées du 
même esprit, mais formées sur un nouveau modele ; 
les guildes. 

II est prouvé aujourd'hui que la féodalité n'impli- 
quait pas une dissolution de la commune du viliage. 
Quoique le seigneur eút réussi à imposer le travail 
setvile aux paysans et se fut approprié les droits qui 
appartenaient auparavant à la commune du viliage 
(impôts, mainmortes, droits sur les héritages et les 
mariages) les paysans avaient, néanmoins, conservé les 
deux droits fondamentaux de leurs communaulés: la 
possession en commun de la terre et rautojuridiclion. 

Au vieux temps quand un roi envoyait son prévôt à 
Kropotkine. 13 
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un vlllago, les paysans le recevaient avcc des ílcurs 
dans une main et les armes dans Tautre, ct lui deman- 
daient quelle loi il avait rintention d'appliquer : celle 
qu'il trouverait au village ou celle qu'il apportait avcc 
lui? Dans le premier cas ils lui tendaient les íleurs et 
le recevaient; dans le second cas ils le repoussaient 
avec leurs armes 
- Plus tard ils acceptèrent l'cnYoyé du roi.ou du sei- 
gneur qu'ils ne pouvaient rcfuser ; mais ils conser- 
vaient Ia juridiction de Fassemblée populaire et nom- 
maient eux-mèmes six, sept, ou douze juges, qui 
siégeaient avec le juge du seigneur en presença de 
Tasscmblce ct agissaient soit comme arbitres, soitpour 
Irouver Ia sentence. Dans Ia plupart des cas le juge 
imposé n'avait rien à íaire qu'à coníirmer Ia senlence 
et à prélever le fred d'usage. Ce droit précieux d'auto- 
juridiclion, qui à cette époquc signiíiait auto-adminis- 
tration et auto-législation, avait été maintenu à travers 
toutes les lultes. Mèmc les legisles dont Charlemagne 
était entourc ne purent Fabolir ; ils furent obligés de 
le coníirmer. En même temps, pour toutes les affaires 
concernant le domaine de Ia communauté, 1'assemblée 
dupeupleconservait sa suprématieet(commeramontré 
Maurer) revendiquait souvent Ia soumission du Sei- 
gneur lui même dans les affaires de possession de terres. 
Nul développement de Ia féodalité ne put vaincre cette 
résistance; et lorsqu'au ix" et x® siècles, les invasions 
des Normands, des Árabes et des Ougres eurent 
prouvé que les scholse militaires étaient de peu do va- 
leur pour arrèter les envahisseurs, un mouvement 
général commença dans toute TEurope pour proteger 
les villages par des murs de piorres ct des citadelles. 

I. Dr. F. Dahn, Urgeschichtc der (jermanischen und romanis- 
chen Yõlkcr, lierlin, 1881, vol. I, 96. 
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Des miliiers de cenlreá fortiíiés furent eleves grâce à 
rénergie des communes villageoises ; et une fois qu'ellcs 
eurent bati leurs murs, et qu'un intérêt commun se 
trouva créé dans ce nouveau sanctuaire — les murs de 
Ia ville — les communeux comprirent qu'ils pouvaient 
dorénavant résister aux empiètements de leurs ennemis 
intérieurs, les seigneurs, aussi bien qu'aux invasions 
des étrangers. Une nouvellc vic de liberte coramença 
à se développer dans ces enceintes fortifiées. La cite du 
moyen age était née^ 

Nulle période de rhistoire ne peut mieux montrer 
le pouvoir créateur des masses populaires que le et 
le XI® sièclesj lorsque les villages et les places de mar- 
che fortiíiés, — autant d' « oásis dans Ia forêt féo- 
dale)), — commeiicèrent à se libérer du joug des sei- 

I. Si je suís ainsi les théoríes défenduès depuis longtemps par 
Maurer (^Geschichte der Stãdtevcrjassang in Deutschland, Erlangen, 
1869) c'est parcc qu'il a claircment démontré comment Ia com- 
mune du village s'est transformée en cite mcdiévale par une évo- 
lution ininterrompue et que seule cettc raanière de voir peut expÜ- 
quer Vuniversalité du monvement communaliste. Savigny et 
Eichhorn et leurs continualeurs ont ccrlainement prouvé que les 
Iraditions des inunicipes romains n'avaient jamais enlièrement 
disparu. Mais ils ne tiennent aucun compte de ia période des 
communes villageoises qui, chez les barbares, précédèrent les 
villes. Le fait est que, chaque fois que Ia civilisation rccommença 
de nouveau, en Grèce, à llome ou dans TEurope centrale, ello 
passa par les mêmes phases — Ia tribu. Ia commune villageoise, 
Ia cite libre, Tétat — chacun reprcsentant une cvolution nalurelle 
de Ia phase precedente. Bien entendu, rcxpérience de chaque 
civilisation n'était pas perdue. La Grèce (influencée elle-même par 
les civilisations de TOrient) iniluença llome, et Rome a inüuencé 
notre civilisation ; mais chacune do ces civilisations commença de 
même par Ia tribu. Et si nous ne pouvons pas dire que nos Etats 
sont Ia continuation de TEtat romain, nous no pouvons pas dire 
non plus que les cités du moyen âge en Europe (y compris Ia 
Scandinavie et laHussie) furent uno continuation des cités romai- 
nes. Elles étaient une continuation des communautés villageoises 
barbares, influencées jusqu'à un certain point par les iraditions 
des villes romaines. 
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gneurs, et lentement préparèrent Ia future organisatlon 
de Ia cité ; mais, malheureusement, .c'est une période sur 
laquelle les renseignements historiques sont particu- 
lièrement rares: nous connaissons les résultats, niais 
noús savons peu toucliant les moyens par lesquels 
ils furent obtenus. A l'abri de leurs murs, les assem- 
blées populaires des cités — soit complètement indé- 
pendantes, soit conduites par les principales familles 
nobles ou marchandes — conquirent et conservèrent 
le droit d'élire le défenseur militaire de Ia ville et 
le suprême magistrat, ou au moins de choisir entre ceux 
qui prétendaient occuper cette position. En Italie, les 
jeunes communes renvoyaient continuellement leurs dé- 
fenseurs ou domini, combattant ceux qui refusaient 
de s'en aller. La mème chose se passaitdans l'Est, En 
Boliême, les riches et les pauvres à Ia fois (Bohemicae 
gentis magni et parvi, nobiles et ignobiles) prenaient 
part à l'élection'; tandis que les viétchés (assemblées 
du peuple) des cités russes élisaient régulièrement leurs 
ducs — choisis toujours dans Ia famille des Rurik, — 
faisaient leurs conTentionsaveceuxet renvoyaient leur 
kniaz s'ils en étaient mécontents^. Ala même époque, 
dans Ia plupart des cités de TOuest et du Sud de l'Eu- 
rope,' Ia tendance était de prendre pour défenseur un 
évèque élu par Ia cité elle-même.; et tant d'évêques se 

1. M. Kovalevsky, Modem Castoms and Ancient Laws of liussia 
(Ilchester Lecturcs, Londres, 1891, lecture /í). 

2. II a faliu beaucoup de recherches avant de pouvolr établir ce 
caraclère de Ia période qu'on a nommée Ia période oudielnyi; ces 
recherches se trouvent dans les ouvrages de BiélaleíT (Récils tirés 
de Vhistoire russe), KostomarolT (Les Commencemenls de Vautocratie 
en RussieJ et particulièrement dans celul du professeur Serghie- 
■vitch (Le Viélché et le Prince), On trouvera des indicalions sur 
cette période : en anglals, dans 1'ouvrage de M. Kovalevsky, que 
uous venons de citer ; en français dans 1'Histoire de Ia Rassie de 
líanibaud; ainsi qu'un courtrésumé dans Tarticle «Russie » de ia 
dernière éditiou de Ia Chambers' Encyclopcedia. 
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mirent à Ia tête de Ia résistancc pour Ia protection 
des « immunités » des villes ct Ia défense de leurs 
libertés, que beaucoup d'entre eux furent, après 
leur mort, consideres comme des saints et devinrent 
ies patrons de différentes cites : saiiit Uthelred de 
Winchester, saint Ulrik d'Augsbourg, saint Wolf- 
gang de Ratisbonne, saint Héribert de Gologne, saint 
Adalbert de Prague et ainsi de suite. Beaucoup d'ab- 
bés et de moines devinrent aussi des saints patrons 
de cites, pour avoir soutenu le parti des droits du 
peupleAvec ces nouveaux défenseurs ■— laiques 
ou cléricaux — les citoyens conquirent l'entière auto- 
nomie juridique et administrative pour leurs assem- 
blées populaires 

Toutleprogrès delibération s'accomplitparune suite 
■imperceptible d'actes de deYouement à Ia chose com- 
mune, venant d'hommes du peuple — de héros incon^ 
nus dont les noms mêmes n'ont pas été conaervés 
par l'histoire. Le merveilleux mouvement de-Ia Trêve 
de Dieu (treuga Dei), par lequel les masses populaires 
s'efrorcèrent de mettre une limite aux interminables 
dissensions de familles nobles, sortit des jeunes cites, 
dont les citoyens et les évêques s'efforcèrent d'étendre 
aux nobles Ia paix qu'ils avaient établie à Fintérieur 

1. Ferrari, Hisloiredes révolutions d'ItaUe, I, 257; Kallsen, Die 
deulschen Slüdle im Mitlelalter, vol. I (Ilalle, 1891). 

2. Voyez les excellcntes remarques de Mr. G. L. Gomme tou- 
chant les assemblées du peuple à Londres (T/ie Lilerature of Local 
Instituíions, Londres, iSfiü, p. 76). 11 fautcependant reniarquerque 
dans les cilés roj^ales, les assemblées du peuple n'oblinrent jamais 
riudépendance qu'elles eurent allleurs. 11 est môme certain que 
les villes de Moscou et do Paris furent choisies par les róis et par 
TEglise comme les berceauí de Ia future autorité royale dans 
TEtat, parce que ces villes ne possédaient pas Ia tradition d'assem- 
blées populaires accoutumées à agir souverainement en toule 
chose. 
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de leurs muraillesDéjà à cette époque les cites 
commerciales d'Italie, et en particulier Amalíi (qui 
élisait ses consuls depuis et changeait fréquem- 
ment ses dogcs au x° siccle) ^ créaient Ia loi coutu- 
mière mariliitie et commerciale qui devint plus tard 
un modele pour toute FEurope ; Ravenne élabora 
son organisation des métiers, etMilan, qui avait fait 
sa première révolution en 980, devint un grand 
centre de commerce, ses méliers jouissant d'une com- 
plèle indépèndance depuis le xi° siècle'. De même' 
pour Bruges et Gand ; de même aussi pour plusieurs 
cites de France dans lesquellcs le Mahl ou Foram était 
devenu une institution tout-à-fait indépendante Dès 
cette période commença Toeuvre de décoration artisti- 
que des villes par les monumonts que nous admirons 
encore et qui témoignent hautement du mouvement 
intellectuel de ce tem ps. « Les basiliques furent alors 
renouvelées dans presque tout Tunivers», écrit Raoul 
Glaber dans sa chronique, et quelques-uns des plus 
beaux monuments de rarchitecture du moyen âge 
datent de cette période : Ia merveilleuse vieille église 
de Brême futbàtie au ix® siècle, Saint-Marc de Venise 

1. A. Luchaire, Les communes françaísesi aussi Kluckohn, 
Geschichte des Gollesjricden, 1807. L. Semichon (La paix et Ia 
trêve de Dieu, 3 vol., Paris, 18G9) a essayé de représenterle mou- 
vement communal comme issu de celte institution. En réalité. Ia 
trêve de Dieu, de même que Ia ligue formée sous Louis le Gros dans 
un but do protcction à Ia fois contre les brigandagçs des nobles et 
contre les invasions normandes, fut un mouvement absolument 
populaíre. Le seul historien qui mcnlionne cette dernière ligue — 
Vitalis — Ia décrit comme uno « commune populaire » (« Con- 
sldérations sur Vhistoire de IVance » dans le vol. IV des ceuvres 
d^Augustin Thierry, Paris, 18O8, p. 191 et no/e). 

2. Ferrari, I, lõa, a63, etc. 
3. Perrens, Ilistoire de Florenccf I, 188 ; Ferrari, loc. cit., I, 

383. 
4. Augustin Thierry, Essai sur Vhistoire du Tiers-Eiat^ Paris, 

1875, p. note. 
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fut achevé en 1071, et Ic beau dome de Pise en io63. 
En réalité le mouvement intellectiiel qii'on a decrit sous 
le nom de Renaissance du xii® siècle * et de Raliona- 
lisme du xn' siècle — ce précurseur de Ia Reforme' — 
datent de cette époque, alors que Ia plupart des cites 
étaient encore de simples, agglomérations de petites 
communes villageoises ou de paroisses enfermées dans 
une enceinte fortifiée. 

Cependant, outre le principe de Ia commune villa- 
geoise, il fallait un autre élément pour donner à ces 
centres grandissants de liberte et de lumières, Funité 
de pensée etd'action et Finitiative qui firent leur force 
aux xii" et xiu® siècles. La diversité croissante des 
occupations, des métiers et des arts et Textension du 
commerce avec les pays lointains faisaient désirer une 
nouvelle forme d'union, et l'élément nécessaire pour 
cette union fut fourni par les guildes. On aécritquan- 
tité d'ouvrages sur ces associations qui sous le nom de 
guildes, fraternités, amitiés ou droujestva, minne, artels 
en Russie, esnaifs en Serbie et en Turquie, amkari en 
Gt'orgie, etc., prirent un développement si considérable 
au moyen âge et jouèrent un rôle si important dans 
l'émancipation des cites. Mais il fallut plus de soixante 
ans aux liistoriens pour reconnaitre Funiversalité de 
cette institution et son vrai caractère. Aujourd'hui 
seulement, depuis que des centaines de statuts de 
guildes ont été publiés et étudiés et que Fon connait 
leurs rapports d'origine avec les collegise romains et 
les anciennes unions de Ia Grèce et de Finde ^ nous 

1. F. Rocquain, a La Renaissance au xii" siècle» dans les êíiííÍcs 
sur Vhisloire de France, Paris, 1876, pp. 55-117. 

2. N. KostoraarofT, Les rationalistes ilix XII" siecle, dans ses 
« Monographics et Eecherches » (en russe). 

3. On Irouvera des fails Ires intéressants relatifsà Tuniversalité 
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pouvons en parier en pleine connaissance de cause; et 
nous pouvons aíGrmer avec certitudo que ces frater- 
lités i-eprésentaient un développement des príncipes 
mémes que nous avons vus à Tajuvre, dans les gentes et 
les communes villageoises. 

Rien ne peut mieux donner une idée des fràternilés 
du moyen âge que ces guildes temporaires qui se for- 
maient à bord des navires. Quand xm navirc de Ia 
Hanse avait accompli sa première demi-journée dc 
Yoyage après avolr quitté le port, le capitaine (Schiffer) 
réunissait tout 1'équipage et les passagers sur le pontj 
et leur tenait le discours suivant, ainsi que le rapporle 
un contemporain ; 

Comme nous sommcs maintenant à Ia merci de Dieu et 
des vagues, disait-il, chacun de nous doit ètre égal à l'au- 
Ire, et comme nous sommes environnés de tempctes, dc 
liautcs vagues, de pirates et d'autres dangers, nous devons 
établlr un ordre rigoureux pbur amencr notre voyage à 
bonne fin. Cest pourquoi nous allons prononcer les prières 
pourdemander un bon vent et un bon succès, et suivant Ia 
loi maritime nous allons nommcr ceux qui occuporont les 
sièges dc juges (SchõJJen-slellen)^ Après quoi Tequipage 
clisait un Vogi et quatre scabini, qui devaicnt remplir 
roílice de juges. A Ia fin du voyage, le Vogt et les scabini 
abdiquaient leurs fonctions et s'adressaicnt àTequipage de 
Ia íaçon suivantc: « Ge qui s'est passé à bord du navirc, 
nous devons nous le pardonner les uns aux autres et Ic 
considérer comme mort (todt und ab sein lassen). Ce que 
nous avons jugé bon, nous Favons fait pour Ia cause de Ia 
justice. Cest pourquoi nous vous prions teus, au nom 
d'une lionnête justice, d'oublIcr touteanimosité que vous 
pourriez nourrir Tun contra Tautre, et de jurer sur le 

des guildes dans « Two Thousand Yoars of Guíld Life » par le 
Kev. J.N. Lambert, Ilull, 1891. Sur les om/rarí deGéorgle, voirS. 
Egliiazarov, Gorodskiye Tsehhi (« Organisation des Amkari trans- 
caucasiens »), dans les Mcinoires do Ia Sociétc géographlque du 
Caucase, XIV, 2, i8gi. 
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pain ct le sei de n'y plus penser cn mauvaise part. Si quel- 
qu'un cependant se considere comme lésé, il doit en ap- 
peler au Vogt de terre et lui demander justice avant le 
coucher du soleil. » Lors du débarquement le fonds des 
amendes du fred était remis áu Vogt du portpour èlre dis- 
tribué parmi les pauvres 

Ce simple récit dépeint sans doute micux que nMm- 
porte quelle description l'esprit des guildes du moyen 
âge. De semblables organisations se formaient partout 
oü un groupe d'hommes — pêcheurs, chasseurs, mar- 
chands voyageurs, ouvricrs en bâtiment ou arlisans 
établis — se réunissaient dans un but conimun. Ainsi il 
y avait à bord d'un navire l'autorité navale du capitaine ; 
njais, pour le succès même de Pentreprise commune, 
tous les hommes à bord, riches et pauvres, maitres et 
horaines de Téquipage, capitaine et matelots, acceptaient 
d'être égaux dans leurs relations mutuelles, d'être sim- 
plcment des hommes s'engageant à s'aider les uns les 
autres ct à régler leurs différends possibles devant des 
juges élus par tous. De même aussi lorsqu'un certain 
nombre d'artisans — maçuns, charpentiers, tailleurs de 
pierre, etc. — se réunissaient pour une construction, par 
exemple pour bàtir une cathédrale, ils appartenaient tous 
à une cite qui avait son organisation politique, et cbacun 
d'eux appartenait de plus à son propre métier ; mais 
ils étaient unis en outre par leur entreprise commune, 
qu'ils connaissaient mieux que personne, et ils s'orga- 
nisaient en un corps, s'unissant par des liens étroits, 
quoique temporaires; ils fondaientla guildepourl'érec- 
tion de Ia cathédrale^. Nous pouvons voir les mêmes 

1. J. D. Wunderer, « Reisebericht » dans Fichará, Frankfur- 
ter Archiv., II, 245 ; cito par Jansen, Geschichle des deutschen 
Volkes, I, 355. 

2. D''Leonard Ennen, Der Dom zu Kõln, Hislorische Einhilung 
Cologne, 1871, pp. 4G-5o. 
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faits encore aujourd'hul dans le fo/ des Kabyles' : les 
Kabyles ont leur comraune du village; mais cette 
associatlon ne suííit pas pour tous les besoins d'union, 
politiques, commerciaux et personnels, aussi consti- 
luent-ils Ia fraternité plus étroitc du çof. 

Quant aux caracteres sociaux des guildes du moyen 
àge, n'importe quel statiit de guilde peut en don- 
ner une idée. Prenons par exemple \eskraa de quelque 
guilde primitive danoise : nous y lisons d'abord un ex- 
posé.des sentiments de fraternité généralc qui doivent 
régner dans Ia guilde; puisviennent les réglementations 
relativos à l'auto-jiuidiction en cas de querelles s'éle- 
vant entre deux frèrcs, ou entre un frère et un étranger ; 
puis les devoirs sociaux des frèrcs sont énumérés. Si 
Ia maison d'un frère est brúlée, ou s'il a perdu son 
navire, ou s'il a souflert durant un pèlerinage, tous les 
frères doivent venir à son aide. Si un- frère tombp 
dangereusement malade, deux frères doivent veillcr 
auprèa. de son lit jusqu'à ce qu'il soit hors de danger, 
et s'il meurt, les frères doivent Tenterrer — grande 
affaire dans ces temps d'épidémies — et 1'accompagner 
à réglise et à sa tombe. Après sa mortils doivent pour- 
voir ses enfants s'ils sont dans le besoin; três souvent 
Ia veuve devient une a soeur » de Ia guilde ^ 

Ces deux traits principauxse rencontrent dans toute 
fraternité formée dans n'importe quel but. Tou- 
jours les membres se traitaient comme des frères, et 
se donnaient les noms de frère et soeur'.; tous étaient 

1. Voir Io chapitre précédcnt. 
2. Kofod Ancher, Om gamle Danske Gilder og deres Undergang, 

Copenhague, 1785. Statuts d'une Knu guilde. 
3. Sur Ia situation des femmes dans les guildes, voir les remar- 

ques de Finlroduclion de Miss Toulmin Smitli à Tourrage de son 
|)ère, Englisk Guilds. Un des statuts de Cambridge (p. 281) de 
Tannce JÕo3 est formei dans Ia phrase suivanto : « Thys Stalute 
is made by Uie comyne assent of all tlie bretherne and sislerne 
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égaux devant Ia guilde. Ils posscdaicnt le « chcptel » 
(bestiaux, terres, bâtiments, lieux du culte, ou « fonds ») 
en commun. Tous lesfrères prètaient le serment d'oii- 
blier toutes les dissensions ancieniies ; et, sans s'imposer 
les uns les autres Fobligation de ne jamais se quereller 
de nouveau, ils convenaient qu'aucune querelle ne 
devrait dégénérer en \indicte, ou amener un procès de- 
vant une autrc cour que le tribunal des frcrcs eux-mêmes. 
Siun frère était implique dans une querelle avec un 
étranger à Ia guilde, ia guilde devaitlesoutenir, qu'il ait 
tort ou non; c'est-à-dire que, soit qu'il fútinjustement 
accusé d'agression, ou qu'il eút réellement été l'agres- 
seur, ils devaieiit le soutenir et amener les choses à 
une íin pacifique. Tant qu'il ne a'agissait pas d'une 
agression secrète — auquel cas il eút été traité comme 
un proscrit — Ia fraternitó le défendait'. Si les parents 
de 1'homme lésé voulaient se venger de Pofrense immé- 
diatement par une nouvelle agression, lafraternité lui 
procurait un cbeval pour s'enruir, ou un bateau, une 
paire de rames, un couteau et un briquet ; s'il restait 
dans Ia ville, douze frères Taccompagnaient pour le 
proteger ; et en même temps on s'occupait d'amener 
l^aíTaire à composition. Les frères allaient devant Ia cour 
de justice pour soutenir par serment Ia véracité des décla- 
raticns de leur frère, et s'il était reconnu coupable, ils 
ne le laissaient pas aller à une ruihe complète, ni devenir 
esclave; s'il ne pouvait payer Ia compensation due ils Ia 

of alhallowe yelde. » (Ge statut est fait avccrassenllraent commun 
de tous ícs frères et sopurs de Ia guilde de Toüs les Saints.) 

I. Au moyen age, seule Tagression secrète était traitée comme 
meurlre. La vengeance du sang accomplie au grand jour 
était justice ; tuer dans une dispute n'élait pas un meurtre, 
pourvu que Tagresseur témoignàt de son désir de se repentir et de 
réparcr le mal qu'il avait fait. Des traces profondes de cette dis- 
tinction existent encore dans les codes criminels modernes, parti- 
culièrement en llussie. 
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payaient, comme falsait Ia (jens aux cpoques prece- 
dentes. Mais quand un frère avait manque à sa foi 
envers ses frères de Ia guilde, ou envers d'autres, il 
était exclu de Ia fraternité « avec le renom d'un rien 
du tout » (tha scal han maeles af brõdrescap met 
nidings nafn) 

Telles étaient les idées dominantes de ces fraternités 
qui peu à peu s'étendirent à toute Ia vie du moyen 
age. En eíTet, nous connaissons des guildes parmi tou- 
tes les professions possibles ; guildes de serfs^, guildes 
d'hommes libres et guildes mixtes de serfs et d'hom- 
mes libres; guildes fondées pour un but spécial tel que 
Ia chasse, Ia pêclie, une entreprise commerciale, dis- 
Eoutes quand ce but déterminé était atteint; et guildes 
durant des siècles pour certaines professions ou certains 
métiers. En mème temps que les activités prenaient 
des formes diverses, le nombre des diverseB guildes 
croissait. Ainsi nous ne voyons pas seulement des 
marchands, des artisans, des chasseurs, des paysans 
unis par ces liens ; nous voyons'aussi des guildes de 
prêtres, de peintres, de maitres d'écoles primaires et 
de maitres d'Universités, des guildes pour jouer Ia Pas- 
sion, pour bàtir une église, pour développer le « mys- 
tère » detelleécole, de tel art ou de telmétier, ou pour 
une récréation spéciale — des guildes même parmi les 
mendiants, lesbourreaux et les femraes perdues, toutes 
organisées sur le double principe de Tauto-juridiction 
et de l'appui mutueiPour Ia Russie, nous avons Ia 

1. Kofod Anclier. Ce vicux petit livre contient beaucoup de 
renseignements qui ont élé perdus de vue par des chercheurs 
plus récents. 

2. Elles jouaient un rôle important dans les révoltes de serfs et 
furent, à cause de cela, prohibées plusieurs fois de suite dans Ia 
seconde moitié du ix® siècle. Naturellement, les interdlctions du 
roi restaient lettre morte. 

3. Les peintres italiens du moyen âge étaient aussi organisés en 
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preuve manifeste que sa consolidation fut tout autant 
l'ceuvre de ses artels ou associations de chasseurs, de 
pêcheurs et de marchands que du bourgeonnement des 
communes villageoises; aujourd'hui encore le pays 
est couvert ã!artels^. 

Ces quelques remarques montrent combien était 
inexacte l'opinion de ceux qui les premiers étudièrent 
les guildes lorsqu'ils crurent voir Fessence de cette 
institution dans sa fète annuelle. De fait, le jour du 
repas commun étalt le jour même ou le lendemíiindu 
jour de l'élection des aldermen ; on discutait alors les 
changements à apporter aux statuts et três souvent 
c'étaitlejour ou Ton jugeait les diflerends entre frères" 

guildes, qui devinrent, à une époque postérieure, les Âcadémíes 
d'art. Si les oeuvres de Tart italien de cetle époque sont empreintes 
d*un caractère qui permet encore aujourd'hui de distinguer les 
ditférentes écoles de Padoue, Bassano, Trévise, Vérone, etc., 
quoique toules ces villes fussent sous l'influcnco de Ycnise, cela est 
dú — comme J. Paul RichUr Tavait remarque — au fait que les 
peintres de chaque ville appartenaienl à une guildc dislincte, en 
bons termes avec les guildes des autres \illes, mais menant uno 
existence propre. Le plus ancien statnt de ces guildes que nous con- 
naissions est celui de Vérone, qui date de i3o3,maÍ5 ilest certai- 
nement copié sur quelque statut plus ancien. Parmi les obliga- 
tions des membres, on trouve : « Assistance fraternelle en touto 
espèce de nécessité », « hospitalité envers les étrangers quand ils 
Iraversent Ia ville, car ainsi Ton peut obtenir des informalions sur 
certaines choses que Ton peut désirer connaitre », et « obligatiou 
d*oflnr du soulagement en cas de faiblessc » (Nineleenth Cenlury, 
novembro 1890 et aoút 1892). 

1. Les principaux ouvrages sur les ariels sont cilés dans Tar* 
ticle « Russie » de VEncyclopxdia Briiannica, 9® édition p. 84. 

2. Voir, par exemple, les textes des guildes do Gambridge don- 
nésparToulmin Smiíh(EnglishGuildSt Londres, 1870, pp.374-276) 
oü l'on Yoit que le « jour general et principal » était Io jour des 
« élections », ou encore Ch. M. Clode, The Early History oj the 
Guild of the Merchani Taylors^ Londres, 1888, I, 45, etc. —Pour 
le renouvellement de Tallágeance, voir Ia Saga de Jómsviking, citée 
par Pappenheim, Alldanische Schutzgilden, Breslau, i885, p, 167. 
11 sembte três probable que lorsquo les guildes commencèrent à 
être persécutées, beaucoup d^enlre elles n'inscrivirent dans leurs sta- 
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et ou l'on rcnouvclait Ic serment à Ia guilde. Le repas 
commun, do nième que Ia fcte de 1'ancienne assemblée 
populaire du clan — le mahl ou maliini — ou Vaba des 
Bouriates, ou aujourd'hui le banquet de Ia paroisse et 
le souper de Ia moisson était simplement une aíTirma- 
tion de Ia fralernite. Ce repas symbolisait les temps 
oü tout était mis en commun par le clan. En ce jour, 
au moins, tout appartenait à tons ; tous s^asseyaient à 
Ia mêmc table et prenaient part au même repas. A une 
époque três postérieure, le pensionnaire de l'hospice 
d'une guilde de Londres s'asseyait en un tel jour à 
côté du riche échevin. Quant à Ia dislinction que plu- 
sieúrs écrivains ont essayé d'établir entre Ia « frith 
guilde » des anciens saxons et les guildes appelées 
« sociales » ou « religieuses », elle n'existc pas : toutes 
les guildes étaient des « fritli guildes » au sens dontnous 
avons parle et toutes ctaient religieuses au sens oü une 
commune villageoise ou une cite placée sous Ia 
profection d'un saint spécial est religieuse ou sociale 
Si les guildes ont pris une si grande extcnsion en Asie, 
en Afrique et en Europe, si elles ont vécu des milliers 
d'années, reparaissant toujours à nouveau lorsque des 
conditions analogues en motivaient Texistence, c'est 
parce qu'elles étaient beaucoup plus que des associa- 

tuls que Io jour du repas, ou celui de leurs cérémonies religieuses 
et ne íirent allusion aux fonclions judiciaires de Ia guilde qu*en 
termes vagues ; mais ces fonctions ne disparurent cependan.t qu*à 
une époque trcs postérieure. La question : « Qui seramonjuge? » 
n'a plus de sens aujourd'hui, depuis quo TÉtat sest approprié 
l'organisation de Ia justice, confiée maintenant à sa bureaucratie; 
mais c*était d'importance primordiale au moyen âge, d'autant 
plus qu'auto-juridiction signifiait auto-administration. II faut 
aussi remarquer que Ia traduction des mots saxons et danois 
« guild-bretheren n ou « brodras », par le mot latin convivii 
doit avoir contribuo à Ia confusion que nous venons de signaler. 

I. Voir les pxcellentes remarques sur Ia « frith guilde » par 
J« R. Green et JlrsGrcen dans The Conqaest of England, Londres, 
i883, pp. 229, 280.   
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lions poiir manger, ou des associations pour 1'cxercicc 
d'un culte à certain jour, ou des confrérics pour les 
funérailles. Lcs guildcs répondalent à un besoin pro- 
fond de Ia nature humaine, et elles réunissaient toutes 
lcs attributions que FEtat s'appropría plus tard par 
sa bureaucralie et sa policc. Elles étaient plus que 
cela, puisqu'elles rcprésentaient des associations pour 
Fappuii mutuei en toutes circonstances et pour tous 
les accidents de Ia vie, « par action et conseil »; 
c'étaient aussl des organisations pour le maintien de Ia 
justice — différentes en ceci de l'Etat, qu'cn toutes 
occasions intervenait un élément Immain, fraternel, 
au lieu de l'élément formaliste qui cst Ia caracteristique 
cssentielle de 1'intervcntion dc FÊtat. Quand il apparais- 
sait devant le tribunal de Ia guilde, le frère avait à 
rcpondre à des hommes qui le connaissaient bien et 
avaient été auparavant à ses cotes dans leur travail 
journalier, au repas commun, pendant l'accomplisse- 
ment de leurs devoirs confraternels : des liommes qui 
étaient ses égaux et véritablement ses frères, non des 
tliéoriciens de Ia lòi, ni des défenseurs des interèts des 
autres'. 

Une institution si bien faite pour satisfaire aux 
besoins d'union sans priver Pindividu de son initiative, 
ne pouvait que s'étcndre, s'accroitre et se fortifier. La 
diíliculté était dc trouver une forme qui permit de 
lédérer les unions des guildes sans empiéter sur celles 
des communes villageoises, et de fédérer les unes et 
les autres en un tout barmonieux. Quand cette combi- 
naison eút été trouvée et qu'une suite de circonstances 
favorables eút permis aux cités d'aírirmer leur indépcn- 
dànce, elles le íirent avec une unité de pensée qui ne 

I. Voir appendice X. 
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peut qu'exciter notre admiration, mêmeennotre siècle 
de chemins de fer, de télégraphes et d'imprimerie. Des 
centalnes de charles, dans lesquelles les cites procla- 
maient leur afTranchissement nous sont parvenues; et 
dans toutes — malgré Ia variété infinie de détails, 
qui dépendait de l'émancipation plus ou moins com- 
plete — on retrouve Ia même idée dominante. La 
cite s'organisait en une fédération de petites communes 
de viilage et de guildes. 

Teus ceux qui appartiennent à ramitié de Ia ville — 
lit-on dans une chartc donnéo en 1188 aux bourgeois 
d'Aire par Philippe, comte de Flandre —- ont promis et 
confirme, par Ia foi et le serment, qu'ils s'aideraient Tun 
Tautre comme des frères, en ce qui est utile et honnôle. 
Que si Tun commet contre Tautre quelque dclit en pa- 
roles ou en actions, cclui qui aura été lésé ne prendra 
point vengeance par lui-même ou par les siens... mais il 
portera plainte, et le coupable amendera le dclit selon 
Tarbitrage des douze juges clus. Et si celui qui a fait le 
tort, ou celui qui Ta reçu, averti par trois fois, ne veut 
pas se soumettre à cet arbitrage, il sera écartó de ramitié, 
comme mccliant et parjure 

Chacun gardera en toute occasion íidélité à son jure et 
lui prètera aide et conseil selon ce qu'aura dicté Ia justice, 
disent les chartes d'Amiens et d'Abbeville. Dans les 
limites de Ia commune, tons les hommes s'aideront mu- 
tuellement, selon leur pouvcir, et ne souffriront en nulle 
manière que qui que ce soit enlève quelque chose ou fasse 
payer des tailles à Tun d'cux, lisons-nous dans les chartes 
de Soissons, Gompiègne, Senlis et beaucoup d'autres du 
même type Et ainsi de suite avec d'innombrables varia- 
tions sur le même thème. 

1. Recaeil des ordonnances des róis de Franca, t. XII, 563 ; cite 
par Aug. Thierry dans Considérations sur Vhisloire de France, 
p. 241, t. YII de Ia 10= édition des CEuvres completes. 

2. A. Luchaire, Les communes Jrançaises, pp. 45-46. 
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Commune ! nom nouvcau, notn dctestable ! Par clle 
les censitaires (capite censi) sont aCTraiichis dc tout ser- 
vage moycnnant une simplc rcdcvancc aniiucllc; par 
elle ils ne sont condamnós, pour rinfraction aux lois, 
qu'à uno amcndc légalcmcnt déterniinéc ; par cllc, ils 
cessent d'ètro soumis aux autrcs chargcs pócuniaires dont 
les serfs sont accablés'. 

La mêmc vague (l'émancipation se répandit au xii° 
slècle à travers tout Ic conlinent, ontrainant à Ia 
fois les plus riches cites et les plus pauvres villes. 
Et si nous pouvons dlre qu'en général les cites italien- 
nes furenf les premières à se libérer, nous ne pouvons 
désigner aucun centre d'oü le mouvement se serait 
répandu. Três souvent un petit bourg de 1'Europe 
centrale prenait 1'initiative pour sa région, et de gran- 
des agglomérations acceptaient Ia cliarte de Ia petite 
ville comíne modele pour Ia leur. Ainsi Ia cliarte d'une 
petite ville, Lorris, lüt adoptee par quatre-vingt-trois 
villes dans le Sud-Ouest de Ia France; celle de Beau- 
mont devint le modèle de plus de cinq cents villes et 
cites en Belgique et en France. Des deputes spéciaux 
étaient envoyés par les cites à leurs voisins pour obte- 
nir une copie dc leur charle, et Ia constitution de Ia 
commune était établie sur ce modèle. Toutefois, ils 
ne se copiaient pas simplement les uns les autres : 
ils réglaient leurs propres cliartes selon les concessions 
qu'ils avaient obtenues de leurs seigneurs; et le 
résultat était que les chartes des communes du moyen 
àge, comme le fait observer un liislorien, oíTrcnt Ia 
même variété que Farchitecture gotliique des óglises 
et des cathédrales. On y trouve Ia même idée domi- 
nante, Ia cathédrale symbolisant Tunion des paroisses 

I. GuUbert de Nogent, De vila sua, cite par Luchaire, loc. cit., 
p. li. 

KROrOTKINE. i3 
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et dcs guildes dans Ia cite — et Ia même variété 
infinie dans Ia richesse des détails. 

L'auto-juridictlon était le point essentiel, et auto- 
juridiction signifiait auto-administratlon. Mais Ia com- 
mune n'ctait pas simplement une partia « autonome » 
de TEtat —■ ces mots ambigus n'avaient pas encore 
été inventes alors — elle était un Etat en elle- 
même. Elle avait le droit de guerre et de paix, de 
féderation et d'alliance avec ses voisins. Elle était 
souveraine dans ses propres aflafres et ne se mêlait 
pas de celles des autres. Le pouvoir politique suprême 
pouvait être remis entièrement à un fórum démocra- 
tique, comme c'était le cas à Pskov, dont le viétché 
envoyait et recevait des ambassadeurs, concluait des 
traités, acceplait et renvoyait des princes, ou s'en 
passait pendant des douzaines d'années; ou bien le 
])ouvoir était exercé ou usurpé par une aristocratie de 
marcliands ou même de noblcs, comme c'étaít le cas 
dans des centaines de cités d'Italie et du centre de 
TEurope. Le principe néanmoins restait le même ; Ia 
cite était un Etat et — ce qui était encore plus remar- 
quable — quand le pouvoir dans Ia cité était usurpé 
par une aristocratie de marcliands ou même de nobles, 
ia vie intérieure de Ia cité ne s'en ressentait que peu 
et le caractère démocratique de Ia vie do tous les jours 
ne disparaissait pas: c'cst que l'un et l'autre dépen- 
daient peu de ce qu'on pourrait appeler Ia forme poli- 
tique de rÉtat. 

Le secret de cette apparente anomalie c'est qu'une 
cité du moyen âge n'élait pas un Etat centralisé. Pen- 
dant les premiers siccles de son existence, Ia cité 
jiouvait à peine être appelée un Etat quant à ce qui 
touclie à son organisation intérieure, parce que le 
moyen âge ne connaissait pas plus Tactuelle centrali- 
sation des fonctions que Ia centralisation territoriais 
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de nolre temps. Chaque groupe aviiit sa part de sou- 
veraineté. La cite était généralemcnt divisce en quatro 
quartiers, ou en cinq, six ou sept sections, rayonnant 
d'un centre ; chaque quartier ou section correspondant 
à peu près à un ccrtain métier ou profession qui y 
dominait, mais contenant cependant des habitants de 
diíTérentes positions et occupations sociales — nobles, 
marchands ou. mème demi-serfs. Chaque section ou 
quartier constituait une agglomération tout à fait indé- 
pendante. A Venise, chaque ile formait une commu- 
nauté politique indépendante. Elle avait ses- métiers 
organisés, son commerce de sei, sa juridiction, son 
administration, son fórum; et Ia nomination d'un 
doge par Ia cite ne changeait rien à Tindependance 
intérieure des unités'. A Cologne nous voyons les 
habitants divises en Geburschaften et Ileimschaflen 
(vicinice), c'est-à-dire des guildes de voisinage, qui 
dataient de Ia période tranque. Chacune avait son juge 
(Burrichter) et les douze échevins élus (SchoJJen), son 
prévôt et son greve, ou commandant de Ia milice 
locale L'hisloire des premiers temps de Londres avant 
Ia conquète — dit M. Green — est celle « d'une quantité 
de petits groupes dissemines dans Tenceinte des murs, 
chacim se développant avec sa vie propre et ses pro- 
pres institutions, guildes, asokes», chapelles, etc.,etne 
seconsolidantquelentement enunionmunicipale» Et 
si nous consultons les annales des cites russes, Novgorod 
et Pskov, toutes deux relativement riches en détails 

, I. Lctret, Hisloire de Venise, I, SgS ; voir aussi Marin, cilé 
par Leo et Botta dans Hisloire de Vllalie, édition française, i844, 
t. J, 5oo. 

2. Dr VV. Arnold, Verfassungsgeschichtederdeulsclien Freislãdíe, 
i8ã4> vol. II, 227 et sulv.; Ennen, Geschichle der Siadt Kalii, 
vol. I, 228, 229 ; ct aussi les documents publiés par Ennen et 
Eckert. 

3. Conquest of Encjland, i883, p. 453. 
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locaux, nous Irouvons les secllons (konets) consistant 
en rues (oulitsa) indépendantes dont cliacune, quoi- 
que princlpalernent pcuplée d'artisans d'uii certain 
mélier, avait aussi parmi ses habitanls des marchands 
et des propriétaires et formait une commune séparée. 
Celle-ci avait Ia responsabilité communale pour tous ses 
membres en cas de crime, sa juridiction et son admi- 
nistration indépendante par les éclievins des rues 
(lüitchanskiye slarosty), son sceau particulier et, en cas 
de besoin, son fonim à part, sa milice propre, ainsi que 
ses prêtres, élus par Ia section qui avait ainsi sa propre 
vie collective et ses entreprises collectives 

La cité du moyen âge nous apparait ainsi comme 
une double fédération : d'abord, de tous les chefs 
de famille constituant de petites unions territoriales 
— Ia rue, Ia paroisse, Ia section — et ensuite, des 
individus unis par serment en gúildes suivant leurs 
professions; Ia première était un produit de Ia com- 
mune villageoise, origine de Ia cité, tandis que Ia 
seconde était une création postérieure dont 1'existence 
était due aux nouvelles conditions. 

La garantie de Ia liberte, de Tauto-administration 
et de Ia paix était le but principal de Ia cité du 
moyen âge; et le travail, comme nous l'allons voir en 
parlant des guildes de métier, en était Ia base. Mais Ia 
« production » n'absorbait pas toute l'attention des 
économistes du moyen âge. Avec leur esprit pratique, 
ils comprirent que Ia « consommation » devait êlre 
garantie afin d'obtenir Ia production; et par consé- 
quent le principe fondamental de cbaque cité était de 
pourvoir à Ia subsistance commune et au logement des 
pauvres comme des i-iclies (gemeine notdurft und 

1. BiélaeOr, liistoire de Rassie^ vol. 11 et III. 
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gemach armer imd reicher'). L'acbat cies vivrcs et 
des aulres objels de premicre necessito (charbon, 
bois, etc.), avant qu'ils alent passe par le marche, ou 
dans des conditions pnrticulièrement favorables dont 
les aulres eussent été exclus, — en un mot Ia preemptio 
■— élait complètement probibé. Tout devait passer par 
le marcbé et y être oflcrt à l'acbat de lous, jusqu'à ce 
que Ia clocbe eút fermé le marche. Alors seulement le 
détaillant pouvait acbeler ce qui restait, et même 
alors son profit devait être im « honnète gain » seule 
ment^ De plus, quand le blé élait acbelé en gros par 
un boulanger après Ia fermeture dii marcbé, cliaque 
citoyen avait le droit do réclamer une part du blé 
(environ un demi-quarteron) pour son propre usage, 
au prix du gros, à condition do le réclamer avant Ia 
conclusion íinale du marche, etréciproquement cbaque 
boulanger pouvait réclamer le même droit si un 
citoyen achetait du blé pour le revendre. Dans le 
premier cas le blé n'avait qu'à être apporté au moulin 
de Ia ville pour être mouhi à son tour à un prix con- 
venu, et le pain pouvait être cuit au fow banal, ou 
lour communaP. Bref, si une disette frappait Ia cite, 

1. W. Gramich, Verfassungs und Werwaltangsgeschichte der 
Stadl Wür^burg im i3 bis zum i5 Jahrhunderlt Würzburg, 1882, 
p. 34. - ^ 

2. Quand un balcau apportait une cargaison de charbon k 
Würzburg, le charbon ne pouvait élrc vendu qu'au détail penclant 
Ics huit premicrs jours, cbaquc famílic n'ayant pas droit à plus do 
cinquanle paniers. Le resto de Ia cargaison pouvait étre vendu 
en gros, mais le marchand au détail ne pouvait prélever qu'un 
proíit honnète (zittlicher), le profit deshonnêtc (unzittlicher) étant 
striclemcnt déíendu (Gramich, loc. cií.). 11 cn était de meme à 
Londres ÇLiber albus, cite par Ochenkowski, p. 161) et, de lait, 
parlout. 

3. Voir Fagniez, Etades sur Vinduslrie et Ia classe induslriclle à 
Paris cm Xlll^ ei XIV^ siecle. Paris, 1877, p. i55 el suiv. II est 
à peino nccessaire d'ajouler que Ia laxe sur le pain^ ainsi que sur 
Ia bière, ne &*établissait qu'après des expóriences soigneuses lou- 
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lous en soiiíTraient plus ou moins; mais à part ces 
calamités, tant que les cites libres cxistaient, personnc 
n'y pouvait mourir do faim, comme c'est malheurcu- 
sement trop souvent le cas aujourd'hui. 

Toutes ces réglementations appartiennent à des 
périodes avancées de Ia vie des cites, tandis que dans 
les premiers temps, c'était Ia cite elle-mème qui 
achetáit toutes les subsistances nécessaires à Fusage 
des citoyens. Les documents récemment publiés par 
M. Gross sont tout à fait décisifs sur ce point et con- 
íirment pleinement ses conclusions tendant à prouver 
que les cargaisons de subsistances « étaient achetéespar 
certains oiliciers civiques, au nom de Ia ville et distri-. 
buées parmi les bourgeois marchands, personnc ne 
pouvant acheter des marcliandises debarquées dans le 
port à moins que les autorités municipales n'aient refusé 
de les ãclieter ». Ceei semble avoir été, ajoute-t-il, un 
usage commun en Angleterre, en Irlande, au pays de 
Galles et en Écosse'. Même au xvi° siècle nous trou- 
Yons que des achats communaux de blé étaient faits 
« pour Ia commodité et le proíit en toutes choses de 
cette... Gité et Chambre de Londres et de tous les 
citoyens et habitants d'icelle autant qu'il est en notre 

cliant Ia quantité de pain et de bièrc qu'on pouvait obtenlr d'une 
quanlilé donnée de grains.'Les archives d'Amiens possèdent les 
minutes de ces expériences (A., de Calonnc; loc. cit., pp. 77, g3). 
Les archives de Londres également (Ochenkowski, Englands u/ir- 
Ihscha/tliche Entwickchmg, etc.), léna, 1879, p. i65. 

I. Ch. Gross, The Guild Merchant, Oxford, i8go, I, i35. Ce» 
documents prouvent que cet usage existait à Liverpool (II, i48- 
i5o), à Waterford en Irlande, à Neatli dans le Pays de Galles, et 
à Linlltligow ct à Tliurso en Ecosse. Les textes de M. Gross montrent 
aussi que les acliats étaient fails en vue de distributions, non seu- 
lement parmi les bourgeois marchands, mais « upon ali citsains 
and commynalte » (p. i3G, note) ou, comme le dit rordonnance 
de Tliurso du xviie siècle, pour c< oíTrir aux marchands, artisans 
et habitanls dudit bourg, afin qu'ils puissent en avoir leur part 
tuivant leurs besoins et leur habiletó ». 
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pouvoir — ainsi que l'écrit le maire én i565 (for Üie 
comoditie and profilt in ali things of tliis... Citie and 
Chamber of London, and of ali the Citizens and Inlia- 
bitanls of the same as moche as in us lielh)» A Venise 
on sait que toul Ic comnnierce, des blés était aux mains 
de Ia Cite; les n quartiers », après avoir reçu les 
céréales des administrateurs des importations, devaient 
envoyer chez cbaque citoycn Ia quantité qui lui était 
allouée^. En France, Ia cite d'Amiens avait 1'habi- 
tude d'aclieter du sei et de le distribuer à tous les 
citoyens an piix coútant"; et encore aujourd'hui on 
voit dans beaucoup de villes françaiscs des halles qui 
étaient autrefois des dépôts municipaux pour le blé et 
le seP. En Russie, c'était une coutume liabituelle à 
Novgorod et à Pskov. 

Tout ce qui a Irait aux achats communaux pour 
Tusage des citoyens semble n'avoir pas encore été 
suíTisamment étudió par les historiens qui se sont 
occupes de cette époque, mais on trouve çà et là 
quelques faits três intéressants qui jettent une nouvelle 
lumière sur le sujet. Ainsi, parmi les documents de 
Cb. Gross, une ordònnance de Kilkenny, de l'année 
iSGy, nous apprend comment les prix des marcbandises 
étaient íixés. « -Les marchands et les marins, écrit 
Ch. Gross, devaient, sous Ia foi du serment, faire con- 

I. The early Hislory oj the Guild oj Merchanl Taylors, par 
Charles M. Clode, Londres, 1888, I, 36i, appendice lo ; et aussi 
Tappcndice suLvant qui montre que les mêmes achats étaient faits 
en i546. 

a. Cibrario, Les condilions économiques de Vltalie au temps de 
Dante, Paris, i865, p. 

3. A. de Calonne, Lavie municipale au A'F° síècle dans le Nord 
de Ia France, Paris, i88o, pp. 12-16. En i485. Ia cité autorisait 
Texporlalion à Anvers d'uue certaine quantité de blé, « les habi- 
tants d'Aiivers étant toujours prêts à ètre agréablesaux marchands 
et bourgeois d'Aniiens » (ibid,, pp. 7B-77, et les textes). 

4. A. Babeau, La ville sous 1'ancien rérjime. Paris, 1880. 
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naiUc le prix CQÚtant dcs marchandises et les frais de 
transport. Puis le maire de Ia ville et deux piud'hom- 
nics íixaient le prix auquel les marchandises devaient 
être vendues. » La même rògle était en vigueur à 
Tliurso pour les marcliandises venant « par mer ou 
par torre ». Cettc façon d' .(( élablir le prix » réf)ond si 
bieii à Ia conceplion même du commerce tel qu'on le 
coniprenait au moyeii age qu'elle doit avoir élé presque 
universelie. Célait uno Irès vioille coutume de faire 
élablir le prix par xm liers ; et, pour tous les échanges 
à rintóriour de Ia cite, c'était certainoment une habi- 
tude três répandue de s'en rapporter pour les prix à 
des « prud'liommos » — à une tierce partie — et non 
au vendeur ni à Tacheteur. Mais cet état de clioses 
nous ramène encore plus loin en arriòro dans 1'histoire 
du commerce, — à une époque ou c'ctait Ia cite tout 
entièro qui faisai t Io commerce de ses produits, oü les mar- 
chands n'étaient quedos commissionnaires, des commis 
de Ia cité, chargés de vendre les marchandisfes que Ia 
cite exportait. Une ordonnance de Watorford, publiée 
aussi par Ch. Gross, dit « que toute espèce de mar- 
chandises, de quelque natwe quelles fussent... devaient 
être achetées par le maire et les baillis qui, étant ache- 
teurs en commun [au nom de Ia ville] pour ce moment 
donnó, devaient les repartir entre les hommes libres de 
Ia cité (excejition laite des biens propres des citoyens 
libres et dos habitants'}. 

On ne peut guère expllquer cette ordonnance autre- 
ment qu'en admettant que tout le commerce extérieur 
de Ia ville était lait par ses agents. De plus nous avons 

I. « Tliat ali manero of marchandis what so ever kyndc thei 
be oj... slial be bought by tlie Maire and balives wliicli beue 
comiiieue biers í'or lhe time being, and to dlstribute lhe same on 
1'reemen of lhe cllie (lhe propre goods of free citisains and inhabi- 
lanls only excepted}. » 
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Ia preuve directe que tel élait le cas à Novgorod et à 
Pskov. Cétait « le Souverain Novgorod » ct « le 
Souverain Pskov » qui envoyaient leurs caravanes de 
marchands vers les pays lointains. 

Nous savons aussi que dans presque toules les citós 
du moyen age du Cenlre et deTOuest de 1'Europe, les 
guildes de métiers avaient 1'liabitude d'achcter cn 
commun toutes les matières premières nécessaires, 
et de faire vendre le produit de leur travail par leurs 
commis. II est probable que Ia mème cliose avait liou 
pour le commerce extéricur — d'autant plus que, 
)usqu'au xiii° siecle, non seulement les marchands 
d'une mcme cité étaient consideres au dehors comme 
responsables en corps des dettes contractées par l'un 
d'eux, mais Ia cité entière était responsable des dettes 
de chacun de ses marcliands. Ge n'est qu'aux xii® 
et xiii° siècles que les villes du Rliin abolirent cette 
responsabilité' par des traités spéciaux. Enfm nous 
avons le remarquable document d'Ipswicli publié 
par M. Gross, oü nous apprenons que Ia guilde des 
marcliands de cettc ville était constituée par tous ceux 
qui avaient Ia francliise de Ia ville, et qui payaient 
leur contribution (« leur hanse s) à Ia guilde, Ia com- 
mune entière discutant les mesures à prendre pour 
le bien de Ia guilde des marchands et lui assignant 
certains privilèges. La guilde marcliande d'lpswich 
semble ainsi avoir eté plutôt un corps de commis de 
ia ville qu'une guilde privée ordinaire. 

En résumé, mieux nous connaissons Ia cité du 
moyen âge, plus nous voyons qu'elle n'elait pas 
une simple organisation politique pour Ia défense 
de cerlaincs libertes politiques. Cétait une tentative, 

1. Enncn, Ceschichle der Síadi KSln, I, igi, 492, ainsi que les 
texles. 
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áur une bien plus grande échelle que dans Ia com- 
munc yillageoise, pour organiser une union étroite 
<l'aide et d'appui mutueis pour Ia consommation et 
Ia production et pour Ia vie sociale dans son ensem- 
ble; sans imposer les entraves de TEtat, mais laissant 
pleinc liberté d'expression au génie créateur de chaque 
^roupe, dans les arts, les métiers, les sciences, le com- 
merce et Ia politique. Nous verrons mieux jusqu'à 
■quel point réussit cet essai quand nous aurons analysé, 
•dans le chapitre suivant, l'organisation du travail dans 
Ia cilé du moyen age et les rapports des cites avec Ia 
population des campagnes qui les entouraient. 



CIIAPITRE VI 

L'ENTR'AIDE DANS LA CITÉ DU MOTEN AGE (Suite). 

RessemUances ct différences entre les cites du moyen áge. — Lcs 
guildos do mctiers : atlributs de TEtat dans chacuno d'elles. — 
Altitude de Ia cite envers les paysans; tentativos poiir les liberor. 
— Les seigneurs. — Résultats obtenus par Ia cite du mojen âge 
dans les Arts ct les Sciences. — Causes do décadence. 

Les cites du moyen âge ne furent pas organisées sur 
un plan préconçu, par Ia volonlé d'un législateur du 
dehors. Chacune d'elles fut un produit nalurel dans Ia 
pleine acception du mot— un résultat toujours variable 
dcs luttes entre des forces qui s'ajustaient et so réajus- 
taient entre elles, selon leurs energies, le hasard des con- 
flits et Tappui qu'ellcs trouvaient dans le milieu ambiant. 
Cest pourquoi il n'y a pas deux cites dont l'organisation 
intcrieure et les destinées aient éte identiques. Chacune, 
prise séparément, d'un siècle à Tautre se transforme. 
Et cependant, quand nous jetons un regard d'enseml)le 
sur toutes les cites de l'Europe, les dillérences locales 
et nationales disparaisscnt, et nous sommes frappés par 
Ia merveillcuse ressemblance que nous trouvons entre 
elles toutes, quoique chacune se soit développée pa> 
elle-même, indépendammentdes autres et dans des con- 
ditions difiérentes. Une petite ville du Nord de l'Écosse, 
avec sa populatioade laboureurs et de rudes pèclieurs ; 
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une riclie cite des Flandres avec son commerce exté- 
rieur, son luxe, son amour du plaisiret savie animée; 
une cite italienne enrlcliie par ses écliangcs avec 
1'Orient et cultivant dans ses murs un goút arlistique et 
une civilisation raffinée ; une pauvre cite agricole dans 
Ia région des lacs et des marais de Ia Russie, semblent 
avoir peu de points communs. Ce [)endant les lignes prin- 
cipales de leur organisation et Tesprit qui les anime se 
ressemblent jJar un air de famille três marque. Partout 
nous Yoyons les mèmes íédérations de petites com- 
munes et de guildes, les mêmes « villes mineures » 
Eoumises à Ia cite mère, Ia mème assemblée du peuple 
et les mèmes emblcmes de son indépendance. Le 
defensor de Ia cilé, sous des noms dilTérents et des in- 
signes diflerents, represente Ia mème autorité et les 
mêmes intérôts ; les subsistances alimentaires, le tra- 
vail et le commerce sont organisés sur des plans três 
semblables; des luttes interieures et extérieures sont 
soutenues avec les mêmes ambitions ; plus encore, les 
formules mêmes employées dans ces luttes, ainsi que 
dans les annales, les ordonnances etles rôles sontiden- 
tiques; etles monuments d'architecture, qu'ils soientde 
stylegotliique, roman oubyzantin, exprimentles mèmes 
aspiralions et le mème ideal: ils sont conçus et bâtis 
de Ia mème manière. Bien des dissemblances ne sont 
que des dillérences d'époque, tandis que les diíTérences 
réelles entre des cités soeurs se retrouvent dans diverses 
parties de 1'Europe. L'unité de Tidée directrice et 
1'idcntité de 1'origine compensent les diílerences de 
climat, de situation géographique, de ricliesse, de lan- 
gue et de religion. Aussi pouvons-nous parler de Ia cite 
du moyen age comme d'une phase bien définie de Ia 
civilisation ; et,' bien que toute recliercbe faisant res- 
sortir les dilTérences locales et individuelles presente 
un vif intérêt, nous pouvons cependant indiquer les 
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grandes lignes de développement cominunes à loutes 
les cites*. 

Cortes Ia protection qui ctalt accordéc à Ia place dii 
niarclié depuis les preniiers temps barbares a joué un 
role important, mais non exclusif, dans rémancipation 
de Ia cite du moyen age. Les anciens barbares n'avaient 
pas de commercc a Vintcrieur de leurs communes 
villageoises; ils ne commerçaient qu'avec les étran- 
gcrs en de certains endroits et à certains jours détermi- 

I, Les éludcs traítant ce su^t sont três nombrcuses ; mais 
il n'y a pas cncorc d'ouvrago qui Iraite de Ia cité du mo^en 
âge cn généraL Pour les communcs françaiscs, les Leltres et les 
Considérations sur Vhisloire de Franco d'Auguslin Thicrry demeu- 
rent classiques, et les Communcs françaiscs de Luchaire y sont 
une cxcellenle addition. Pour les cites d'ítalie, le grand ouvrago 
de Sismondi (Jlisloire des republiques italiennes du moyen âge. 
Paris, 1826, iG Yol.), Vílisloire d'llalie de Leo et Botta, les Révo- 
luiions d'ltalie do Ferrari et Geschichíe der Stãdteverfassung in 
Italien do Hegel, sont les principales sources d'information génerale. 
PoiirrAllemagne nous avons Stadleverjassüngde iMaurer, Geschichíe 
der dentschen Stãdte de Barthold, et, comme ouvrages récenls, Stâdle 
und Gilden der germanischen Võlker de Ilegel (2 vol., Leipzig, 
1891) et Die deulschen Stãdte im Milielaller du D»" Otto Kallscn 
(3 vol., Ilalle, 1891) ainsi que Geschichte des deutchen Volhes do 
Janssen(5 vol., i886)dont uno traduction françaiso aparuen 1892. 
Pour laBelgiquo, Les Libertes communales do A.Wauters(BruxeUes, 
1869-78, 3 vol.). Pour Ia Russie, les ceuvres de BíélaeíT, Kosto- 
maroíl' et Scrghievitcli. Enfin pour TAngleterre nous possédonsun 
des meilleurs ouvrages sur les cites d*une région étendue : Town 
Lije in the Fijleenth Cenluiy de Mrs. J, R. Green (2 vol., Lon- 
dres, 1874). Nous avons do pius une grande abondanco d'histoire8 
localcs bien connues, et plusieurs excellents ouvrages d'histoire 
générale ou cconomiquo que j'ai souvent cites dans lesdeux chapi- 
tres précédents. La ricliesse do cette littéralure consiste cependant 
surtout en études separees, quelquefois admirables, sur 1'iiistoiro 
de certaines cites, particulièrement italiennes et allemandes; sur 
les guildes; Ia question agraire; les príncipes économiques do 
Tépoque ; rimportanco économique des guildes et des métiers ; les 
ligues entre les cites (Ia Ilanse) ; etPart communal. Une incrojablo 
richesse d'informations est contenue dans les ouvrages de cette 
sccondo catégorie, dont seuleinent queíques-uns parnni les plus 
importanls sont cilés ici. 
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nés; et afin que Tctranger puisse venir au liou des 
échanges sans risque d'ètro tué dans quelque bagarre 
entre deux familles ennemies, le marché était toujours 
placé sous Ia protection spéciale de toutes les 1'amilles. 
Cétait un lieu inviolable, comme le sanctuaire à Tombre 
duquel il se tenait. Chez les Kabyles, il est encore 
anaya, ainsi que le sentier le long duquel les femmes, 
rapportent Teau du puits ; on ne doit pas y paraítre 
en armes, méme pendant des guerres entre tribus. Au 
moyen âge, le marclió jouissait universellement de Ia 
même protection'. La vengeance du sang ne pouvait 
se poursuivre sur le terrairt oü Ton venait pour íaire 
du commerce, ni dans un certain rayonalentour. Si une 
dispute s'élevait parmi Ia foule bigarrée des aclieteurs 
et des vendeurs, elle devait être jugée par ceux sous 
Ia protection desquels se trouvait le marche — le tri- 
bunal de Ia communauté, ou de Tévâque, ou du sei- 
gneur, ou le juge du roi. Un étranger qui venait pour 
íaire du commerce était un liôte, et on lui donnait ce 
nom. Même le seigneur qui n'avait point scrupule de 
voler un marchand sur Ia grande route, respectait le 
Weichbild, c'est-à-dire Io poteau qui était plante sur 
Ia plaee du marché et portait soit les armes du roi, soit 
ungant, soit 1'imagedu saint local, ousimplement une 
croix, selon que le marché était sous Ia protection du 
roi, du seigneur, de Téglise locale, ou de 1'assemblée 
du peuple — le viéLchc-. 

1. Kulischer, dans un excellent essai sur Ic commerce prímitíf 
{ZeiUchrift für Võlkerpsychologie, vol. X., 38o), montre aussi que, 
suivant llérodote, les Aggripéens étaicnt consideres comme invio- 
lables, parce que le commerce entre les Scylhes et les tribus du 
Nord avait lieu sur leur territoire. Un fugilif était sacré sur leur 
territoire, et on leur demandait souvent d'agir comme arbitre? 
entre leurs voisins. Voir appendice XI. 

2. II s*est élevé dernièrement des discussions sur le Weichbild 
et Ia loi du Weichbildf qui demeurent encore obscurs (voir Zõpfl, 
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II cst facile de comprcndre comment l'auto-jurIdic- 
tion de Ia cite pouvait naítre de Ia juridiclion spéclale 
du marché, quand ce dernier droit était accordé, de 
bon gré ou non à Ia cilé elle-mêtnc. Cette origine des 
libertes de Ia cite dont nous retrouvons Ia trace dans 
bien des cas, imprimait nécessairement un certain ca- 
ractère à leur développementultérieur. De là une pré- 
dominance de Ia partie commerçante de Ia communauté. 
Les bourgeois, qui posscdaient une maison dans Ia cité 
à ses débuts et ctaient co-propriétaires des terrains de Ia 
ville, constituaient três souvent une guilde marchando 
qui tenait en son pouvoir le cominerce de Ia cité; et 
quoique au début chaque bourgeois, riche ou pauvre, pút 
faire partie de Ia guilde marchande et que le commerce- 
semble avoir eté exerce pour Ia cité entière par ses 
comniissaires, Ia guilde devint peu à peu une sorte 
de corps privilégié. Elle empêchait jalousement les 
étrangers, qui bientot ailluèrent dans les cités libres,, 
de faire part de Ia guilde et elle réservait les avantages 
du commerce aux quelques « familles » qui avaient été 
parmi les « bourgeois » au moment de l'émancipation. 
11 y avait évidemment un danger de voir se constituer 
ainsi une oligarchie marchande. Mais déjà au siècle 
et encore plus pendant les deux siècles suivants, les 
principaux métiers, organisés aussi en guildes, furent 
assez puissants pour s'opposer aux tendances oligar- 
chiques des marchands. 

Chaque guilde d'artisans faisait alors Ia vente en 

AUerlhümer des deutschen lieichs und Rechts, III, 29 ; Kallsen, 
I, 3i6). L'cxplication ci-dcssussemble ètre Ia plus probable; mais, 
bien enlendu, il faut qu'ellesoitconfirmée par de nouvelles recher- 
ches.ll est évident aussi que, pour employer une expression écos- 
saise.tLie « mercet cross», Ia croix du marche, peut ètre considérée 
comme un emblème de Ia juridictlon de Téglise, mais nous Ia 
Irouvons à Ia fois dans les cités épiscopales et dans celles oii Tassem- 
blée du peuplo était souveraine. 



208 L'ENTR'AIDE. UN FAGTEÜR DE L'ÉVOLUTION 
I 

commun de ses produits etl'acliat en commun des ma- 
tièrcs premièrcs. Ses membres étalent marcliands et 
ouvriers cn même temps. Cest ainsi que Ia prédomi- 
nance prise par les anciennes guikles d'artisans au dé- 
but même de Ia vie de Ia cilé libre assura au travail 
manuel Ia hautc position qu'il occupa par Ia suite dans 
Ia cite *. Eneflet, dans une cite du moyen àge le travail 
manuel n'était pas un signe d'infériorité; il gardait, 
au contraire, les traces du respect dont on 1'entourait 
dans Ia commune villageoise. Le travail manuel, dans 
un des « mystères», était considere comme un pieux 
devoir envers les citoyens: une fonction publique 
(Amt) aussihonorable que n'importe quelle autre. Pro- 
ducteurset trafiquantsétaient alors penetres d'une idée 
de « justice » envers Ia communauté, de respect des 
« droits » tant du productcur que du consommateur, 
qui semblerait bien étrange aujourd'hui. L'ouvrage du 
tanneur, du lonnelier, du cordonnier doit ètre de cc bon 
et honnête ouvrage », écrivait-on en ce temps-là. Le 
bois, le cuir ou le fd qu'emploie 1'artisan doit être de 
« bon » bois, de- « bon » cuir ou de « bon » íll; le 

I. Pour lout ce qui concerne les guiUlcs marchancles voir Tou-. 
vrage três complet de Ch, Gross, The Guild Merchant (Oxford, 
1890, 2 voí.), ainsi que les remarques de Mrs. Green dans Town 
Life in the Fifteentk Centuiy, vôl. If, ch. V, VIII, X; et Ia critique 
de cc sujet par A. Doren dans Schmoller, Forschüngen^ vol. XII. 
Si les considéralions indiquées dans le cbapitrc précédent (selon 
lesquelles le commerco était communal à Porigine) se trouvent 
vérifiées, il sera permis de suggérer, comme hypolhèse possible, 
que Ia guilde marchande fut un corps chargé du commerce dans 
rinlérôt de ia cité entiere, et ne devint que graduellement uno 
guilde de marchands faisant du commcrce pour eux-mêraes ; 
tandis qu'il était réservé aux marcliands aventuriers do Ia Grande- 
Bretagne, aux povolniki de Novgorod (marcliands et colonisateurs 
libres) et aux mercaii personati d'ouvrir de nouveaux marches et de 
nouvelles branches de commerce pour eux-mêmes. Kn résumé, il 
faut notcr que Torigine de Ia cité du moyen âge ne peut être attri» 
buée à aucuii facteur spécial. Ce fut un résultat do beaucoup de 
facteors plus ou moinsimporlants. 
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pain doit être cuit .<( avec justice », et ainsi de suite. 
ÍSinous transportons ce laiigagedans nolre vied'aujour- 
d'liui il semblera aflecté et peu nalurcl; mais ii était 
naturel et simple alors, parco que Farlisan du moyen 
âge nc produlsait pas pour iin aclielcur inconnu, ou 
pour envoyer ses marcliandises surun marclié inconnu. 
11 produisait d'abord pour sa guildo : pour uno frater- 
nité d'hommes qui se connaissaient les uns lesautres, 
qui connaissaient Ia techniquo du métier, et qui, en éta- 
blissant le prix de cliaque produit, tenaient compte de 
riiabileló déployée dans Ia fabrication et dela somme 
do travail qu'il avait faliu. Puis c'était Ia guilde, non le 
producteur particulier, qui ollrait les marcliandises 
pour Ia vento à Ia commune, et cclle-ci, à son tour, 
offrait à Ia fraternité des commiuies alliécs les mar- 
cliandises qu'elle exportait, assumant Ia responsabilité 
do leur bonno qualité. Une telle organisation faisait 
naitro en cliaque corps de métier Tambition d'oírrir 
des marchandisos qui ne fussent pas de qualité infé- 
rieuro; les délauts tecliniques ou les íalsilications de- 
Yonaient un sujet qui toucbait Ia commune entière, 
parco que, disait uno ordonnanco : « cela délruirait 
Ia coníiance publique » '. La produclion étant ainsi 
un devoir social, placé sous le conlrôle do Tentiere 
amilas, le travail manuel, lant que Ia cilé libre fut 
vivante, ne put tombor dans le disoiédit ou il est 
maintenant. 

Uno différence entre maitre et apprenll ou entre 
maitrõ et ouvrier (compayne, Gcselle) existait depuis 
Torigino dans les cités du moyen âge ; mais ce fut 
d'abord une simple diflerencc d'àge et d'liabileté, non 
de ricliosse et de pouvoir. Apròs un ajiprenlissage do 

I. Jansscn, Gcschichle des deulschcn Votkes, I, 3i5; Gramich, 
Würzburg ; ou n'importe quol recueil d'or(]onnanccs. 

Kropotkime. ' i4 
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sept années, et après avoir prouvó son savoir et ses ca- 
pacites par uno oou^ ro d'art, 1'apprenti devenait lui- 
même un maítrc. Lo fut seulement beaucoup plus 
tard, au xvi° siècle, apròs que le pouvoir royal eut 
délruit Ia commune et l'organisatlon des métiei's, qu'il 
íut possible do devenir un maitro en vertu d'un simple 
héritage ou par ricliesse. Mais ce fut aussi une 
époque de décadencc générale dans les industries et 
les arts du moyen àge. 

II n'y avait guère place pour le traváil iòué dans les 
premières périodes ílorissantes des cites médiévales, 
moins encore pour des salariés isolés. L'ouvrage des 
tisseurs, des archers, des forgerons, des boulan- 
gers, ele., était fait pour Ia corporation et pour Ia 
cite ; et quand on louait des ouvriers pour des travaux 
de construction, ils travaillaient en tant que corpora- 
tions temporaires (comme ils le font encore dans les 
arlels russos) dont Touvrage était payé en bloc. Le 
travail pour un maítrc ne commença à s'iiTiplantLr 
que bien plus tard; mais, même en ce cas, 1'ouvrier 
ctait micux payé qu'il no l'est aujourd'liui dans les 
métiers le mieux rétribués, et beaucoup plus qu'il n'était 
généralement payé en Europe pondant touto Ia pre- 
mière moitié du xix." siècle. Thorold llogers a fami- 
liarisé les lecteurs anglais avec cette idée ; mais Ia 
même cbose est aussi vraie pour le reste .de TEurope, 
comme le montrent les reclierclies de Falke et do 
Schõnberg, ainsi que beaucoup d'autres Índices; Au 
xv" siècle, un maçon, un cliarpentier, ou un forgeron, 
était payé à Amiens 4 sois par jour, ce qui correspon-. 
dait à quarante-liuit livres de pain, ou à Ia huitièmo 
partie d'un petit boíuf. En Saxe le salairo du Geselle, 
dans les travaux de construction, était tel, pour me 
servir des niots de Falke, qu'il pouvait acheter avec 
les gages de six jours trois moutons et une paire de 
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souliers'. Lcs dons des ouvriers (Gesclle) aux catlié- 
drales sont aussi iin témoignage dc leur bien-être 
relatif, pour ne rien dire des dons magnifiques dc cer- 
taines guiidcs d'artisans, ni dc ce qu'ils avaient cou- 
tume de dépenser en fètes et en galas Mieux nous 
connaissons Ia cité du moyen âge, phis nous nous 
aperccvons qu'en aucun temps le travail n'a joiii d'une 
prospérité et d'un respect tels qu'aux temps ílorissants 
de cette institution. 

II y a plus encore; non seulemcnt beaucoup des 
aspirations de nos radicaux modernes etaient déjà réa- 
lisées au moyen âge, mais des idées que l'on traite 
maintcnant d'utopies étaient acceptées alors comme 
d'indiscutables réalités. Ainsi, on rit de nous lorsque 
nous disons que le travail doit êtrc agréable, mais: 
« chacun doit se plairc à son travail », dit une ordon- 
nance de Kuttenberg au moyen àge, « et personnc ne 
pourra, tout en nc faisant rien (mit nichts thun), 
s'approprier ce que les autrcs ont produit par leur 
application et leur travail, puisque les lois doivent 
protéger l'application et le travail' ». En présence 

1. Falke, Geschichiliche Statistik, I, SyS-SgS, et 11, G6 ; cité 
dans Jansscn, Geschichte, I, 33g ; J.-D. Blavignac, dans les Comptes 
et Dépenses de Ia construction du cloclrer de Saint-Nicolas à Fribourg 
en Saísse, arrive à une conclusion semblable. Pour Amiens, de 
Calonne, Vie mmicipale, p. gg, et appendice. Pour uno apprécia- 
tion três complèle et une représentation graphiquo des salaires au 
moyen âge en Angleterre et leur équivalent en pain et en viande, 
voir Texcellent articlo et les courbes de G. Stellen, dans Ia Nine- 
teenth Cenlury de i8gi et Studier Sfver lõnsystemets historia i 
England, Stockholm, iSgS; 

2. Pour ne citer qu'un exemple parmi tous coux qui peuvent 
être trouvésidans les ouvrages de Falke et de Schõnberg, les seizo 
ouvriers cordonniers (Schuslerknechtc) de Ia ville de Xanten surle 
Rhin donnèrent pour rérection d'un ciais et d'un aulel dans Tcgliso 
75 gouldens par souscription et la gouldens do leur caísse par- 
ticulière, et Targent valait, selon les plus justes évaluations, dix 
fois ce qu'il vaut aujourd'hui. 

3. Cité par Janssen, loc. cit., I, 343. 
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des discussions actuclles sur Ia journée de huit heiires, 
il sera bon aussi de rappeler une ordonnance de Fer- 
dinand P'', relativo aux mines impériales de charbon, 
qui réglait Ia journée du mineurà huit beures, « comme 
c'était Ia coutume autrcfois » (wie vor Alters herkom- 
mcn), et il était défendu de travailler raprès-midi du 
samedi. Plus de huit heures de travail était fort rare, 
nous dit Janssen, maÍ3 moins de huit heures était un 
fait commun. En Ângleterre, au xv® siècle, dit Rogers, 
« les ouvriers ne travaillaient que quarante-huit heures 
par semaino' ». Do mème, Ia demi-journée de repôs 
du samedi, que nous considérons comme une conquête 
moderno, était en rcalité imo inslitution ancienne du 
moyen àge ; c'était Taprès-midi du bain pour une 
grande partic des membros de Ia commune, tandis 
que l'après-midi du mercredi élait réservé au bain 
des Geselle^. Et quoique les repas scolaires n'existas- 
sent point — probabloment parco que aucun enfant 
n'arrivalt à Técole à jeun — une distribution d'argent 
pour le bain, aux enfants dont les parents trouvaient 
diíficile d'y pourvoir, était habituello en plusieurs en- 
droits. Quant aux Gongrès du Travail, cela aussi 
existait fréquomment au moyen àgo. En certaines par- 
ties de rAllemagne les artisans d'un même métier, 

1. The Economical Inlerpretaiion of Hislory, Londres, 1891, 
p. 3o3. 

2. Janssen, loc. cil. Voir aussiD''Alwin Schullz, £)eulsc/iesí-e6en 
im XIV und XV Jahrhundert, grande édilion, Vienne, 1892, pp. G7 
ctsuiv. A Paris, Ia journée de travail variait de 7 à 8 heures en 
liiver, à i4 heures en été dans cerlains métiers; tandis que pour 
d'autres, elle était de 8 à 9 heures en liiver, et de 10 ou 12 enété. 
Tout travail était arròlé le samedi et enviroii vingt-cinq autres 
jours (^jours de commun de vile foire') à 4 heures ; le dimanche et 
irente autres jours de fètes íl n'y avait pas de travail du tout. La 
conclusion générale est que l ouvrier du moyen âge travaillalt 
moins d'heurcs, tout compris, que Touvrier d'aujourd'hui. (D'' E. 
Martin Saint-Lcon, Histoire des corporalions, p. 121.) 
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appartenant à diíTérentes communes, avaient l'habi- 
tudc do se reunir chaque année pour discuter des ques- 
tions relatives à leur métier: années d'apprenlissage, 
années de voyage, salaires, etc.; et en lõya, leâ villes 
hanséatiques reconnuront formellement le droit aux 
aitisans de se reunir en Gongrès périodiques, et de 
prendre toutes résolutions qu'il leur plairait, tant 
qu'elles ne scraient point contraires aux roles des cites, 
toucliant Ia qualité des marcliandises. On sait que de 
semblables Gongrès dti Travai), en partio internatio- 
naux comme ia Ilansc elle-même, furent tenus par 
des boulangers, des íondeurs, des forgerons, des tan- 
neurs, des armuriers et des tonneliers 

L'organisation des corps de métiers exigeait une 
surveillance étroite des artisans par Ia guilde, et des jures 
spéciaux étaient toujours nommcs dans ce but. Mais 
il est à remarquer que, tant que les cites jouirent de 
leur vie libre, il ne s'éleva pas do plainte toucbant 
cette surveillance ; tandis qu'après que l'Etat fút inter- 
venu, confisquant les propriétés des guildes et dé- 
truisant leur indépendance en faveur de sa propre 
bureaucratie, les plaintes devinrent innombrables^ 
D'autre part les irnmenses progrès réalisés dans teus 
les arts sous le regime des guildes du moyen âge sont 
Ia meilleurc preuve que ce système n'était pas un ob- 
stacle à l'initiative individuelle^. Le fait est que Ia 

1. W. Stieda, « Ilansischo Veroinbarungen über stãdtisches 
Gewerbeim XIV und XV Jalirlmndert » dans Hansische Geschichts- 
òtóííer, année i880, p. 121. Scliünberg, ^Yirthschaftliche Bedeu- 
Uincj der Zünjte ; ainsi que Roscher, passim. 

2. Voir les remarques profondes de Toulmln Smith sur Ia 
spoliation des guildes par le roi, dans rintroduction de Miss Smith 
à En^lisk Guilds. Kn Franco Ia mèmo spoliation et Tabolition de 
Ia juridiction des guildes par le pouvoir royal furent com-- 
mencées en i3oG et le coup linal fut írappé en 1882 (Fagniez, loc, 
cit., pp. 52-54). 

3. Adam Smilli et Fes contemporains savalent bien ce qu'ils con- 
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gnilde du moyen age, comme Ia paroisse de cette 
époque, Ia « rue » ou le « quartier », n'était pas un 
corps de citoyens placé sous le conlrôle des fonction- 
naires de FÉlat; c'était une union de tous les hommes 
qui s'occupaient d'un métier donne: aclieteurs-jurés 
de matières premières, vendeurs de marchandises 
manufacturées, maitres-ouvriers, compagnons et ap- 
prentis. Pour rorganisation intérieure de cliaque métier, 
son assemblée était souveraine, tant qu'elle n'empiétait 
pas sur les autres guildes, auquel cas l'afl'aire était por- 
tee devant Ia guilde des guildes — Ia cité. Mais il y 
avait dans Ia guilde quelque cliose de plus que tout 
cela. Elle avait sa propre juridiction, sa force armée, 
ses assemblées généralcs, ses traditions de luttes, de 
gloire et d'indépendance, ses relations direcles avec 
les autres guildes du mème métier dans les autres cites: 
c'était en un mot un organisme complet qui existait 
parce qu'il représentait un ensemble de fonctions vi- 
tales. Quand Ia ville prenait les armes, Ia guilde 
marchait cn compagnie séparée (Schaar), armée de 
ses propres armes (voire, plus tard, de ses propres 
canons, amoureusement ornes par Ia guilde), com- 
mandée par ses propres chefs, élus par elle. Cétait une 
unité aussi indépendante dans Ia fédération que Ia 
republique d'Uri ou de Genève l'était il y a cinquante 
ans dans Ia confédération suisse. 11 en résulte que 

damnaient quand ils écrivaient contro l ingérence de VÉiaí dansle 
commerce, et contre les monopoles créés par VElat. Mallieureuse- 

^ ment des continuateurs déplorablement superficiels mirent les 
guildes du raojen âge et ringérence de TEtat dans le mème sac, 
sans fairo de dislinction entro un édit do Versailles et une 
ordonnance do guilde. 11 est à pcine besoin do dire que les éco- 
nomistes qui ont sérieusement étudió ce sujet, comme Schonberg 
(l'auteur du cours bion connu d'Economie politique) ne tombent 
pas dans une errour semblable. Mais, récemment encore, des con- 
íusions do ce gente passaient pour do Ia « scicnce » économique. 



L'ENTU'AIDE DANS LA CITE DU MOYEN AGE 213 

comparcr Ia guilde à un syndicat ouvrier ou une 
trade-union modernc, dépouillés de lous Ics atlributs 
de Ia souverainété de TEtat et rcduits à quclques 
fonctions d'imporlance secondaire, est aussi pcu rai- 
sonnablc que de comparcr Florence ou Bruges à une 
commune française, végdlant sous le Çode Napoléon, 
ou à une ville russe placée sous Ia loi municipale 
de Callicrine II. Toutes deux ont des maires élus, 
et cette dernière a aussi ses corporations de métiers ; 
mais Ia diflerence est — toute Ia diíTérence qu'il y a 
entre Florence et Fontenay-les-Oies ou Tsarcvokok- 
chaisk, ou encore entre un doge véniticn et un maire 
moderne qui tire son chapeau devant 1'employé du 
sous-préfet. 

Leis guildes du moyen âge savaient maintenir 
leur indépendance; et, plus tard, particulicrement 
au xiv" siècle, ]orsqu'à Ia suite de plusieurs cau- 
ses que nous allons bienlôt indiquer, Ia vieille vie 
municipale subit une profonde modification, les jeunes 
métiers se montrèrent assez lorts pour conquérir leur 
juste part dans Ia gestion des affaircs de Ia cité. Les 
masses, organisées en arts « mineurs », se soulevèrent 
pour ôter Je pouvoir des mains d'une oligarchie gran- 
dissante, et Ia plupart réussirent dans celte tàclie, ou- 
\rant ainsi une nouvelle ère de prospérité. 11 est vrai 
que dans certaines cites le soulèvement fut élouíTé dans 
le sang, et qu'il y eut des exécutions en masse d'ouvriers, 
comme cela arriva à Paris cn i3o6 et à Cologne en iSyi. 
En ces cas-là les franchises des cites tombèrent rapide- 
ment en décadence, et Ia cité fut souinise graduelle- 
ment par Tautorité ccntrale. Mais Ia majorité des villes . 
avait conserve assez de \'italilé pour sortir de cette lutte 
avec une vigueur et une vie nouvelles. Une nouvelle 
période de rajeunissement fut leur recompense. II y eut 
un regain de vie qui se manifesta par de splendides 
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monuments d'architccture, par une nouvelle période da 
prospérlté, parun progrès soudain, tantdansla teclmique 
que dans Finvention, et par un nouveau mouvement 
intcllecluel qui amena Ia Renaissance et Ia Reforme'. 

La vie de Ia cite du moyen âge fut une suite de 
rudes batailles pour conquérir Ia liberte et pour Ia 
conserver. II est vrai qu'une race forte et tenace de 
bourgeois s'était développée durant ces kittes achar- 
nées ; il est vrai que l'amour et le respcot de Ia cite 
maternello avait été nourri par ces luttes, et que les 
grandes clioses acconjplies par les communes du 
moyen age fiirent une conséquence directe de cet 
amour. Mais les sacriíices que les communes eurent à 
subir dans le combat pour Ia liberte furent cepeiidant 
cruéis et laissèrent des traces profondes de division 
jusque dans leur vie intérieure. Três peu de cites 

1. A Florenco les scpt arts mineurs firent leur révolullon en 
1270-82 : les résultats ont été amplement décrits par Perrens (/íw- 
ioire de Florence, Paris, 1877, 3 vol.) et surtout par Gino Cap- 
poni (^Sloria delia republica de Firenze ; 2® éd., 187G, I, 58-8o; 
Iraduite en allcmand). A Lyon, au conlraire, oü les méliers 
mineurs se soulcvèrent en 1^02, ils subirent une défaile et per- 
dirent le droit de nommer oux-mêmes leurs propres jugos. Les 
deux parlis en Yinrcnt probablement ^ un compromis. A Ros- 
tock le niémo mouvement eiit lieu en i3i3 ; à Zurich en i33G ; à 
Berne en i3G3 ; à Brunswick en 137^, et Tanuéc suivanle àllam- 
bourg; à Lübeck en 1376-84» etc. Yoir SchmoUer, Slrassburg 
:ur Zeit der ZanjtUampJe et Strassbarg's Dluthe ; Brentano, Arbei- 
Urrjilden der Gegenwart, 2 vol., Leipzíg, 1871-72 ; Eb. Bain, 
Mcrchant and Craft GuildSf Aberdeen, 1887, pp. 2G-47, 75, etc. 
Quant à Topinion de M. Gross relativo aux mémes luttes en An- 
gleterre, voir les remarques de Mrs. Green dans Town Lije in 
the Fífleenlh Century, II, 190-217; ainsi que Ic chapitre sur Ia 
question ouvrière et tout ce volume exlremement intéressant. Les 
opinions de Brentano sur les lultes des méliers qu'il a exprimces 
prlncipalement dans les §§ 111 et IV de son essai, « On tlie Uistory 
and Development of Guilds, » dans le volume de Toulmin Smilh, 
English Guilds, sont classiques sur co sujot et on pcut dire qu'elles 
ont été coníirmées sans cesse parles rccherches qui ont suivi. 
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avaient réiissi, par un concours de circonslances favo- 
rables à obtenir Ia liberió d'un seul coup, et ce petit 
nombrc Ia perdit cn general avec une egale facilite ; Ia 
plupart eurent à cornbattre cinquante ou cent ans de 
suite, souvent plus, avant que leurs droils à une vie 
libre soient reconnus, puis encore une centaine d'an- 
nées pour établir leur liberte sur une base ferme — 
les charles du xii° siècle n'étant qu'une des prcinières 
assises de Ia liberte'. La cite du nioyen Age était une 
oásis fortiíiée au milicu d'un pays plongé dans Ia 
soumission féodale, et elle avait à sé Caire sa placc par 
Ia force des armes. Par suite des circonslances aux- 
quelles nous avons fait allusion dans le cliapitre 
précédent, chaque conimune villageoise élait peu à 
j)eu tombce sous le joug de quelque seigneur laíque 
ou clérical. La maison de celui-ci s'clait agrandie 
jusqu'à devenir un chàteau, et ses frères d'armes 
étaient maintenant Ia lie des avenltiriers, toujours prèts 
à jjiller les paysans. Oulre les trois jours par semaine 
pendant lesquels les paysans devaient travailler pour le 
seigneur, ils avaient encore à supporter toutes sortes 
d'exactions pour le droit de semer et de récolter, d'être 
gais ou tristes, de vivre, de se marier, ou de mourir. 
Le pis élait de continueis pillages, exerces par des bri- 
gands armes appartenant à quelque seigneur Voisin, 
qui se plaisait à considérer les paysans comme Ia fa- 
mille de leur maitre et exefçait sur eux, sur leurs bes- 
tiaux et sur leurs récoltes, Ia vindicte qu'il poursuivait 
contre leur maitre. Chaque prairie, chaque champ, 

I. Pour nc donncr qu*un exemple, Cambrai fit sa premièrc ré- 
volution cn 907, ct aprcs Irois ou qualre autres revoltes, obtintsa 
charle cn 107G. CcUe cliartc futabrogee deux fois(ii07 ii38) 
et dcux fois obtenue à nouveau (en 1127 et ii8o). Au lotai 223 
années de lutlcs avant de conrj[ucrlr le droit à Tindependance. 
L}on, 1195 iâ iSao, 
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cliaque rivière, cliaque route aulour de Ia cité, et cliaqiie 
homme dans Ia campagne apparicnait à un seigneur. 

La haine des Lourgeois contre les baions féodaux 
est exprimée d'une manière três caractéristique dans 
les termes des diflerentes charles que les seigneurs 
furent contraints de signer. Hcnri V est obligé de 
signer dans Ia charte, accordée à Spire en 1111, qu'il 
libere les bourgeois de « 1'liorrible et exécrable loi de 
mainmorte, qui a plongé Ia vitle dans Ia plus pro- 
fonde misère (yon deni scheusslichen und nichtswürdigen 
Gesetze, welches gemein Dudel gcnannt wird, Kall- 
sen I, 307). La coutume de Bayonne écrlte vers 1273 
contient des passages comme celui-ci ; « Les f)euples 
sont antérieurs aux seigneurs ; ce sont les menus peu- 
ples, plus nombreux que les antres, qui, voulant vivre 
cn paix, firent des seigneurs pour contenir et abattreles 
forts », et ainsi de suite (Giry, « Etablissement de 
llouen », I, 117, cité par Luchaire, p. a/j). Une charte 
soumise à Ia signature du roi Robert est également 
caractéristique. On lui fait dire : « Je ne volerai ni boeufs 
ni autres animaux. Je ne saisirai pas de marchands, ni 
ne prendrai leur argent, ni n'imposerai de rançon. Du 
jour de TAunonciation jusqu'au jour de Ia Toussaint, 
je ne prendrai ni chevaux, ni juments, ni poulains 
dans les prairies. Je ne brúlerai pas les moulins, ni ne 
volerai Ia íarinc. Je ne protégerai point les voleurs, 
etc... » (Plister a publié ce document reproduit par 
Luchaire). La charte « accordée » par Farchevcque 
de Besançon, llugues, dans laquelle il a été forcé 
d'énumérer tous les méfails dus à ses droits de main- 
morte, est aussi caractéristique'. 11 en était de même 
un peu partout. 

I. VoirTuetoy, « Etude sur Ic drolt municipal... cn Franchc» 
r.omté yi, dans les Mémoires de Ia Société d'éinülation de Monlbé- 
Uard, 2C série, lí, 129 et suiv, ^ 
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La liberté ne pouvait être conservée avec de tels 
voisins, et les cites étaient forcées de faire Ia guerre cn 
deliors de leurs murs. Les bourgeois envoyaient des 
émissaires pour soulever des revoltes dans les villages, 
ils recevaient des villages dans leurs corporations et 
ils guerroyaient directement contre les nobles. En 
Italie, oü il y avait un três grand nombre de châteaiix 
féodaux, Ia guerre prenait des proportions liéroíques, 
et était menec avec un sombre acharnement des deux 
côtés. Florence soutintpendant soixanle-dix-sept ans une 
suite deguerres sanglantes afind'a£rrancliir son contado 
des nobles; mais quand Ia conquête fut accomplie- 
(en ii8i) tout fvit à recommencer. Les nobles se ral- 
lièrent; ilsconstituèrent leurs propres ligues, enopposi- 
tion aux ligues des villes, et recevant de nouveaux ren- 
forts soit de TEmp^reur, soit du Pape, ils firent durer 
Ia guerre encore pendant cent trente ans. Leschosesse 
passèrent de même à Home, en Lombardie, dans toute- 
1'Italie. 

Les citoyens déploycrent dans ces guerres des pro- 
diges de valeur, d'audace et de ténacité. Mais les ares 
et les baclies des artisans et des bourgeois n'aYaient pas 
tcujours le dessus dans les rencontrés avec les clie- 
valiers revêtus d'armures, et bien des cbâteaux résis- 
tèrent aux ingénieuses niacbines de siège et à Ia 
persévérance des citoyens. Quelques cites, comme Flo- 
rence, Bologneetplusieurs villes deFrance, d'Allemagne 
etdeBohême, réussirent à émanciper les villages envi- 
ronnants, et elles furent récompensées de leurs eíTorts 
par une prosperité et une tranquillité extraordinaires. 
Mais même dans ces cites, et encore plus dans les villes 
moins fortes ou moins entreprenantes, les marchands 
et les artisans, épuisés par Ia guerre et méconnaissant 
leurs propres intérèts, íinirent par signer des traités- 
par lesquels ils sacrifiaient les paysans. 
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Les seigncurs furent forces de jurer allégeancc à Ia 
cité; leurs cliàteaux dans Ia campagne furent démolis, 
et ils durentbâtir leur maison et résidcr dans Ia cité, 
dont ils devinrent com-bourgeois (con-cittadini)mais 
ils conservèrent en retour Ia plupart de leurs droits 
sur les paysans, qui n'obtinrent qu'un soulagement 
parliel de leurs redevances. Lcs'bourgeois no comjirirent 
pas que des droits de cité égaux pouvaient ètre accor- 
dés aux paysans, sur lesquelsils avaicnt àcompter pour 
trouverles approvisionnements ; et le résultat fut qu'un 
abime profond se creusa entre Ia ville et le village. En 
certains cas les paysans cliangèrentsimplement de mai- 
tres. Ia cité aclietantles droits desbarons, et les vendant 
par paris à ses propres citoyens'.Le servage fut main- 
tenu, et ce n'est que beaucoup plus tard, versla fin du 
xiii° siòcle, que Ia rcvolution des artisans entre- 
prit d'y meitre fin et abolit le servage personnel, 
mais déposséda en mème temps les serfs de Ia terre 
II est à pcine besoin d'ajouter que les résultats funestes 
d'une telle politique furent bientôt sentis'par les cites 
elles-mêmes ; Ia campagne devint Tennemie de Ia cité. 

La guerre contrc les cliâteaux eut une autre consó- 
quence fatale. Elle entraina les cites dans une 
longue suite de guerres entre elles ; et cela a donné 
naissance à Ia théorie, en vogue jusqu'à nos jours, que 
les villes perdirent leur indépendance par suite de leurs 

1. Ceei semblo avolr étó souvcnt le cas en Italie. En Suisse, 
Berne aclicta môme les villes de Tliun et de Burgdorf. 

2. Ce fut au moins le cas dans les cites de Toscane (Florence, 
Lucques, Slenne, Bologne, etc.) dont les relations entre cité pt 
paysans sont les mieux connucs (Lutchitzk-iy, « Servitudc et scrls 
russes à Florence », dans les IzvesUa de TUniversité de Kiev, do 
i885 : Tauteur cite lUimolir, Ursprung der Besilzlosicjkeit der 
Colonien in Toseana, i83o). •—-Tout ce qui concerne les relations 
entre les citcs et les paj-sans aurait cependant besoin de beaucoup 
plus d'étude5 qu'on ti'en a laites jusqu'à présent. 
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propres rlvalités et de leurs luttes réciproques. Lcs liis- 
toriens impérialistes ont particulicrement soutenu cetle 
théorie qui cepcndantne se trouve pas confirmée par les 
recherches moderncs. II est vrai qu'en Italie les cites se 
combattircnt runcFautre avec uno aniniosité opiniàtre, 
mais nulle part ailleurs ces lutles n'attcignirent les 
mdmes proporlions ; et mêmc cn Italie, les guerres des 
cites, particulièrement celles de Ia premièrc periode, 
eurent leurs causes spéciales. Co n'était (comme Font 
déjà montró Sismondi et Ferrari) qLi'une siniplc con- 
tinuation de Ia guerre controles cliâleaux —le princÍ2)e 
dela libro municipalité et de k libro fédéraíion entrant 
inévitablementen lutte violente contro Ia féodalité, Tim- 
perialismc etlajjapauté. Bcaucoup de villos qui n'aYaient 
pu secouer que partiellement le joug de révèquo, du 
seigneur ou de l'enipereur, furent littéralement pous- 
sées contre les cites, libres par les robles, 1'empereur 
et l'Eglise, dont Ia politiquc etait de diviser les cites 
et de les armer l'unc contre Tautre. Ces circonstances 
spéciales (qui eurent un contre-coup partiel aussi en 
Allemagnc) expliquent puurquoi les villos italiennes, 
dont quelques-unos clierchaient à avoir Tappui de 
Tempereur pour combattre le pape, tandis que d'autres 
recherchaient l'appui de 1'Eglise pour resister à l'em- 
perour, furent biontôt divisões en deux camps, Gibelins 
et Guelfos, et pourquoi Ia même division se reprodui- 
sit dans cliaque cito 

L'immense progrès économiquo realisé par Ia plu- 
part des cites italiennes à l'époque même oü ces 
guerres étaient le plus acharnéeset los alliances si 

1, Les généralisations de Ferrari sont souvent Irop théoriques 
pour être toujours correcles; mais ses opinions sur le rôlejoué par 
lcs nobles dans les guerres des cUés sont basées sur un grand 
nombrc do iaits autlíenliqucs. 

2. Sciilcs leá citcs qui soutinrent obslincment Ia cause des ba* 
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aisément conclues entre villes, monlrent mieux le 
caractère de ces luttes et achèvent de ruiner Ia théorie 
dont nous venons de parler. Déjà pendant les années 
II 3o-II 5o des ligues puissantes s'étaient formées. 
Quelques années plus tard, lorsque Frédéric Barberousse 
envaliit Fltalie et, soutenu par les nobles et par quel- 
ques cites retardataires, marcha contre ^lilan, le peuple 
plein d'entliousiasme, fut soulevé dans beaucoup de 
villes pardesprédicateurspopulaires. Crema, Piacenza, 
Brescia, Tortona, etc., vinrent à Ia rescousse; les 
bannières des guildes de Yérone, Padoue, Vicence et, 
Trévise flottòrent côte à cote dans le camp des cites 
contre les bannières de l'empereur et des nobles. 
L'année suivanlc Ia ligue lombarde fut créée, et, 
soixante ans plus tard, nous Ia voyons renforcée par 
beaucoup d'autrcs cites, formant une organisation 
solide qui avait Ia moilié de son trésor federal pour Ia 
guerre à Gênes et l'autre moitié à Venise'. En Tos- 
cane, Florence se mit à Ia tète d'une autre ligue puis- 
sante, à laquelle Lucques, Bologne, Pistoie, etc. 
appartenaient, et qui joua un ròle important en écra- 
sant les nobles dans le centre do Fltalie. D'autrès ligues, 
plus petites, élaient freqüentes. Ainsi malgré les mes- 
quines rivalités qui engendraient aisément Ia discorde, 
les villes s'unissaient pour Ia défense communo de Ia 
liberte. Plus tard seulement, lorsque les cites devinrent 
de petits Etats, les guerres éclatòrent entre elles, comme 
il est fatal lorsque des Etats entrent en lutte pour 
Ia suprématic ou pour Ia possession de colonies. 

Des ligues semblables se formaient en Allemagne 
dans le même but. Lorsque, sous les successeurs de 

rons, comme Pise ou Vérone, perdirent à ces guerres. Pour beau- 
coup de villes qui combattirent du côté des barons. Ia défaite fut 
aussi le commencement de Ia libération et du pro^ròs. 

I. l''errari, II, i8, io4 et suiv,; Leoet liolta, I, 4^3. 
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Conrad, le pays fut en proie à d'intermlnables qnerellcs 
entre les nobles, les villes de Westplialie conclurent 
une ligue contre les chevaliers, dont une des clauscs 
était de ne jamais prêter d'argent à un clievalier qui 
continuerait à recéler dos marchandiscs volée? Les 
« chevaliers vivaient de rapines et tuaient celui qi\.'il 
leur plaisait de tuer » — selonlesplaintes formuléespar 
le WormserZorn; les villes du Rhin (Mayence, Cologne, 
Spire, Strasbourg etBàle) prirent alors 1'initiative d'une 
ligue qui compta bientôt soixante villes alliees, reprima 
les pillages et maintint Ia paix. Plus tard Ia ligue des 
villes de Souabe, divisée en trois « districts de paix » 
(Augsbourg, Constance et ülm) eut le même but. Et 
même lorsque ces ligues furent brisées elles avaient 
assez vécu pour montrer que tandis que ceux, quel'on 
a cherclié à représenter conmme des paciíicateurs — 
les róis, les empereurs etl'liglise — fomentaient Ia dis- 
corde et ctaient eux-mèmes impuissants contre les che- 
valiers pillards, c'était des cites qu'était venue Timpul- 
sion pour le rétablissement de Ia paix et de Tunion. 
Les cites, non les empereurs, furent les vrais fondateurs 
de l'unité nationale'. 

Des fédérations analogues furent organisées dans le 
même but entre petits villages; et maintenant que Tat- 
tention a éte éveillée sur ce sujet par M. Luchaire, 
nous pouvons espérer en apprendre bientôt davantage. 
Nous savons qu'un certain nombre de villages se réu- 
nirent en petites fédérations dans lé contado deFlorcnco 

1. Joh. Falke, Die Hansa ais Deutsche See- und Hanâelsmacht, 
Berlin, i8G3, pp. 3i, 55. 

2. Pour Aix-la-Chapelle et Cologne nous savons par des tcmoi- 
gnages dirccts que ce furent les évèques de cesdeux villes — dont 
i'un fut achetc — qui ouvrircnt ies portes à l'ennenii. 

3. Voir les fails, mais non pas loujours ies conclusions do 
Kitzsch, HI, i33 et suiv. ; aussiKaliscn, J, 458, etc... 
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et qu'il en fut cie même dans les dépcndances de Nov- 
gorod ct de Pskov. Quant à Ia France, on sait d'imc 
láçon cei-taine qu'une fédéralion de dix-sept villages 
de paysans exista dans le Laonnais pendant jirès de 
cent ans (jusqu'en 1256) et combattit vigoureuse- 
ment pour son indépendance. II existait anssi dans 
Ics environs de Laon trois autres republiques paysan- 
nes, qui avaient prêté serment sur des chartes sem- 
blables à celles de Laon et de Soissons; leurs lei ritoircs 
etant contigus, ellesse soutenaient mutuellement dans 
leurs guerres de liberation. j\I. Lucbaire pense que 
plusieurs fédérations semblablcs avaient du se former 
en Franco aux xii" et xin° siècles, mais que les do- 
cuments s'y rapportant sont pour Ia plupart perdus. 
N'étant pas protégées par des niurs, elles pouvaient 
aisément être anéanlies par les róis ct les seigneurs ; 
mais dans certaines circonstances favorables, ayant 
trouvé aide auprès d'une ligue de villes, ou protection 
dans leurs montagnes, de telles republiques paysannes 
sont devenues les unités indépendantes de Ia confé- 
dération suisse 

Les unions entre cités dans des buts pacifiques 
étaient três freqüentes. Les relations qui s'étaient éta- 
blies durant Ia période de liberation ne furent pas 
interrompues dans Ia suite. Quelquefois, quand les 
échevins d'une viile allemande, ayant à prononcer un 
jugementdans un casnouveau et complique, déclaraient 
ne pas connaitre Ia sentence (des Urtheiles nichl lueise 

i. Sur Ia commune clu Laonnais qui jusqu'aux rcclierclies de 
Melicville (/iísíoire ííe Ia commune clu Laonnais, Paris, i853) fut 
confondue avec Ia commune dc Laon, voir Luchaire, pp. 'j5 et 
suiv. Pour les premières guildes dc paysans ct les unions ullé- 
rieurcs, voir tl. VVilman, « Die landlichen Schutzgilden Westplia- 
liens » dans Zeitschrijt für Kullurgesckichte, nouvelle série, vol. 111, 
cilc dans KuHurgeschiclUe de Ilenne-am-Rhyn, 111, 
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zasein), ils envoyaient des délégués à une autre cite 
pour obtenir cette sentence. La mémc cliosc se passait 
également en France'; et Ton sait queForli et Ravcnne 
ont réciproquemcnt naturalisé leurs ciloyens et leur 
ont accordé tous leurs drolts dans les deux cités. II 
élait aussi dans Tesprit de l'époque de soumeltre une 
conteslation soulevée entre deux villes, ou à rintérieur 
d'unecité, aune autre commune prise comme arbitre^. 
Quant aux traités commerciaux entre cités, ils étaient 
lout à fait habitueisDos unions pour réglementer Ia 
fabricalion et Ia contenance des lonneaux employés 
dans le commerce des vins, des « unions pour le 
commerce des liarengs », etc., _n'étaient que les avant- 
coureurs de Ia grande fédération commerciale de Ia 
Hanse ílamande, et plus tard de Ia grande Ilanse. de 
rAliemagne du Nord, dont 1'lnstoire à elle seule 
lournirait bien des pages donnant une idée de Tes- 
prit de fédération qui caractérisait les hommes de cette 
époque. Nous avons à peine besoin d'ajouter que 
les cités du moyen-âgo ont plus contribué par les 
unions hanséatiques au développenient des relalions 
intcrnationales, de Ia navigation et des découverles 
maritimes que tous les Etats des premiers dix-sept siècles 
de notre ère. 

En résumé, des fedcrations entre de petites unités 
territoriales, ainsi qu'entrc des hommes unis par des 
travaux communs dans leurs guildes respectives, et 
des fédérations entre cités et groupes de cités con- 
stituaient l'essence même de ia vie et de Ia pensée 

I. Luchalre, p, l4g. 
3. Deux cités importantes comme Mayenco et Worms clier- 

chent à rógler uno conteslation politiquc par 1'arhilrage. A Ia 
suite d'une guerrc civile qui se dóclare dans Abbeville, Amiens 
agit en laSi, commc arbitro (Luciiairc, i/iq), et ainsi dc sjíte. 

3. Yoir par exemplo W. Stieda, Ilansische Vereint/arungcn, loo, 
cit., p. ii!i. 

Kropotkine. i5 
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à celte époquc. La période comprise entre le x" et le 
XTi" siècle de notre ère pourrait ainsi être décrite 
comme un immense eflbrt pour établir Taide et l'ap- 
pui mutueis dans de vastes proportions, le príncipe de 
fédération et d'association élant appliquó à toutes les 
manifestations de Ia vie liumaine et à tous les degrés 
possibles. Cet eflbrt fut en três grande partie couronné 
de succès. 11 unit des hommes qui étaient divises aupa- 
ravanf, il leur assura beaiicoup de liberte, et il décupla 
leurs forces. A une époque oü le particularisme était 
engendre par tant de circonstances, et oü les causes de 
discorde et de jalousie auraient pu être si nombreuses, 
il est réconfortant de voir des cités, éparses sur un 
vasle continent, avoir tant en commun et être prêles 
à se confédércr pour Ia poursuite de tant de buts 
cornniuns. Elles succombèrcnt à Ia longue devant des 
enneniis puissanls. Pour n'avoir pas compris le prín- 
cipe do rentr'aide assez largement, elles commirent 
clles-mèmes des fautes falales. Mais elles ne périrent 
pas par leurs jalousies reciproques, et leurs erreurs ne 
provenaient pas du manque de Tesprit de fédération. 

Les résultats de ce nouveau progròs de l'humanilé 
dans Ia cite du moyen age furent immenses. Au com- 
mencement du xi° siècle les villes d'Europe étaient de 
petits groupes do Imites misérables, ornés seulement 
d'églises basses et lourdes, dont les constructeurs 
savaient à peine comment faire une voúte; les arts — 
il n'y avait guère que des tisserands et des forgerons 
— étaient dans l'enfanco ; Io savoir ne se rencontrait 
qu'on quelques raros monasteres. Trois cent cinquante 
ans plus tard, Ia face de TEurope était cbangée. Le 
territoire était parsemé de riclies cités, entourées 
d'épaisses murailles, ornées olles-mêmes de tours et 
de portes, dont chacune était une ceuvre d'art. Les 
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catliédrales, cl'un style plein de grandeur et décorées 
avec abondance, élovaient vers Ic ciei leurs clochers 
d'une jDureté de forme et d'une liardiesse d'imagination 
que nous noiis cíTorçons vainement d'atteindre aujour- 
d'hui. Les arts et Ics métievs avaient atteint un degré 
de perfection que dans mainte direction nous ne pou- 
\ons nous vanter d'avoir dépassé, si nous estimons 
1'liabileté inventive de l'ou\TÍer et le fini, de son 
ouvrage plus que Ia rapidité de fabrication. Les na- 
vires des cites libres sillonnaient dans toutes les di- 
rections les mers intérieures de 1'Eurúpe; un eflbrt 
de plus, et ils allaient traverser les océans. Sur de 
grands espaces de terriloire le bien-ctre avait rem- 
placé Ia misère; le savoir s'était développé, répandu. 
Les méthodes scientifiques s'élaboraient, les bases de 
Ia physique avaient été posées, et les voies avaient 
été préparées pour toules les inventions mécaniques 
dont notre siècle est si fier. Tels furent les change- 
ments magiques accomplis en Europe en moins de 
quatre cents ans. Et si on veut se rendre compte 
despertes dontTEurope souffrit par Ia destrucllon des 
cités libres, il íaut comparer le ivu" siècle avec le 
xiv° ou le xm°. La prospérité qui caractérisait autre- 
fois rÉcosse, 1'Allennagne, les plaines d'Italie a dis- 
para ; les routes sont tombées dans 1'abandon; les 
cites sont dépeuplées, le travail est asservi, Tart est en 
décadence, le commerce mênie décline'. 

Si les cités du moyen âge ne nous avaient legue 
aucun monument écrit pour témoigner de leur splen- 

I. Cosmo Innes, Early Scotlish History and Scotland in Middle 
Ages, cités par le Uev. Denton, hc.*cit., pp. C8, Gg. Lamprecht, 
Deulsches wirihschafíliche Lcben im Mittelaltert analise par Schmol- 
ler dans son Jahrbuchf vol. XII; Sismondi, Tahlcau de Vagricullarc 
ioscane, p. 226 et suiv. Los territoires appartenant à t^lorence 
se reconnaissaicnt au premier coup d'ceil à leur prospérité. 
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deur ct n'avaient laíssé que les monuments d'archilec- 
fure que nous voyons encore aujourd'lnii dans toute 
l'Europe, depuis l'Ectísse jusqu'en Ilalie, et depuis Gi- 
rone en Espagne jusquW Bi;eslau en territoire slave, 
nous pourrions déjà aíTirmer que ]'cpoque oü les cites 
eurent une vie indépendanle fiit cellc du plus grand 
développement de Tesprit l)umain depuis 1'ère chré- 
tienne jusqu'à Ia fin du xvni® siècle. Si nous regardons, 
par exemple, un tableau du moyen âge représentant 
Nuremberg avec ses tours et ses clochers élancés, 
dont cliacun porte l'emprcinle d'un art librement créa- 
teur, nous pouvons à peinc concevoir que trois cents 
ans auparavant Ia villc n'était qu'un amas de misé- 
rables liuttes. Et notre admiration ne fait que croitre 
lorsque nous entrons dans les détails de l'arcbitccture 
etdes décorations de cliacune des innombrableséglises, 
beíTrois, maisons communales, portes des cites, etc., que 
nous trouvons en Europe, aussi loin vers l'Est que Ia 
Ijohême et les villes, mortes aujourd'hui, de Ia Galicie 
polonaise. Non seulement Tltalie, cette patrie des arts, 
mais toute l'Europe est converte de ces monuments. 
Le fait même que parmi tous les arts, Tarchitecture — 
art social par excellence —- a atteint son plus haut 
développement, est signiíicatif. Pour arriver au degré 
de perfection qu'il a atteint, cet art adú être le produit 
d'une vie cminemment sociale. 

L'arcliitecture du moyen âge a atteint sa grandeur, 
non seulement parce qu'eile fut Tepanonissement na- 
lurel d'un métier, ainsi qu'on l'a dit récemment; non 
seulement parce que cliaque bâtiment, chaque décora- 
tion architecturale était Tojuvre d'hommes quiconnais- 
saient par l'expérience de leurs propres mains les eíTets 
artistiques que l'on peut obtenir de Ia pierre, du fer, du 
bronze, ou même de simples poutres et de mortier; non 
seulement parce que chaque monument était le résultat 
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de l'expérience collective accumulce dans cliaque 
« mystòrc » ou mélier' —l'arcliitecture médiévale fiit 
grande parce qu'elle était née d'une grande idée. 
Comme Fart grec, ellc jaillissait d'une conccption de 
fraternité et d'unité engendrée par Ia cite. Elle avait 
une audace qui ne peut s'acquérir que par des luttes 
audacieuses et des victoires ; elle exprimait Ia vigueur, 
parce que Ia vigueur imprégnait toute Ia yíc do Ia cite. 
Une cathédrale, une maison communalc symbollsalent 
Ia grandeur d'un organisme dont chaque maçon et 
chaque tailleur de pierres était un construcleur; et un 
monument du moyen uge n'apparait jamais commouii 
cíTort soütaire, oíi des milliers d'esclavcs auraient exé- 
cuté Ia part assignée à eux par Fimagination d'un seul 
liomnie — loute Ia cité y a contribué. Le haut clocher 
s'c]evait sur une construction qui avait de Ia grandeur 
par elle-mème, dans laquelle on pouvait sentir palpitar 
Ia vie de Ia cité; ce n'était pas un écliafaudage absurdo 
comme Ia tour en fer de 3oo mètres de Paris, ni une 
simili bàtisse en pierre faite pour cacher Ia laideur 
d'unc charpente de fer comme le Tower Bridge à 
Londres. Comme 1'Acropole d'Atliòncs, Ia cathédrale 
d'unc cité du moyen age était élevée dans Tinlenlion 
de gloriíier Ia grandeur de Ia cilé victorieuse, de sym- 

I. Mr. Jolin J. Ennett (Six Essays. Londres, iSgiJ a écrit 
d'excellenles pages toucliaiit ce caraclèro do rarcliitecturo du 
mojen àge. Mr. Willis dans son appcndice à Touvrago de Wlie- 
wcll, lUslory oj Indactive Scicnccs (I, 2Gi-2G2)a moniró Ia boautó 
des rapporls méciniques dans les conslruclions du mojen àge. 
« Une nouvclle conslruclion decorativo fut crééo, ccril-il, qui 
nc lutlait pas contre Ia construction mécanique, ne c]ierchait pas 
à Ia dominer, mais au contraire vcnait Taider et s'liarmoniser 
avec ello. Chaque poulro, chaque mouluro devicnt un support 
du poids ; par Ia muUipllcitó dos appuis s'aidant los uns les 
autres et par Ia subdivision du poids qui en résultait, Tceil était 
satisfait de Ia stabilitó de Ia structiye, malgré Taspect curieuso- 
nient elTilé des partics séparées. On ne saurait mieux caracté- 
riser un art qui jaillissait de Ia vic sociale do Ia cité. 
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boliser Tunion de ses arts et métiers, cVexprimer Ia 
fiertó de chaque citoyen dans une cité qui était sa 
propre création. Souvent, Ia seconde róvolution des 
jeunes métiers une fois accomplie, on vit Ia cité com- 
mencer une nouvelle cathédrale afin d'exprimer Funion 
nouvelle, plus large, plus vaste, qui venait d'être ap- 
pelée à Ia vle. 

Les ressources dont on disposait pour ces grandes 
entreprises étaient d'une modicité étonnante. La ca- 
thédrale de Cologne fut commencée avec une dé- 
pense annuelle de 5oo marks seulement; un don de 
loo-marks fut inscrit comme une grande donation' ; 
et mème lorsque les travaux approchaient de Ia fin et 
que les dons aílluaient de plus en plus, Ia dépense an- 
nuelle en argent demeura d'environ 5 oco marks et 
n'excéda jamais lii ooo. La cathédrale de Bàlo égale- 
ment fut bàtie avec des ressources aussi modiques. Mais 
chaque Corporation contribuait pour sa part cn pierres, 
en travaux et en inventions décoratives pour leur monu- 
ment comtnun. Chaque guilde y exprimait ses concep- 
tions poliliques, racontant en bronze ou en pierre 
Thistoire de Ia cité, glorifiant les principes de « Liberté, 
Égalité et Fraternité® », louant les alliés de Ia cité et 
vouant ses ennemis aux feux éternels. Et chaque guilde 
témoignait son amour au monument coramunal en le 
décorant de vitraux, de peintures, de « grilles dignes 
d'être les portes du Paradis », comme le dit IMichel- 
Ange, ou en décorant de sculptures en pierre les plus 
petits recoins du bàtiment^. De petites cites, mème 

1. Enncn, Der Dom zu Roln, seine Conslruction und Anstal- 
lung, 1871. 

2. Ces trois stalucs sont parmi les décorations extérieures de 
Notre-Dame de Paris. 

3. L'art du moyen âge, comme Tart grec, ne connaissait pas 
ces magasins de curíosités que^ nous appelons un Muséo ou une 
Galeric Natíonale, Une statue était scLilptée, une dccoration en 
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de petitcs parolsses', rivalisaient avec les grandoè ag- 
glomérations dans ces travaux, ct les cathcdrales de 
Laon et de Saint-Ouen le cèdent do pou à celle de 
Reims, ou à 1» maison communale de Brême, ou au 
bcíTroi de l'assemblée du peuple de Breslau. « Aucune 
oeuvre ne doit être entreprise par Ia commune si elle 
n'est conçue selon le grand coeur de Ia conimunc, 
composé des coeurs de teus les citoyens, unis dans une 
commune volontc » — telles sont les paroles du Con- 
seil de Florence ; et cet esprit apparaít Lien dans toules 
les oeuvres communales d'une utilité sociale : les ca- 
naux, les terrasses, les vignobles et les jardins frui- 
tiers aulour de Florence, ou les canaux d'iiTÍgalion 
quisillonnent les plaines dela Lombardie, ou leport et 
Taqueduc de Genes, bref tous les travaux de cette sorte 
qui furent accomplis par presque toutes les cites 
" Tous les arts avaient progressé de Ia mêmc façon 
dans les cites du nioyen âge. Les arts de notre tenips 
ne sont pour Ia plupart qu'une continuation de ceux qui 
s'étaient développés à cette époque. La prospiérité des 
cites ílamandes était basée sur Ia fabrication des beaux 
tissus de laine. Florence, au commenceraent du 
xiv° siòcle, avant Ia peste noire, fabriquait do 70 000 à 
100 000 panni d'étoíres de laine, qui étaient évalués 
à I 200 000 florins d'or Le ciselage des métaux pré- 

bronze était fondue ou un tableau était pcint pour. ètre mis a sa 
place proprc dans un monunient d'art communal, Là il était vi- 
vant, il était une partie d*un tout, et il contribuait à Tunité d'im- 
pression produite par le tout. 

1. Comparez J. T. Ennet, « Second Essayj), p. 36. 
2. Sismondi, IV, 172 ; XYI, 356. Le grand canal, Naviglio 

grande^ qui apporte Tcau du Tessin fui commencé en 1179. c'est- 
à-dire après Ia conqueto de l'indépendancc, et il fut termine au 
xiii° siècle. Sur Ia décadence qui suivit, \oír XYI, 355. 

3. En i336, Florence complait 8 à lo 000 garçons et filies dans 
ses écoles primaires, i 000 à i 200 garçons dans ses sept ccoles 
fiecondaires et de 55o à Goo étudiants dans ses quatre universités. 
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cieu9i, ]'art dti fondeur, les beavix fers forgés furent 
tlcs créations des « myslères » du moycn àge, qui 
réussirent à exécuter chacun dans son proprc domaine 
tout ce qu'il était possible de faire à Ia uiain sans Tcm- 
ploi d'un puissant motcur. 

Par Ia main et par 1'invenlion car, pour nous servir 
des paroles de Wliewcll: 

Lc parcliemin ct le papier, rimprimcrie et Ia gravurc, 
Ic verrc ct racier pericctionnés. Ia poudre à canon, les 
liorlogcs, les télescopcs, Ia boussole, lc calendricr reforme. 
Ia notation décinialc ; Talgebre, Ia Irigonomélrie, Ia cbl- 
inle, le contrc-point (invention qui équivaut à une nou- 
velle création de Ia musique): loutes ces acquisitions nous 
vicnnent de ce qu'on a appelé avec lant de mcpris Ia Pc- 
liode stationnaire (llislory of Indactive Sciences, I, aSa). 

II est vrai, comme dit Whcwcll, qn'aucune de ces 
découvertes n'avait été le résullat de quelque nouveau 
principe; mais Ia science du moyen íàge avait fait plus 
que Ia découverte proprement dite de nouveaux princi- 
pes. Elle avait prepare Ia découverte de tous les nouveaux 
principes que nous connaissons à l'époque actuelle dans 
les sciences mécaniques : elle avait habitue Iccbercbeur 
à observer les íaits et à raisonner d'après eux. Célait 
déjà Ia science inductive, quoiqu'elle n'eút pas encere 
pleinement saisirimportanceet Ia puissance de Tinduc- 
lion; et elleposait déjà les fondemenlsde lamécanique 
et de Ia physique. François Bacon, Galilée ct Copernic 
furent les descendants directs d'un Roger Bacon et 
d'un Michael Scot, de mème que Ia machine à vapeur 

Les trento hòpitaux communaux cnntonaient plus de i ooo líls, 
pour une populatlon de goooo habltanls (Capponi, II, aig et 
suiv.). Plus d'uno fois des ecrlvains autorisés ont émis l opinion 
que l'éducation ctait en général à uti niveau beaucoup plus clevé 
cfu onne Io supposo d'habitude. II en ctait certainemcnt ainsidans 
Ia cilé dcinocratique de ívuremberg. 
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fut uii produit dircct des reclierclics poursulvics dans 
les universités italienncs de celte époqiie sur le poids 
de Fatmosplière, et des études techniqucs et mathéma- 
liques qui caractérisaicnt Nurcmberg. 

Mais pourquoi prendre Ia peine d'insisler sur les 
progrès des sciences et des arts dans Ia cite du moyeii 
àge ? N'est-ce point assez de mcntionner les cathédrales 
dans le domaine de 1'habiletc teclmique, ou Ia langue 
italienne et les poèmes de Dante dans le domaine de Ia 
pensée, pour donner immédiatement Ia mesure de cc 
que Ia cito médiévale créa durant les quatro sièclcs 
qu'elle vécut? 

Les cités du moyen âge ont rendu un immensc 
serviço à Ia civilisation eurôpéenne. Elles Tont empc- 
cliée de verser dans Ia veie des théocralies et des 
états despotiques de 1'antiquité ; elles lui ont donnó Ia 
variété, Ia confiance en soi-même, Ia force d'initialive 
et les immenses cnergies intellectuelles et matérielles 
qu'^;!^ possède aujourd'hui et qui sont Ia meilleure 
garanti© de son aptilude à résister à une nouvelle inva- 
sion \enant de 1'Oriént. Mais pourquoi donc ces centres 
de civilisation qui avaient essayé de repondre à des be- 
soins si profonds do Ia nature liumaine et qui étaient si 
pleins de vie, no Vécurent-ils pas davantage ? Pourquoi 
furent-ils atteints de débilité sénilo au xvi° siòcle, et 
apres avoir repoussé tant d'assauts du deliors et avoir 
trouvé d'abord une nouvelle vigueur dans leurs luttes 
intérieures, pourquoi fmalement succombèrent-ils sous 
ces doubles attaques ? 

Des causes variées contribuèrent à cet effet, certaines 
ayant leurs racines dans un passe lointain, d'aulres 
venant des fautes commises par les cités elles-nièmes. 

Yers Ia fin du xv° siècle, de puissants Etats, recon- 
struits sur le vieux modele romain, cpmmençaient dejà 
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à se constituer. Dans chaque région quelque seigneur 
féodal, plus habile, plus avldc de richesses ct souvent 
moins scrupuleux que ses voisins avait réussl à s'ap- 
proprier de plus riches domaines personnels, plus 
de paysans sur ses torres, plus do chovaliers dans sa 
suite, plus de trésors dans ses colTres. II avait choisi 
pour sa résidence un groupe de villagos avantagouse- 
ment situes, oü ne s'était pas encore développcc ia libre 
\'ie municipalo — Paris, Madrid ou Moscou — et, 
avec le travail do ses serfs, il en avait fait dos cites 
royales fortiíiées. Làil attirait des compagnons d'armes 
en leur donnant libéraloment des villages, ct des mar- 
chandson offrant sa protection au commorce. Le germe 
d'un futur Etat, qui commonçait graduellemont à ab- 
sorbor d'autros centros semblables, était ainsi forme. 
Des jurisconsultes, verses dans l'étude duDroitromain, 
abondaiont dans cos centres, race d'liommes tenaces et 
ambilieux, issus des bourgoois; ils détestaiont égalo- 
ment Ia morgue des seigneurs et ce qu'ils appolaient 
Tesprit rebelledes paysans. La forme même delacom- 
muno villageoise, que leurs codes ignoraient, et les 
principos du federalismo leur répugnaient comme un 
liéritage des « barbares ». Le césarismo, soutenu par 
Ia fiction du consentemont populaire et par Ia force des 
armes, tel était leur ideal, et ils travaillèront àprement 
pour ceux qui promettaiont de le réaliser'. 

L'Eglise chrétienne, autrefois robolle à Ia loi romaine 
et maintonant son allice, travailla dans Ia même diree- 

I. Comparcz les cxccllentes considcrations do L. Ranke sur 
Tessence du droit romaiii dans Weltgeschichte^ vol. IV, Abth. 2, 
pp. 20-31. Voir aussi les remarques de Sísmondi sur Ia part 
jouée par les légistes dans Ia constitutlon de Tautorité royale, 
Histoire des Français, Paris, 1826, VÍIf, 85-99. haine popu- 
laire contre ces « Weise Doctoren und Beatelschneider des Volhs » 
éclata dans toule sa force aux premières annécs du xvi® siòcle 
dans les sermons du début de Ia Reforme. 
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tion. La tcntative de constituer l'Empire théocratique 
de FEurope ayant éclioué, les évèques les plus intelli- 
gents et les plus ambitieux prêtèrentalorsieurconcours 
à ceux sur lesquels ils comptaient poiir rcconstituer le 
poiivoir des roia d'Israel ou des einpereurs de Constan- 
tinople. L'Eglise consacra ces dominateurs naissants, 
elle les couronna comme des reprcsenlanls de Dieu sur 
Ia terre, elle mit à leur service Ia science et Tesprit poli- 
tiquede ses ministres, ses bénédictions et ses malédic- 
tions, ses richesses et les sympathies qu'elle avait con- 
servées parmi les pauvres. Les paysans que les cites n'a- 
vaient paspu ou n'avaient pas voulu libércr, voyant que 
les bourgeois ne réussissaientpas à mettre fin aux giierres 

' interminables entre nobles^— guerres pour lesquelles ils 
avaient à payer si cher, — tournèrent aussi leurs espe- 
rances vers le roi, Tempereur ou le grand prince; et tout 
en les aidant à écraser les puissants propriétaires de fieis, 
ils les aidèrent à constituer 1'Etat centralisé. Enfin les 
invasions des Mongols et des Turcs, Ia guerre sainte 
contra les Maures en Espagne, ainsi que les lerribles 
guerres qui éclatèrentbientôt entre les centres naissants 
de souveraineté — FIle-de-France et Ia Bourgogne, 
1'Ecosse et 1'Angleterre, FAngleterre et Ia France, Ia 
LithuanieetlaPologne, Moscou et Tver, etc., —contri- 
buèrent àla mêmefin. De puissants Etats furent con- 
stitués; et les cites eurent désormais à résister, non 
seulement à de vagues fédérations de seigncurs, mais 
encore à des centres solidement organisés, qui avaient 
des armées de serfs à leur disposition. 

Le pis fut que ces autocraties croissantes trouvèrent 
des appuis dans les divisions qui s'étaient Ibrmées au 
sein des cites mêmes. L'idéc fondamentale de Ia cite du 
moyen àge était grande, mais elle n'était pas assez large. 
L'aide et le soutien mutueis ne peuvent pas être limites 
à une petite association ; ils doivent s'étendre à tout 
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l'entourage, sansquoi l'enlouragoabsorbe 1'association. 
Mais sous cc rapport le ciloyen du moyenâgc avait com- 
rnis une terriblc faute dès le début. Au lieu de voir 
dans les paysans ct les arlisans qui se réunissaient sous 
]a protcclion de ses murs autant d'aides qui contribue- 
raientpour leur parta Ia prospérité de Ia cité — comme 
ce fut vraiment J.o cas, — une profonde division fut 
tracée entre les « familles » des vieux bourgeois ct les 
nouveaux venus. Aux premiers furent reserves tous les 
bénéfices venant du commerco communal et des terres 
communales; rienne fut laissé aux derniersquele droit 
de se servir libreinent de 1'babileté de leurs mains. La 
cité fut ainsi divisée : d'un côté « les bourgeois » ou 
« lá commune », et de Tautre « les habitants' ». Le 
commerce, qui était d'abord communal, devint le pri- 
vilège des « familles » de marcliands et d'artisans, et 
il n'y eut plns qu'iin pas à faire pour qu'il devint un 
privilògc individuel ou le privilège de groupes oppres- 
seurs; ce pas était inévitable, et il fut fait. 

La même division s'établit entre Ia cité proprement 
dite et les villages environnants. La commune avait 
bien essayé, au début, de libérer les paysans; mais ses 
guerres contre les seignei"u-s devinrent, ainsi que nous 
Tavons déjà dit, des guerres pour libérer Ia cité elle- 
même des seigneurs plutòt que pour libérer les paysans. 
La cité laissa au seigneur ses droits sur les vilains, à 
condition qu'il ne Tinquiéterait plus et deviendrait un 
co-bourgeois. Mais les nobles, « adoptés » par Ia cité 
et résidant maintenant dans ses murs, ne íirent que 
continuer 1'ancienne guerre dans l'enceinte même de 
Ia cité. II leur déplaisait de se soumettre à un tribunal 

I. Brenlano a bien compris les eíTels fatais de Ia lutte entre les 
« vieux bourgeois » et les nouveaux vcims. iMiaskowski, dans son 
ouvrage sur les communes de Ia Suisse, a indique Ia incme chose 
pour les communaulés villag^coises. 
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de simples artisans et de marcliands, et ils pour- 
suivirent leurs anciennes hoslilités de famille, leurs 
guerres prlvées dans les rues. Cliaque cite avait main- 
tenant ses Colonna et ses Orsini, ses Overstolze et ses 
Wise. Tirant de grands revenus des torres qu'ils 
avaient conservées, ils s'cntouraient de nombreux 
clients, íéodalisaient les coutumes et les habitudes de 
Ia cité elle-même. Et quand des dissensions commen- 
cèrent à se faire sentir dans Ia villc parmi les artisans, 
ilsoíirirent leur épée et leurs compagnons armes pour 
trancher les diíTérends par des combats, au lieu de 
laisser les dissensions trouver des solutions plus pai- 
sibles, qui ne nianquaient jamais d'étre dccouvertes 
dans l'ancicn temps. 

La plus grande et Ia plus fatale erreur de Ia plupart 
des cites fut de prendre pour base de leur ricbesse le 
commerce et 1'industrie au détriment de Fagriculture. 
Elles répétèrent ainsi 1'erreur qui avait etc commise 
déjà par les cites de Ia Grece antique, et par cela même, 
elles tombèrent dans les mèmes crimes'. Devenues 
«trangères à 1'a^ricullure, un grand nombre de cités se 
trouvèrent nécessairement entrainées vers une politique 
hostile aux paysans. Cela devint de plus en plus évident 
à l'époque d'Edouard III®, de Ia Jacquerie en France, 
des guerres Imssites et de Ia guerre des paysans en 
Allemagne. D'autre part. Ia politique commercialc les 

1. Lo commerce d'esclaves enleves en Orlent ne cessa jamais 
dans les republiques italicnncs jusqu'au w" siècle. De laibles 
traces s'en rencontrent aussi en Allemagne et ailleurs. Yoir Cibra- 
rio, Delia schiavilh e dei servaggio, a voL, Milan, 1868 ; aussi, 
le prbfesseur Loutcbilzkiy, « L'esclavage et les esclaves russes à 
Florence, au xiv et au xv» siècles », dans Izveslia de fUniversité 
de Kiell, i885 (en russe). 

2. J.-ll. Green, Hislory oj lhe English People, London, 1878, 
I. 455. 
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cngageait clans des enlrepiises loinlaincs. Des colonics 
lurent fondées par les llaliens dans le Sud-Est, par 
Ics cilés alleniandes dans TEst, par les cités slaves 
vers rextrèmc Nord-Est. On comrnença à entretenir 
des armées mercenaires pour les guerres coloniales, et 
bientôt aussi pour Ia défense de Ia cite elle-même. Des 
emprunts furent conlractés dans des proportions si 
demesiirées qu'ils dcmoralisèrent complètement les 
citoyens; et les querelles intérieures empircrent à 
chaque clection oü Ia politique coloniale, dans lln- 
tcrèt de quelques familles seulement, était en jeu. La 
division entre riclies et pauvres devint plus profonde, 
et au xvi° siècle, dans cliaque cité, Tautorité royale 
trouva des alliés empressés et un appui parmi les 
pauvres. 

11 y eut encore une aulre cause de Ia ruine des insli- 
tutions communales, plus profonde à Ia íbis, et d'un 
ordre plus élevé que toutes les precedentes. L'histoire 
des cités du moyen àge oíTre un des plus frappants 
exemples du pouvoir des idées et des príncipes sur les 
destinées de Fhumanité, et de Ia diílérence absolue des 
résultats qui accompagnent toute profonde modiíica- 
lion des idées directrices. La coníiance en soi-même et 
le fédéralisme, Ia souveraineté de chaque groupe et Ia 
constitution du corps politique du simple au coniposé, 
étaient les idées directrices au si" siècle. Mais depuis 
cette époque, les conceptions avaient entièrement 
changé. Les étudiants en Droit romain et les prélats de 
l'Eglise, etroitementunis depuis l'époqued'Innoccnt III, 
avaient réussi à paralyser Fidée — Fantique idée 
grecque — qui présida à Ia fondation des cités. Pen- 
dant deux ou trois cents ans, ils prêchèrent du haut 
de Ia cliaire, enseignèrent à FUniversité, prononcèrent 
au bane du Tribunal, qu'ilfallait clierciier le salutdans 
un Etat fortenient centralisé, placé sous une autorité 
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semi-divineCe serait im homme, doué de pleins 
pouvoirs, un dictaleur, qui scul jjourrait ctre et se- 
rait le sauveur de Ia société; aii nom du salut public 
il pourrait alors commetlre toute espèce de violence: 
brúler des honimes et des femmes sur le búcher, les 
faire périr dans d'indescripliblcs tortures, plonger des 
provinces entlères dans Ia plus abjecte misère. Et ils ne 
manquèrent pas de niettre ces théories en pratique 
avec une cruauté inouie, partout oíi purent atteindro 
l'épcc du roi, ou le feu de 1'Eglise, ou les deux à Ia 
fois. Par ces enseignements et ces exemples, conti- 
nuei lement répétés et forçant l'attention publique, 
1'esprit mêmc des citoyens fut modele d'une nouvelle 
façon. Bientòt aucune autoritc ne fut trouvée excessive, 
aucun meurtre à petit feu ne parut trop cruel, tant 
qu'il était accompli « pour Ia sécurité publique ». Et 
avec cette nouvelle direction de Fesprit et cette nouvelle 
foi dans le pouvoir d'un homme, le vicux principe fé- 
déralistes'évanouit etlegénie créateurmême des masses 
s'éteignit. L'idée romaine triompliait, et dans ces cir- 
constances, TÉtat cenlralise trouva dons Ia cite une 
proie toute prcte. 

Florence au xv° siècle est le typedece cbangement. 
Auparavant une révolulion populaire était le signal 
d'un nouvel essor. Maintenant, quand le peuple poussé 
au désespoir s'insurge, il n'a plus d'idces construc- 
tives; nullc idée nouvelle ne se fait jour. Un millier 
de représentants entrent au conseil communal au lieu 
de quatre cents ; cent bommes entrent à Ia Sujnoria au 
lieu de quatre-vingts. Mais une révolulion en cbiíTres ne 
veut rien dire. Le mécontentement du peuple s'accroit 
et de nouvelles révoltes s'élòvent. Alors on fait appel à 

I. Vóir les théories exprimées par les jurisconsultes de Bologne, 
déjà au Congrès de lloiicaglia en ii58. 
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un sauveur ■—■ au « tyran ». II massacre les icbelles, 
mais Ia déslntégratlon du corps communal continue, 
pire que jamais. Et quand, après une nouvclle revolte, 
le peuple de Florence s'adresse à Fhomme le plus popu- 
laire de Ia cite, Jérôme Savonarole, le moine répond : 
« Oh mon peuple, tu sais bien que je ne pcux m'oc- 
cuper des afiaires de TEtat..,, purifie ton âme, et si 
dans cettedisposition d'esprit tu reformes ta cite, alors, 
peuple de Florence, tu auras inaugure Ia réformo de 
toute ritalie! « Les masques de carnaval et Ics mau- 
vais livres sont brúlés, on fait passer une loi de clia- 
rité, une autre contre les usuriers — et Ia démocratie 
de Florence reste ce qu'elle était. L'esprit de Fancien 
temps est mort. Pour avoir eu trop de confiance dans le 
gouvernement, les citoyens ont cesse d'avoir confiance 
en eux-mêmes; ils sont incapables de trouver de nou- 
velles voies. L'Etat n'aplus qu'à intervenir et à écraser 
les dernières libertes. 

Et pourtant le courant d'entr'aide etd'appui mutuei 
n'était pas tout à fait tari dans les masses ; il continua 
de couler, même après cette défaite. II grossit de nou- 
veau avec une force formidable aux appels commu- 
nistes des premiers propagateurs de Ia Reforme, et il 
continua à exister même après que les masses, n'ayant 
pas réussi à réaliser Ia vie qu"elles espéraient inaugm'er 
sous rinspiration de Ia religion réformée, tombèrent 
sous Ia domination d'un pouvoir autocratique. Le flot 
coule encore aujourd'hui, et il cherche à trouver une 
nouvelle expression qui ne serait plus 1'État, ni Ia cite 
du moyen âge, ni Ia commune villageoise des bar- 
bares, ni le clan sauvage, mais participerait de toutes 
ces formes et leur serait supérieure par une coiiception 
plus large et plus profondément bumaine. 



CIIAPITRE VII 

L'ENTR'AIDE CHEZ NOUS 

Révollcs populaircs au commencement de Ia pérlode des Élals. — 
Inslilutions d'enti''aide de l'úpofjue actuclle. — La communo 
villageoise ; scs lultos pour rcsislcr à Tabolition par TElat. — 
Ilabiludes vcnant do Ia vio dcs communcs viliagcoises et; 
conservées dans nos vlllagcs modernos. — Suisse, Franco, Allc-^ 
raagne, Ilussie. 

La tcnclance à rcnlr'aiclc cliczFliommc a une origine 
si lointaine et eilc est si profondémcnt mêlée a toute 
l'évolulion de Ia racc liiimaine qu'clle a été conservée 
par 1'liumaniló jusqu'à Fépoque actuclle, à travers toutes 
Igs vicissiludes dc rhistoire. Elle se développa surtout 
durant les périodes de paix et de prospérité; mais, 
mêmc lorsque les plus grandes calamilés accablèrent les 
hommes-—lorsque des régions cntières fiircnt dévastées 
par dcs giierres, et que des populations nombreuses 
iurent décimcesparla misère, ou gcmirent sous le joug 
de Ia lyrannie — Ia même tcndance continua d'existcr 
dans les villages et parmi les classes les plus pauvres 
des villes ; elle continua à unir les hommes entre eux 
et, à Ia longue, elle réagit mème sur les minorités 
dominatrices, combativos et devastatrices, qui 1'avaient 
rejetée comme une sottise sentimenlale. Et chaque fois 
que rhumanité eut à créer une nouvelle organisation 
sociale, correspondant à une nouvelle phas« de son 
évolution, c'est de cette mème tendance, toujours 

Kuopütkine. iO 
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vivante, que le gcnic constrnctif clu peuple tira Finspi- 
ration et les élémcnts du nouveau progrès. Les nou- 
velles inslitutions économiques ct sociales, en tant 
qu'eUcs furent une création des masses, les nouveaux 
systèmcs de moralc et les nouvelles religions ont pris 
leur origine de Ia même source; et ie progrès moral 
de notre race, a'u dans ses grandes lignes, apparait 
comme une exlenslon graduelle des príncipes de Ten- 
tr'aidej de Ia trlbu à des agglomérations toujours de 
plus en plus nombreuses, jusqu'à ce qu'enfin 11 em- 
brasse un jour Fliunianité enlière, avec ses diíTérentes 
croyanccs, ses langues et ses races divcrses. 

Après avoir travcrsé Fétat de tribu sauvage, puis de 
commune vlllageoisc, les Européens étaient arrivés à 
trouver au moyen àge une nouvelle forme d'organisa- 
tion qui avait Favantage de laisser une grande latitude 
à Finitiative individuclle, tout en répondant largement 
au besoln d'appui mutuei de Fhomme. Une fédéra- 
tion de communcs villageoises, couverte d'un réseau 
de guildes et do fraternités, vit le jour dans Ia cite du 
moyen àge. Les immenses rcsultats atteints j^ar cette 
nouvelle forme d'union — le bien-être pour tous, le 
développement des industries, des arts, des sciences et 
du commcrce — ont cté analysés dans les deux cha- 
pitrcs précédents ; et nous avons essayé d'expliquer 
aussi pourquoi, vers Ia fin du xv° siècle, les répu- 
bliques du moyen àge — entourées par les domaines 
de seigneurs féodaux hostiles, incapables de libérer les 
paysans de Ia servilude et corrompues peu h peu par 
les idées du césarisme romain — se trouvèrent con- 
damnécs à devenir Ia proie des Etats militaires qui 
commcnçaient à se développer. 

Cependant, avant de se soumettre durant les trois 
siècles suivanls à Fautorité absorbante de FÉtat, les 
masses du peuple íirent un formidable eíTortpour recon- 



L'£NTR'AinE CÍIEZ NOUS 243 

stituer Ia société sur Tancienae base de l'entr\ai(lc ct dn 
soutien muluel. On sait aujourd'hul que le grand mou- 
vement de Ia Reforme ne fut pas une simplc revolte 
centre les abus de FEglise catholique. 11 avait aussi sbn 
ideal constructif, ct cet ideal était Ia vie en com- 
munes fraterneiles et libres. Ceux des premiers écrits et 
des premiers sermons de Ia Reforme qui touclièrent le 
plus le coeur des masses étaient imbus des idécs de fra- 
ternité économique ct sociale. Les « Douze Arlicles » et 
les professions de foi du mème genre, qui circulaient 
parmi les paysans et les artisans allemands et suisses, 
ne soutenaient pas seulement le droit pour cbacun d'in- 
terprétcr Ia Bible suivant son propre jugement; clles 
demandaient aussi Ia restitution des terres communales 
aux communes viliageoiscs, et Tabolition des servi- 
tudes féodales. Toujours òn y faisait appel à Ia « vraie » 
foi — ime foi de fratcrnité. A Ia même cpoque, des 
dizaines de milliers d'hommes ct de femmes se rcu- 
nissaient aux confrérics communistes de Moravic, leur 
donriant toute leur fortune et íormant des établissemcnts 
nombrcux ct prosperes, organisés d'aprcs les príncipes 
du communisme 

Des massacres en masse, par milliers, purent sculs 
arréterce mouvementpopulaire três étendu, et cc fut par 

I. Do nombreuses études, concernant co sujet, autrefois fort 
nógligé, se publient aujourJ'hui cn Allemagno. Les ouvrages de 
Keller, Ein Apostei der Wiederíaüfer et Geschichte der Wieder- 
laüjer, de Cornélius, Geschichte des münslerischen AufrahrSj et de 
Janssen, Geschichte des deulschen Volkes, peuvent òtre cites comme 
les sources principales. Le premier essal pour famillariser les lec- 
teurs anglais aveo les rcsultals dos grandes recherches faites en 
Allemagne dans cetle dlreclion a clé falt dans un excellent petit 
ouvrage de Richard Healh, « Anabaptism from its Uiso at Zsvickau 
to its Fali at Münster, i52i-i53tj », Londres, iSgS (Bfiptist 
Manuais, vol. I) ; les traiis caractéristiques du mouvcment y sont 
bien indiques et les informalions bibliographiques abondanles. 
Yoir aussi K. Kaulsky, Communism in Central Europe in tlie Time 
oj the lieformation, Londres, 1897. 
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l'épce, le feu et Ia torture que les jeunes Élatsassurè- 
rent leur première et dccisive vicloire sur les masses', 

Pendant les trois siècles sulvanls, les Etats, tant sur 
!e Continent que dans les lies Britanniques, travaillè- 
rent systématiquement à anéantir toutes les institutions 
dans lesquelles Ia tendance à rentr'aide avait autrefois 
Irouvé son expression. Les comrnunes villageoises 
furent privées de leurs assemblées populaires, de leurs 
Iribunaux et de leur administration indépendanle; 
leurs terres furent confisquées. Les guildes furent spo- 
liées de leurs biens et de leurs libertés et placées sous 
le controle de 1'Etat, àla merci du caprice et de lavéna- 
Uté de ses fonclionnaires. Les cites furent dépouillées 
de leur souveraineté, et les principaux ressorts de leur 
vie intérieure — Fassemblée du peuple, Ia justice etl'ad- 
ministration élues, Ia paroisse souveraine et Ia guildc 
souveraine — furent annihilés; les fonctionnaires de 
rÉtat prirent possession de cliacune des parties qui 
formaient auparavant un tout organique. 

Sous cette politique funesto et pendant les guerres 
sans fin qu'elle engendra, des régions entières, autrefois 
populeuses et riclies, furent totalement ruinées et dévaS- 
tées; des cites ílorissantes devinrent des bourgs insi- 
gnifiants; les routes mèmes qui les unissaient à d'au- 
tres cites devinrent impraticables. L'industrie, l'art et 
Ia science tombèrent en décadence. L'instruction poli- 
tique, scientifique et juridique fut mise au service de 
ridée de centralisation de FKtat. On enseigna, dans les 

I. Peu de nos contemporalns ee rendent compte à Ia fois do 
■!'clendue de ce mouvement et des moyens par tosqueis il fut 
supprlmé. Mais ceux quiécrivirent immédiatement après tagrande 
gucrre des paysans estimèrent de loo à iüo ooo tiommes to nombre 
des paysans massacres après leur défaite en AUemagne. Voir 
Zimmerraann, AUgemeine Geschichle des grossen Bauernlcriegea. 
Pour les n!ieí-:ures prises dans tes Pa}"s I3as pour supprimer le mou- 
vement, voir Anabaplism de iUchard Healli. 



L'Ei\TU'AlUE CIIEZ NOUS 2iS 

universités et dans les cglises, que les instilutions, 
qui avaient permls aux hommes d'exprimer autrefois 
leur bcsoin d'entr'aide, ne pouvaient ctre tolérées dans 
un Etat Lien organisé. L'Etat scul poiivait représenter 
les liens d'union entre ses sujets. Le fédéralisme et Je 
« particularisme » étaient les ennemis du progrès, et 
l'Etat était le seul initiateur du progrès, le seul vrai 
guide vers le progrès. A Ia fin du xvm° siècle les róis 
dans l'Europe centrale, le Parlement dans les lies Bri- 
tanniques, et la Gonvention révolutionnaire en Franco, 
bien que tous ces pays fussent en guerre les uns contre 
les autres, étaient d'accord entre eux pour declarar 
<]u'aucunc unlon distincte entre citoyens ne devait 
cxister dans l'État; que les travaux forces ou la mort 
■étaient les seuls châtiments qui convinssent aux travail- 
leurs qui oseraient entrer dans des « coalitions ». « Pas 
<l'ctat dans 1'État! '» L'État seul et 1'Égliso d'État 
doitent s'occuper des affaires d'intérèt général, tandis 
que les sujets doivent représenter de vagues agglomé- 
rations d'individus, sans aucun lien spécial, obligés de 
íaire appel au gouvernement chaque Íbis qu'ils peuvcnt 
sentir un besoin comniun. Jusqu'au milieu du xix® 
siècle, CO fut la théorie et la pratique en Europe. On 
regardait avec méilance jusqu'aux sociétés commer- 
ciales èt industrielles. Quant aux travailleurs, leurs 
associations étaient traitées comme illégales en Angle- 
terre jusqu'au milieu du xix° siècle et dans le reste de 
FEurope jusqu'en ces vingt dernières années. Tout le 
système de notrc éducation d'Etat fut tel que, jusqu'à 
répoque actuelle, même en Angleterre, une grande 
partie de la société considera comme une mesure révo- 
lutionnaire la concession de ces mêmes droits que 
chacun, fút-il honnme libre ou serf, exerçait il y a cinq 
cents ans dans rasscmbléc popnlaire de son viliage, 
dans la guilde, la paioisse, la cité. 
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L'absorption de toutes Ics fonclions par 1'État favo- 
risa nécessairement le développenient d'un individua- 
lisme effréné, et bornó à Ia fois dans ses vues. A me- 
sure que le nombrc des obligalions eiivers PÉtat allait 
croissant, les citoyens se senlaient dispenses de leurs 
obligalions les uns envers les autres. Dans Ia guilde — 
et, au moyen age, cbacun appartenait u quelque guilde 
ou fraternité — deux « frères » étaient obligés de 
veiller chacun à leur tour un frère qui était tonabé 
malado ; aujoui-d'hui on considere comme suEQsant de 
donner à son voisin Tadresse de Tliôpital public le 
plus proclie. Dans Ia société barbare, le seul fait d'as- 
sister à un combat entre deux liommes, survenu à 
Ia suite d'une querelle, et de ne pas empêcher qu'il 
ait une issue fatale, exposait à des poursuites comme 
meurlrier; mais avec Ia théorie de l'Etat protecteur 
de tous, le spectaleur n'a pas bSsoin do s'en mêler: 
c'est à Tagent de pollce d'intervenir, ou non. Et 
landis qu'cn pays sauvage, chez les Ilotlentots par 
exemple, il serait scandaleux de manger sans avoir 
appelé à baute voix trois fois pour demander s'il n'y a 
personne qui désire partager votre nourriture, tout ce 
qu'un. ciloyen respectable doit faire aujourd'bui est de 
payer Fimpot et de laisser les aflamés s'arranger comme 
ils peuvent. Aussi Ia tbéorie, selon laquelle les liommes 
peuvcnt et doivent chercber leur propre bonheur dans 
leméprisdes besoinsdes autres, triompbe-t-elle aujour- 
d'bui sur toute Ia lignc — cn droit, en science, en 
religion. Cest Ia religion du jour, et douter de son 
eíTicacilé c'est ctre un dangereux utopiste. La science 
proclame bautement que Ia lutle de cbacun conlre 
tous est Ic; príncipe dominant de Ia nature, ainsi que des 
sociétés humaines. La biologic attribue à celte lutle 
Tévolution progressivo du monde animal. L"liistoiro 
adople le même point de vue, et les économisles. 
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dans leur ignorancc naive, rapportcnt tout le pro- 
grcs de Findustrie et de Ia mécanique modcrne aux 
« merveilleux eíTets » dii niême príncipe. La religion 
même des prédicateurs de l'église est une religion d'in- 
dividualisme, légèremcnt mitigée par des rapporis 
plus ou moins charitables avec Ics voisins — particu- 
lièrement le dimanche. Ilommes d'aclion « pratique » 
ct théoriciens, hommes de science et prédicateurs reli- 
gieux, hommes dek)i et politiciens, tous sont d'accord 
sur unpoint; Tindividualisme, disent-ils, peut bieri èlrü 
plus ou moins adouci dans ses conséquences les plus 
âprespar Ia charité, mais il reste Ia scule base certaine 
pourle maintien de Ia société et son progròs ultérieur. 

11 semblerait, par conséquent, inutile de cliercher 
des institutioris ou des babitudes d'entr'aide dans notre 
société moderne. Que pourrait-il en rester ? Et cepen- 
dant, aussilôt que nous essayons de comprendre com- 
ment vivent les millions d'êtres liumains, et que nous 
commençons à étudier leurs rapports de cbaque jour, 
nous sommes frappés de Ia part immense que les prín- 
cipes d'entr'aide et d'appui mutuei tiennent encore 
aujourd'liui dans Ia vie bumaine. Quoique Ia destruc- 
tion des institutions d'entr'aide ait étc poursuivie, en 
pratique et en tbéorie depuis plus de trois ou quatre 
cents ans, des centaines de millions d'bommes conti- 
nuent à vivre avec de telles institutions; ils les con- 
servent pieusement et s'eírorcent de les reconstituer là 
ou elles ont cessé d'exisler. En outre, dans nos relations 
mutuelles, cbacun de nous a ses mouvements de revolte 
contre Ia foi individualiste qui domine aujourd'bui, et 
les actions dans lesquelles les bommes sont guidés par 
leurs inclinations d'enlr'aide constitueut une si grande 
partie de nos rapports de cbaque jour que si de telles 
actions pouvaient être supprimées, toute espòce de pro- 
grès moral serait immédiatement arrôtée. La société 
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humalnc clle-mèmc ne poiirrait pas sc mainlenir pour 
Ia (lurée crune seule généralion. 

Ges faits, pour Ia plupart négligés par les socio- 
logues, ot ccpcndant cFimportance capitale pour Ia vic 
et pour ic progrès de rhiimaaité, nous allons inain- 
tenant Ics analyser, en comniençant par les iaslitiUions 
permanentes d'entr'aide et passant ensuite aux actes 
d'aide mutuelle qiii ont leur origine dans dos sympa- 
thies personnclles ou sociales. 

Lorsque nous considérons Ia conslilution acluelle 
de Ia société en Europe, nous sommes frappés immé- 
diatement de ce fait que, quoique tant d'eirorts aient 
cté faits pòur détruire Ia commune du village, cette 
forme d'union continue à exister — nous allons voir 
tout à riieure jusqu'à quel dcgró — et que beaucoup 
de tentatives se font aujourd'hui, soit pour Ia recons- 
tituer sous une forme ou une autre, soit pour lui trou- 
ver quelque substitut. La tliéoric courante, en ce qui 
regarde Ia commune du village, est que dans FOuest 
de FEurope elle est morte de sa mort naturelle, parce 
que Ia possession en commun du sol s'est trouvee 
incompatible aveclcs besoins de Fagriculture moderna. 
Mais Ia vérité est que nulle part Ia commune villa- 
geoise n'a disparu du gré de ceux dont elle se compo- 
sait; partout, au contraire, il a faliu aux classes diri- 
gcantes plusieurs siòcles d'eíTorts persistants, quoique 
pas toujours couronnés de succes, pour abolir Ia com- 
mune et coníisquer les terres communales. 

En France les communes villageoises commencèrent 
à ctre jirivées de leur indépendance et à être déiJouil- 
Ices de leurs terres dês le xvi" siòcle. Cependant, ce fut 
seulement au siècle suivant, lorsque Ia masse des 
paysans fut réduito par les exaclions et les guerres à 
cet état d'asservissement et de misère, décrit par tous 
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les hislorlens, que le pillage des terres cominiinalcs 
(ievint aisé et atteignit des proportions scandaleuses. 
« Chacun s'en est accommodé selon sa bienséance... 
on les a partagées... pour dépouiller les communes, on 
s'est servi de dettes simulées » Naturellement le re- 
niède de l'État à de tels maux fut de rendre les com- 
munes encore plus asservies à 1'Etat et de les pillcr lui- 
même. Eu eílet, deux annees phis tard tout le revenu 
eu argent des communes était confisqué par le roi. 
Quant à Tapproprialion des terres communales par les 
particuliers, le mal empira continuellement, et, au sièclc 
suivant, les nobles et le clergé avaient déjà pris posscs- 
sion d'immenses étendues de terres — Ia moitié de 
l'csj)ace cullivé suivant certaines estimations — le plus 
souvent pour les laisser en fricheCependánt les 
paysans maintinrent encore leurs institutions commu- 
nales, et jusqu'à Tannée 1787 les assemblées populaires 
des villages, composées de tous les chefs de famille, 
avaient Tliabitude de se reunir à l'ombre du clocher 
ou d'un arbre, pour partager et repartager ce qu'ils 
avaient conservo de leurs champs, pour repartir les 
inipôts et pour élire leurs mombres exécutifs, exacte- 
ment comme le mir russe le fait encore aujourd'liui. 
Cela est prouvé par les recherches de Babeau 

Le gouvernement trouva cependánt les assemblées 

1. Edit de Louis XIV, cn 1667, cité par plusiciirs autcurs. 
Iluit ans avant cette date les communes avaiont été mises sous Ia 
gestion de l État. 

2. « Dans les biens d'un grand propriélaire, raéme s'il a des 
millíons de revenu, on est sàr de Irouver Ia terre non cullivée » 
(Arlliur Young). « Un quart des terres redevient incuUe »; 
« pendanl les derniers cent ans Ia terre est retournée à Tétatsau» 
YQge » ; « Ia Sologne jadis llorissante est devenue im marccage et 
une forôt » ; et ainsL de suilc(Théron de Montaugé, cite par Taino 
dans les « Origines de Ia france contemporaine», tomei, p./i42), 

3. A. Babeau, Le VillaQc sous VAncien Regime, 3® édilion, 
Paris, 1892. 
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populaires « trop bruyantcs n, trop désobéissantes et 
les reniplaça, en 1787, par des conseils élus, composés 
triin niairc et de trois à six syndics, choisis parmi les 
plus riclies paysans. Deux ans plus tard 1'Assembléc 
Constilnante révolutionnaire, qui était sur ce point 
d'accord avec Fancien regime, ratifia entièrement cette 
loi (le 1/1 décembre 1789) et ce fut le tour des bour- 
geois du viliage de piller les terres communales, ce 
qu'ils s'einpressèrent de faire pendant toute Ia période 
révolutionnaire.' Cependant, le 16 aoút 1792, Ia Gon- 
vention, sous Ia pression des insurrections de paysans, 
decida de rendre aux communes les terres qui leur 
avaient été enlevées depuis deux siècles par les sei- 
gneurs, laiques et i-eligieux'; mais elle ordonna en 
même temps que ces terres seraient divisées en parts 
égales et seulement entre les paysans les plus ricbes 
(les ciloyens actifs), — mesure qui provoqua de nou- 
velles insurrections et fut abrogée Tannée suivante, en 
1793 ; l'ordre fut donné alors de diviser les terres com- 
munales entre tous les membres de Ia commune, riclies 
et pauvres, « actifs et inactifs ». 

Ces deux lois, cependant, étaient tellement opposées 
aux conceptions des paysans qu'elles ne furent point 
obéies, et partout ou les paysans avaient pu reprendre 
possession d'une jjartie de leurs terres, ils les gardèrent 
indivises. Mais alors vinrent les longues années de 
guerre, et les terres communales furent simplement 
coníisquées par l'Etat (en 1796) comme hypothèques 
pour les emprunts de l'Etat; comme telles, elles furent 
mises en coupe réglée et en vente; puis elles furent de 
nouveau rendues aux communes et confisquées encore^ 
une fois (en i8i3). Enfin en i8i6, ce qu'il en restait, 

1. Dans TEst de Ia France, Ia loi conCrma seulement ce que 
les paysans avaient déjà fait eux-mèmes ; dans d'aulres parties de 
Ja France Ia loi resU souvent letlre morte. 
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c'est-à-dire plus de 5 ooo ooo d'hectares des terres les 
moins produclives, fut rendu aux communes villa- 
geoises'. Gepcndant ce ne fut pas là encore Ia fin des 
tribulations des communes. Ghaque nouveau regime 
vit dans les terres communales un moyen de récom- 
penser ses partisans, et trois lois (Ia première en 1887 
et Ia dernière sous Napoléon III) furent promulguées 
pour amener les communes villagcoises à partager 
leurs domaines. Trois fois ces leis durcnt être abrogées, 
à cause de 1'opposition qu'elles rcncontròrent dans 
les villages; mais cliaque fois on prenait quelque chose, 
et jNapoléon III, sous pretexte d'encouragcr les mé- 
thodes perfectionnées d'agriculture, accordait de grands 
domaines, pris sur les terres communales, à plusieurs 
de ses favo ris. 

Quant ià 1'autonomic des communes de viliage, 
que pouvait-il en rester après tant de coups ? Le maire 
et les syndics n'étaient regardés que comme des fonc- 
tionnaires non payés du mécanisme de TÉtat. Aujour- 
d'hui même, sous Ia Troisième Republique, il est dif- 

I. Après le triomphe de Ia réaclion bourgeoise cn lhermidor, les 
terres communales furent declarées Domaines d'Etat (34 aoüt 
1794) et elles furent mises en venle, avec les terres confisquces à 
Ia noblesse, pour être pillces par les « bandes noires» de Ia petite 
bourgeoisie. II est vrai qu'on arrêta ce pillage rannée suÍYante (lol 
du 2 prairial an V) et Ia loi précédente fut abrogée ; mais alors 
les communes de viliage furent simplementabolies, et remplacées 
par des conseils cantonaux. Sept ans plus tard (9 prairial, an XII, 
c'est-à-dire en 1801) les communes de viliage lurent rétablies, 
mais après avoir cté privées de tous leurs droits : le maire et 
les syndics ctalent nommés par le gouvernement dans les 36 000 
communes de Francel Ce système fut maintenu jusqu'après Ia 
révolution de i83o, lorsque les conseils communaux élus furent ré- 
introduits par un retour à Ia loi do 1787. Quant aux terres com- 
munales, TElat s'en saisit encore en ibiò, lespilla,et neles restitua 
que partiellement auxcommunesen 181Ü. Voyez Ia collection clas- 
sique des lois françaises, par Dalloz, lUperíoire de Jurisprudence ; 
voir aussi les ouvrages de Doniol, Uaresto, Bonnemère, Babeau et 
tant d'autres. 
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íiclle de faire quoi que ce soit dans uno commune sans 
niettre en mouvement toute 1'énorme rnachine de l'Etat, 
jusqu'aux préfets et aux ministres. II est à peine croya- 
ble, et cependant il est vrai que lorsque, par exemple, 
un paysan veut payer en argent sa part de Fentretien 
d'une route communale, au lieu d'aller lui-même casser 
les pierres nécessaires, ií ne faut pas moins que Tap- 
probation de douze différents fonctionnaires deFÉtat. 
CInquante-dcux acles différents doivent être accomplis 
et échangés entre ceux-ci, avant qu'il soit permis au 
paysan de payer cet argent au Conseii municipal. Et 
tout est à Favenant'. 

Ce qui eut lieu en France eut lieu partout dans 
,FOuest et dans le Centre de FEurope. Même les dates 
principales des grands assauts qu'eurent à subir les terres 
des paysans se correspondent. Pour FAngleterre, ia seule 
diffcrence est que Ia spoliation fut accomplie par des 
actes separes plutôt que par de grandes mesures géné- 
rales — avec moins de hâte, mais 2)lus complètement 
qu'en France. La saisie des terres communales par les 
seigneurs commença aussi au xv° siècle, après Ia 
défaite de Finsurrection des paysans de i38o — comme 
on le voit d'après VHistoria de Rossus et d'après un 
statut de Henry VII, dans lequel ces saisies sont men- 
tionnées ct sont qualifiées d'énormités et de dommages 
préjudiciables au bien commun Plus tard. Ia 

1. Cette procéduro est si absurde qu'on no pourrait Ia croire 
possible si les cinquanto-deux acles différenls n'étaient énu- 
mércs en détail par un écrivain lout à fait autorisé dans le Journal 
des Economistas (iSgS, avril, p. 94); plusieurs autres exemplesdu 
mème genre sont donnés par le môme auteur. 

2. K Enormitecs and myscliefes as be hurtfull... to lhe coinraon 
wele. » Voir Oc\\enkovis]LÍ, Englands wirlhschaflliche Enlwiche- 
lung im Ausgange des Mitlclalters (léna, 1879), pp. 35 et suiv., oü 
toute cetlo question est discutée avec une connaissance appro- 
londie des textes. 
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Grande Enquèle fut commencée, comme on sait, sous 
Ilenri VIII, dans le but d'einpêcher raccaparement des 
terres communales; mais elle se termina parlasanction 
de ce qui avait élé fait'^ Les terres communales conti- 
nuèrent d'ètre pillées, et les paysans furent cliassés de 
Ia terre. Mais c'est surtout à partir de Ia seconde moitié 
du xvm" siècle cjue, en Angleterre comme partout 
aillcurs, on s'appliqua systématiquemcnt à détruire 
Jusqu'aux vesliges dc Ia propriété communale. II n'y a 
donc pas lleu de s'élonner que les propriétés commu- 
nales aient disparu, mais il est surj^renant, au contrairc, 
que certaines aient jiu être conservées, même en Angle- 
terre, jusqu'à étre « três répandues encore à Tépoque 
des grands-pères dc Ia génération actuelle' ». Le 
but même des a Actcs de Glôture » (Enclosure Acts), 
comme Ta montré M. Seebohm, était de supprimer 
ce système et il fut si bien supprimé par près de 
quatre mille actes promulgués entre 1760 et 1844 
que de íaibles traces seulement en sont conservées 
aujourd'hui. Les terres des communes villageoises furent 
saisies par les seigneurs, et dans cliaque cas parliculicr 

1. Nasse, Ueber die mitlelalterliche Felâgemeinschaft und die 
Einhegungen des XVI. Jahrhunderls inEncjland (13onn, i86y), p. 4, 
5; Vinogradov, Villainage in England (Oí.íoxá, 1892). 

2. Frédéric Seebohm, TheEnglish Village community, 3= édition, 
1884, pp. i3-i5. 

3. « L'examen détailléde cliaque acle de clòlure montrera claire- 
ment que le sjstème que nous venons de décrire [propriété com- 
munale] est le système que Tacte de clôture avait pour but de 
détruire » (Seebohm. loc. cit., p. l3). Et plus loin, « lis étaient 
généralement rédigés dans les mèmes termos, commençant par ex- 
poser que les champs et les propriétés communales étaient dispersos 
cn petits lopins, mèlés les uns aveo les autres et situes d'une façon 
incommode; que dillérentes personnes en possédaient des parties 
et y avaient des droits en commun... et qu'il est à désirer qu'ils 
soient partagés ct enclos, une part distlncte étant allouée à cha- 
que propriétaire », p. i4. La liste de Porler contenait 3 8C7 actes 
semblables, dont le plus grand nombrc date des années 1770-1780 
ct 1800-1820 — comme en Franco. 

4 
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rapproprialion fut sanctionnéc par lin acte du Parle- 
ment. 

En Allemagnc, cn Aulriche, cn Belgirjue, 'Ia com- 
munc villagcoise fut détruile aussi par PÉtat. Les cas 
oü Ics propriétaires dc biens communaiix partagèrent 
eux-mèmes lenrs tcrres sont rares tandis que partout 
les Etats favorisèrent l'approprialion privée, ou bien 
contraignirent au parlage. Lc dernier coiip porlé à Ia 
propriétc commune dans TEurope cenlratc date aussi 
du milicu du xvni° sicclc. En Autriche, le gouverne- 
ment eut recours en 1768 à Ia force brutale pour con- 
traindre les communes à partager leurs terres, et une 
commission spéciale fut nommée deux ans plus tard à 
cet elTet. En Prusse, Frédéric II, dans plusieurs de ses 
ordonnances (en 1752, 17G3, 1765 et 1769) recom- 
manda au JustizcoUegien de contraindre les paysans 
au partage. En Silésie on prit une décision spéciale 
dans le mêmebut en 1771. La même cliose eut lieu en 
Belgique, et comme les communes n'obéissaient pas, 
une loi fut promulguée en 1847 donnant pouvoir au 
gouvernement d'aclieter les prairies communales pour les 
revendre en détail, et de proceder à une vente forcée de 
Ia terre communale dès qu'il se trouvait un acquéreur 

■ Bref, parler de Ia mort nalurelle dos communes villa- 
geoises « en vertu dc lois économiques » est une aussi 
mauvaise plaisanterie que do parler do Ia mort natu- 
relle des soldats qui tombent sur le cliamp de bataille. 
Lc fait est que les communes villageoises se sont 
maintenues jjIus de millc ans, et que partout ou les 
paysans ne furent pas ruinés par les guerres et les 

1. En Suissc, nous voyons un cerlaín nombre de communes, 
ruinées par les guerres, qui ont perdu une partie de leurs terres, 
et qui s'elTorcent maintenant dc les racheter. 

2. A. Buchenberger, « Agrarwcsen und Agrarpolitik », dans 
A. Wagner, Ilandbuch der politischen Oekonomie, 1893, vol. T, 
pp. 280 et suiv. 
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cxactions, ils nc cessèrent de perfeclionner leurs mé- 
thodes de culture. Mais comme Ia valeur de Ia tcrre 
croissait, en conséquence de 1'accroissement do Ia po- 
pulation et du développement de rindustrie, ct que 
l^noblesse avait acquis, sous Forganisation de l'État, 
un pouvoir qu'elle n'avaitjamais possédé sous le regime 
féodal, elle s'empara des meilleures parties des terres 
communales et íit tout cc qu'elle pouvait pour détruire 
les institutions communales. 

Et cependantles institutions de Ia commune du village 
répondent si bien aux bccoins et aux conceptions des 
cuilivateurs du sol que, en dépit de tout, TEurope est 
aujourd'liui encore couverte de vestiges vivants des 
communes villageoises, et Ia vie de Ia campagne, 
cn Europe, est encore toute pleine do coutumes et 
d'habitudes datant de Ia période des communes. 
Mème en Angleterre, malgrc toutes les mesures radi- 
cales prises contra 1'ancien ordre de choses, celui-ci a 
prévalu jusqu'au commencement du xix® siècle. 
Mr. G omme — un des raros savanls anglais qui se soient 
occupés de cot sujet — montre dans son ouvrage que 
beaucoup de traces de Ia possession du sol en commun 
se rencontrent encore en Ecosse; le « runrig tenancy » 
a été conserve dans le Forfarshirejusqu'en i8i3, tandis 
que dans certains villages d'Inverness Ia coutume ctait, 
jusqu'en 1801, de íairele labouragede Ia terre pour toute 
Ia commune, sans tracer de limites, et de parlager après 
que le labourage était fait. Dans Ia paroisse de Kiimorio 
(ile d'Arran) Ia distribution et Ia redistribulion des 
champs était en pleine vigueur « jusqu'en cos dernièrcs 
vingt-cinqannées, » etlacommissiondesCrofters trouva 
ce système encore en vigueur dans certaines autres iles 

I. G. L. Gomrae, a The Vlllage community wltli spccial refe- 
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lín Irlande, Ia commune se rnaintiiit jusqu'à Ia grande 
famine; el quanl à rAngletcrre, les ouvragcs dc Marshall, 
sur lesqtiels Nasse et Sir Ilenry Maine ont alliré Tatten- 
tion, ne laissent aucun douto sur le fait que le système 
de Ia commune villageoise était três répandu dans pres- 
que tous les comtés anglais, encore au commencement 
du XIX® siècle'. II y a vingt-cinq ans à peine, líenry 
Maine fut « grandement surpris du nombre de titres do 
propriétés irréguliers, impliquantnécessairementrexis- 
tence antérieure d'une propriété colleclive et d'une 
culture en commun, » qu'il découvrit pcndant une 
enqucte de courte durée^. Et puisque les institutions 
communales se sont mainlenues si longtemps, il est 
certain qu'un grand nombre d'habitudos et de cou- 
tumes d'entr'aide pourraient ctre découvertes aujour- 
d'hui même dans les villages anglais, si les écrivains 
de ce pays prôtaient quelque attention à Ia vie des 
villages 

rence to ils Orígin and Forms of Survlval in Grcal Erilaín »(Con- 
iemporary Science Sencs), Londres, 1890, pp. i4i-f43. Voir 
aussl ses Primitive Folkmoots (Londres, 1880), pp. 98 et suiv. 

1. « Dans presque loulo TAngleterre, et parliculièrement dans 
les comtés du Centre et do TEst, mais aussi dans TOiiest — dans le 
Wiltshire par exemple — dans le Sud comme en Surrey — dans 
le Nord — comme dans Io Yorkshíre— il y a de vastes cliamps 
communaux. Sur 316 paroisses du comló do Nortfiampton 89 
sont dans cette condition ; i)lus de 100 dans le comlc d'Oxford ; 
environ 5o 000 acres dans le comtc de Warwick, ; Ia moílié du 
comté de Berk ; plus de Ia moitié du Wiltshire ; dans le comté do 
lluntingdon, sur une surface tolale de 240000 acres, iSoooo 
étaient des prairies communales, des terrains incuUes et des champs 
communaux (Marshall, cito dans Sir Henry Maine, Village Commu- 
nities in the East and West, édilion de New-York, 1876, pp. 88-89). 

2. Ibid.f p. 88; voir aussi Ia cinquième conférenco. Les vastes 
étendues de « commons » (terres communales incultes) existant 
encore aujourd'hui dans le Surrey sont bien connues. 

3. J'ai consulto un grand nombre de livres trailant de Ia vie de 
Ia canipagne anglaise ; j'y ai trouvó des doscriplions charmantes 
du pajsage, etc., mais presque rien sur Ia vie de cliaqvio jour 
et les coutumes des travailleurs. 
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Lcs inslilutions communales se retrouvcnt, bien vi- 
vantes, dans beaucoup de parties de Ia France, de Ia 
Suisse, de FAllemagnc, de lltalie, do Ia Scandinavle 
et de ]'Espagne, pour. no rien dire de TEst de TEu- 
rope. Dans toutes ces conlrées, Ia vie des vlllages reste 
imprégnéed'habitudeset de coutumes communales; et 
presque chaque année Ia littérature de ces pays cst 
enricliie d'ceu\Tes sérleuses traitant de ce sujet et do 
ceux qui s'y rattachent. II mo laut donc limiter mes 
exemples aux plus typiques. La Suisse est incontesta- 
blement un des meilleurs. Non seulement les cinq 
républiques d'Uri, Schwytz, Appenzell, Glaris et Un- 
terwald conservent une partie considérable de leurs 
terres en propriétés indivises et sont gouvernees par 
leurs assemblées populairos, mais aussi dans les autres 
cantons les communes villageoises sont restées en pos- 
session d'une largo autonomie, et des parties considé- 
rables du territoiro federal restent encoro propriété 
communaloLes deux tiers do toutes les prairies alpes- 
tres et les deux tiers de toutes les forêts de Ia SuissC sont 
Íusqu'à aujourd'hui terres communales; et un grand 
iiombre de champs, de vergers, de vignobles, do tour- 
bières, de carrières, etc., sont possédées par les commu- 
nes. Dans le canton de Vaud, oü les chefs de famillo 

I. En Suisse aussi les Icrres non clüturées des paysans lombc- 
rcnt sous Ia domination des seigneurs, ct de grandes parties de 
Jeurs biens furent saisies par les nobles aux xvi®et au xviic sièeles 
(voir par exemple D*" A. Miaskowski, dans Schmoller, Forscliun- 
fjen, Yol. II, 1879, p. 12 et suiv.). Mais Ia guerre des paysans en 
Suisse ne se termina pas par une défaitc écrasante des paysans, 
comme dans d'aütrcs pays, et une grande partie des clroils com- 
munaux et des terres communales leur fut conservée. L'autono- 
mie des communes est, en eflet, le fondement même des libertés 
suisses. — « L'Ober-Allmig » du canton de Schwytz comprend 
18 paroisses et plus de 3o vlllages et hameaux séparés (K. Riirkii, 
Der Ursprung der Eidgenossenschaft aus der Markgenossenschafl. 
Zürich, 1891). • 

Kuüpotkine. . ly 
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ont le droit dc prendre part aux délibérations de leurs 
conseils communauxélus, l'espritcoirimunal estparticu- 
llèrement vivant. Vers Ia lin del'hiver les jeunes gens de 
plusieurs villages vont passer quelques jours dans les 
bois, pour abaltre les arbres et les fairc descendre en 
les laissant glisser le long des pentes escarpées ; le bois 
de cliarpente et le bois à brúler est ensuite partagé 
entre les familles, ou vendu à leur bénclice. Ces 
excursions sont de vraies fêtes du Iravail viril. Sur les 
rives du lac Léman une partie des travaux que nécessi- 
lent les terrasses des vignobles est encore faite en com- 
mun; et, au printenips, si le tbermomètre menace de 
tomber au-dessous de zero avant le lever du soleil, le 
veilleur appclle tous les liabitants quí allument des 
íeux de paille et de fumier et protègent leurs vignes de 
Ia geléc jiar un nuage artificiei. Dans presque tous 
les cantons, les communes villageoises possèdent des 
« Bürgernutzen » : un certain nombre de citoyens, 
descendants ou héritiers des vieilles familles, pos- 
sèdent en comraun un certain nombre de vaches; ou 
bien ils ont en commun quelques champs, ou des 
vignobles, dont le produit est partagé entre eux; ou 
encore Ia commune loue certaines terres au bénéfice 
des citoyens 

On peut considérer comme certain que partout oti 
les communes ont conserve dc nombreuses attributions, 
qui en font des parties vivantesdel'organisme national, 
et là oíi elles n'ont pas été réduites à l'extrème misère, 
elles ne manquent jamais de bien cultiver leurs terres. 
Ainsi les propriétés communales en Suisse font un 
contraste frappant avec les misétables « commons » de 

I. Miaskowski, dans Forschungen do Schmoller, vol. I, 1879, 
p. i5. Aussi los articlos « Domãnen » et « Allmend » dans Io 
Handwürlerbuch der Schweizerischen Volicswirihschaft, ele., du Dr. 
Reichesberg, BcrnI ignS, 
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1'AnglcteiTe. Les forêls cominunales du canton de Vaud 
et du Vaiais sont liès blen adminislrécs, conformé- 
ment aux rògics dc Ia sylvicuUure modcrne. Ailleurs 

: les « parcelles » de champs communaux, qui cliangent 
de propriétaires d'apròs le système des redislribulions, 
sont bien ciiltivées et particulièrement blen fumées. 
Les prâiries des hautes régions sont bien enlretenucs 
et les chemins ruraux sont en bon clat. Et lorsque 
nous admirons les chàlets, les routes des montagnes, 
les bestlaux des paysans, les terrasses de vignobles oii 
les ccoles de Ia Siiisse, il faut nous rappeler que sou- 
\cnl le bois de cliaipenle pour les cbalets est pris aux 
bois communaux, et lapierre aux carrièrescommunales, 
les \aclies sont gardées sur des jirairies communales et 
les routes, ainsi que les écoles, ont été construites 
par le travail communal. * lívidemment, en Suisse, 
comme partout, Ia commune a immensément perdu 
dans ses atlribulions, et Ia « Corporation », limitée 
à un petit nombre de familles, s'est substituée à Tan- 
cienne commune du village. Mais ce qui reste des 
attributions de 1'ancicnnp, commune est encore, de 
l'avis de ceux qui ont étudié ce sujet, plein dc vitalilé'. 

II est à peine besoin de dire qu'un grand nombre 
d'habiludeset de coutumes d'cntr'alde ont persiste dans 
les villages suisses : réunions du soir pour éplucber 
les noix, se tenant tour à tour dans cliaque niaison; 
veillées pour coudre le trousseau d'une jeune filie 
qui va se marier ; appel des « aides » pour conslruire 

1. Voir sur co sujet une série d'ouvrages, resumes dans Tun 
des excellenls chapitres que K. Bíiclicr a ajoulcs à Ia Iraduction 
allemande de Laveleje, Propriété primitive. Cf. aussl Meitzen, 

K Das Agrar und Forst-Wescn, die Allmenden und die Landge- 
meindcn der Deulschen Schweiz », dans Jarhbuch fiir Slaalswis- 

-hnschaft, 1880, IV (analyse des ouvrages do Miaskowskl); 
0't3rieD, « A'oics in o Swiss village)^ dans Macmillaií's Magazine, 
oclobre i885. — Vojez aussi Appendice XII. 
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les maisons et renirer les moissons, ainsi que pour 
toule espèce dc travaux dont peut avoir besoin Fun 
des menibres de Ia communauté; liabitude d'échanger 
des cnfants d'un canton à Tautre, afm de leiir faire ' m 
apprendre deux langues, le français et 1 allemand, etc.; 
ce sont là des coutumes tout à fait habituelles' ; et les 
nouvelles exigences qui peuvent surgir sont accueil- 
lics dans le même esprit. Dans le canton de Glaris Ia 
plupart des prairles alpestres ont étó vcndues pendant 
unepcriodede calaniités ; mais les commimes conti- 
nuent encore d'acheter des champs, et lorsque les 
champs nouvellement achetes ont eté laissés dans Ia 
possession de dilTérents membros de Ia commune pen- 
dant dlx, vlngt ou trente ans, ils retournent après 
cela au lond commun, qui est redistribuo suivant les 
besoins dc cliacun. II se iofmeen outro un grand nom- 
bre de petites associations pour produire quelques-unes 
des necessites dc Ia vie — le pain, le iromage et le 
vin —• par le travail commun, ne serait-ce que sur 
uno petite éclielle; et Ia coopération agricole se répand 
en Suisse avec Ia plus grande facilité. Des associations 
dc dix à trente paysans, qui. acliètent des prairies et 
des champs en commun et les cultivent comme co-pro- 
priétaires, se rencontrent fréquemmcnt; et quant aux 
crêmeries coopératives pour Ia vente du lait, du beurre 
et du fromage, elles sont organisces partout. En eflet, 
Ia Suisse a été le pays d'origine de cette forme de 
coopération. Elle ollrc, de plus, un immense champ 
pour Tétude de toutes sortes de petites et de grandes 
sociétés, formées pour Ia satisfaction de divers besoins 
modernos. Dans certaines parties de Ia Suisse, on trouve 
dans presque chaque village des associations pour Ia 

I, Les présents de noces, qui contribuent souvent matériello- 
meiit en ce pajs au conlort cies jeunes ménages, sont évidemment 
un resle des habitudes communales. 
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prolection contre Tincendie, pour Ia navigation, pour 
l'enlrctien des quais sur les rives d'un lac, pour Ia 
canalisation de Teau, etc., sans parler des socictés, três 
répandues, d'archers, de lireurs, detopographes, d' « ex- 
plorateurs des sentiers » etc., — eíTet du militarisme 
moderne des grands Etats. 

jMais Ia Suisse n'est en aucune façon une exception 
en Europc, car les mômes institutions et les mêmes 
liabiludes se rencontrenl dans les villages de France, 
d'Ilalie, d'Allemagne, duDanemark, etc.Nous venonsdo 
voir cequiíut fait en France par lesdivers gouvernements 
pour délruire Ia commune du village et pour permetlre 
à Ia bourgeoisie de s'approprier ses terres; mais ca 
dépit de lout cela, un dixième de tout le territolre boa 
pour Ia culture, c'est-à-dire 5 46oooo hectares, com- 
prcnant Ia moitié de toutes les prairies nàturelles et 
presque le cinqüième de toutes les forêts du pays, 
demeure possession communale. Les forêts fournissent 
le bois de cliauíTage aux naembres de Ia commune, et 
le bois de cliarpente est coupé en grande partie par le 
travail comniunal, avec toute Ia régularité désirable ; 
les pâturages sont libres pour les bcsliaux des membres 
de Ia commune; et cc qui reste des clianips com- 
munaux est distribué et redistribué dana certalnes 
parties de Ia France, par exemple dans les Ardennes, 
de Ia íaçon habituelle'. 

Ges sources d'approvisionnement supplémeniaire qui 
aident les plus pauvres paysans à traverser une année 
de mauvaises récolles, sans être íorcés de vendre leurs 
lojiins de terre ou sans avoir recours à de funestes 
emprunts, ont certainement leur importance, à Ia lois 

I. Les communes possèdent i 843 ooo Iioclarcs do forcls, sur 
les ioo4i 000 de toutle Icrriloire, et 2 8oj loo hectares de prairies 
nalurelles sur les 4 Cio Soo hectares qu'il y a cn France. Les 
8og Soo hectares (jui restent sont des chanips, des vergeis, etc. 
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pour les ouvriers agricoles et pour les petits proprlé- 
taires paysans quL sont près detrois millions. On pcut 
mêmc se demander silapetite propriété paysanne pour- 
rait SC maintenir sans ces ressourccs supplémentaires. 
ÍNIais Timportance morale des possessions communales, 
si pelites solent-elles, est encore plus grande que leur 
valeu r cconomique. Elles conservent dans Ia vie du 
\illagc un noyau de coutumes et d'habitudes d'cntr'aide 
qul agit cojnmeun frein puissant surle développement 
de rindlvidualisme sans merci et de Tavidité, que Ia 
pelite propriété ne dévploppe que trop facilement. 
L'cnlr'aide, dans toutes les circonstances possibles de 
Ia vie du viilage, fait partie de Ia vie de chaque jour 
dans toute Ia France. Partont nous rencontrons sous 
diíTérents noms, le charroi, c'est-à-diro l'aide libre des 
voisins poür rentrer Ia moisson, jiour Ia vendange, ou 
pour bàtir une maison; partout nous trouvons les 
mênies réunions du soircomnie celles que nous avons 
notées en Suisse ; partout les membres dela commune 
s'associent pour toutes sortes de travaux. Presque 
tous ceux qui ont ccrit sur Ia vie des villages en France 
mentionnent de telles habitndes. Mais- le micux serait 
peut-être de donner ici quelques extraits des lettres que 
.j'ai reçues d'un ami à qui j'avais demandé de me com- 
muniquer ses observations surce sujet. Elles me viennent 
d'un homme âgé qui a été pendant quatre ans mairc de 
sa comrnune dans le Midi de Ia France (dans 1'Ariòge) ; 
les faits qu'il mentionne lui sont connus par de longucs 
années d'observation personnelle, et ils ont l'avanlage 
d'avoir élé pris dans une region limitec, au lieu d'avoir 
été cueillis sur un vaste espace. Quelques-uns peuvent 
sembler insignifiants, mais dans leur ensemble ils 
dépeignent bien un petit coin de Ia vie des villages : 

Dans plusicurs communes des cnvirons de Folx (\alléc 
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cie Ia Barguillièrc) est cncore en vigucur un antique usage 
appelé Vemprounl (reinprunt) : quand, dans une métairic 
on a besoin de bcaucoup de bras pour faire vivement un 
travall, par exemple quand il s'agit do ramasser des pom- 
mes de terre, de couper les foins, Ia jeunesse des environs 
est convoquéc; garçons et ülles accoureni, font Ia besogne 
en riant, avec entrain ei gratuitement; puis, le soir, après 
un joyeux repas, on dansc. 

Dans ces nièmes coininunes, quand une jcunc filie se 
marie, les jeunes filies du \oisinage \ienncnt gratuite- 
ment aider Ia fiancúo à faire son trousseau. Dans plusieurs 
communes du canton d'Ax (Ariège), les femmes et filies 
filent encore bcaucoup. Quand il s'agit de dcvidcr le fil 
dans une famille, grande réunion des amis de Ia famille 
pour aider gratuitement à faire Topération en une seule 
soirée qui se termine par un repas. Dans bien des com- 
munes de 1'Ariège et autres départements du Sud-Ouest, 
quand il s'agit de dépouiller de leurs enveloppes les épis 
de mais, Topération sc fait gratuitement à Taide de voisins 
qu'on regale de châtaignes et de vin. Et aprcs boire, 
Ia jeunesse danse. 

Dans d'autrcs communes, pour faire de Thuile de noix, 
les jeunes gens, garçons et filies, se réunissent le soir, en 
hiver, cliez le propriclaire qui veut faire de Tliuile ; les 
uns cassent, les autres épluclient les noix, gratuitement. 
Les jeunes filies vont broyer le chanvre dans les maisons, 
gratuitement, le soir; et les jeunes gens arrivent, dans le 
courant de Ia soirée, pour chanter et danser. Dans Ia 
commune de L., quand il s'agit de transporter les gerbes, 
cbaque famille a recours à tout ce qu'il y a de jeune et 
de vigoureux pour faire ce pónible travail. Et ces rudes 
journées sont translormées en jours de fête, car cliacun 
tient à lionneur de servir do bons repas" aux travailleurs. 
Aucune aulre rémunération n'est donnée aux ouvriers : 
cliacun (ait le travail pour les autres, à cliarge de revan- 
che. Travail pour travail'. 

Dans Ia corrimune de S., les pâturages communaux 

l. Les Géorgiens font cncore mleux au Cauease : le repas étanl 
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s'accroissent d'année cn année à tcl point que Ic sol 
prcsque enticr do Ia communc dcvienl coininunal. Les pâtrcs 
comtnunaux sont clioisis à rélectioii par lous Ics propriú- 
taircs do bcstiaux ; Ics fommes prcnncnt part à co scrutin 
quand ce sont elles qui possèdcnt dos bostiaux. Los lau- 
reaux nécossaires pour Ia rcproduclioii sont coinmunaux. 

Dans Ia commune do M., Ics rnaranlc à clnquanlo 
troupcaux sont i'éunis en Irois ou qualro troupeaux pen- 
dant Ia bclle saison et conduils sur Ia hauto montagnc. 
Chaque propriétaire, à tour do ròlo, devient gardion, pon- 
dant une somaine, du grand troupcau dont ses brcbls 
font parlic. Deux vachers coinmunaux sont payés par Ics 
propriétalros de vachos, au prorala du nombre dos vacbcs 
de chaque propriétaire. Deux taureaux sont achetés et 
entretenus sur les fonds du budget municipal. 

Au liameau du C., une batteuso a élé acliolée par trois 
cultivateurs qui s'eu servent succcssivcment; chacune dos 
trois 1'amillcs est aidée par les deux autres, car il faut au 
moins une quinzaino de personnes pour Io serviço de Ia 
battouse. Trois autres battouses ont ctó aclietées par trois 
cullivatcurs qui les louent nioyonnant dixfrancs par jour. 
Le propriétaire de Ia battouse est là pour lui donner les 
gerbos. Quant aux quinze à vingt personnes nécossaires 
pour le serviço dela batteuso, ce sont, outre les membres 
de Ia famillequi a loué Ia batteuso, des parents, des amis, 
qui viennent aidergratuitoment, mais à cliarge de rovanclie. 
Les repas sont oHorls par Ia famillo dont on dopique le blé. 

Dans notrq communc de 1\., il fallut relever lesmursdu 
cimelière. La comniission départenientale donna 200 írancs 
et 200 francs furont donnés par deux personnes. Cos /|00 
francs sorvirent à payor Ia cliaux et los ouvriors d'art. Tout 
le travail fut fait gratuitcmont par journées volontaires : 
chacun consenlit à ramasscr le sable et à Io transportor, à 
transporlcr Teau, à fairo Io mortier, à servir les maçons 
[tout comme dans Ia djemmãa dos Kabyles]. Nous arran- 

une dépense ot un liomrae pauvro ne pouvanl y subvenir, un 
moulon est íouriii par ces raòmcs voisins qui viennent pour alder 
au travail. 
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gcàmcs de mciiie, par journées \olonlaires, les chemins 
ruraux. D'autrcs coinmuncs bâtirent dc même leurs fon- 
laines. Lc pressoir pour Ia vcndangc etaulres instruments 
de moindrc imporlance sont souvent fournis par Ia cora- 
niune. 

Deux personnes qui résident dans l'Ariègc, ques- 
tlorinées par notre ami, lui écrivent ce qui suit: 

A O. (Ariège), il y a quelques annces, on n'avait pas 
de moulin pour moudre les grains du pays. La commune 
s'imposa pour bátir un moulin. Restait à confier le moulin 
à un meunier. Pour empôclier toute fraude, toule partia- 
lité, il fut convenu que le grain serait moulu gratuitement 
et que le meunier serait payé à raison de deux francs par 
personne capable de manger du pain. 

Dans le St-G. (Ariège), peu de personnes sont assuíées 
contre rincendie. Quand une famillc est victime d'un 
sinistre, voicí comment on procede et comment on a pro- 
cede tout dernièrement à B. et à A. Tous donnent qucl- 
que cliosc aux incendiés; qui une niarmite, qui un drap 
de lit, qui une chaise, ele. On monte ainsi un modeste 
ménage; on loge les malheureux gratuitement; et chacun 
aide à Ia construction d'une nouvelle maison. Les habi- 
tants des villages voisins donnent aussi quelques secours. 
Les habitants de M. sont en train dc constituer une caisse 
d'assurance contre Tincendie qui a pour base Tappui 
mutuei. 

Ces babitudes d'entr'aide — dont nous pourrions 
donner bien d'aulrcs exemples — expliquent sans douto 
la facilite avec laquelle les paysans français s'associent 
pour se servir, à tour dc rôle, dc la charcuc avec son 
attelagc de cbcvaux, du pressoir, ou dc la machinc à, 
ballre, lorsqu'un seul nicmbrc du villagccnpossède ; ct 
on comprend comment ils s'unissent pouraccomplir en 
commun toulc espècc dc travail rural. Les canaux ont 
été entretenus, les forêts ont ctédéfricbées, des arbrcs 
ont cté plantes, des niarais ont été assécbés par les 
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communes villageoises depuis des temps immémoriaux; 
et Ia mème chose conlinue cncore aujourd'liui. II y a 
quelques années, àLa Borne, danslaLozère, descollines 
arides furent transformées en jardins fertiles par Ic 
travail communal. « Lá placo faisant déíaut, ils ont 
construit des terrasses; Ia tcrrc inanquant, ils l'ont 
apportéc à dos d'hommes. Sur ces terrasses ils ont 
plante descliàtaigniers, des vignes, despècliers, de nom- 
breux arbres fruitiers, des legumes. Pour fertiliser ce 
sol factice, ils ont construit des hcals ou canaux longs 
de 3, de 5 kil., et mêmc plus; récemment ils en ont 
fait un de i6 à 17 kilomètres'. » 

Cest encore au mème esprit qu'on doit le remar- 
quable succès obtenu récemment par les syndicals 
agricoles, ou associalions de pa^sans et de fermiers. 
Ce ne fut qu'cn i884 que les associations de plus de 
dix-nevif personnes furent tolérees en France, et je 
n'ai pas besoia de dirc que lorsquo cette « dangereuse 
expérience » fut risquée —j'emprunte ces termes aux 
Chambres — toulos les « précautions » possibles que 
peuvent inventer des fonclionnaires furent prises. Mais 
en dépit de tout cela, Ia In^ance commence à être 
converte de syndicats. Au début, ils étaient simple- 
ment fondés dans le but d'acheter des engrais et des 
graines, Ia falsification ayant atleint des proportions 
colossales dans ces deux commerces®; mais peu à peu ils 

1. Alfrcd Baudrillart dans 11. Baudrillart, Les populaiions 
agricoles de Ia France, 3" série (Paris, 1898), p. 479- 

2. Le Journal des économisies (aoút 1892, mai et aoút 1893) a 
donné quelqucs-uns des résultats d'analyses faites aux laboratoires 
agricoles de Gand et de Paris. L'extensIon de Ia falsification est 
vraiment incrojablc, ainsi que les ruses dos « honnêtes commer- 
çants », Dans certaines graines de foin il y avait 32 pour 100 de 
grains de sable, colores de façon à tromper un ccil exerce ; d'autres 
éclxantillons contenaient de 02 à 22 pour loo seulement de bonnes 
graines, Iç reste étant des graines de mauvaises herbes. Des graines 
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étendirent leurs fonctions dans dlverses directions, com- 
prenant Ia vente des produits agricoles et 1'amélioration 
permanente des terres. Ainsi dans le Midi de Ia France, 
les ravages, du phylloxéra ont fait naitre un grand 
nombre d'associations de viticulteurs : de dix à trente 
vignerons forment un syndicat, achètent une machine 
à vapeur pour pomper Teau, et organisent les installa- 
lions nécessaires pour inonder leurs vignobles à lour 
de rôle Des associations toutes nonvelles, pour ga- 
rantir les terres des inondations, pour l'irrigation, pour 
entretenir les canaux, se forment continuellement, et 
Tunanimité des paysans de ia région, unanimité requlsc 
par Ia loi, n'est pas un obstacle. Ailleurs nous trou- 
vons les friiitíères, c'est-à-dire, des associations lai- 
tières, dont quelques-unes partagent le bcurre et le 
fromage produits en parties égales, sans égard au rende- 
ment de chaquc vache. Dans l'Ariègc nous trouvons 
même une association de huit communes distinctes 
pour Ia culture en .commun des terres, qu'elles ont 
rêunies. Dans le niòme département des syndicats pour 
Passistance médicalc gratuite ont été formes dans 172 
communes sur 337 ; des associations de consommateurs 
surgissent en rapports avec les syndicats; et ainsi de 
suite ^ « Une vraie révolution a lieu dans nos villages, 

■ devesce contenaient ii pour loo d'une lierbe vénéneuse (nicllc); 
une farine pour engraisser les bcsliaux conlcuaTt 36 pour loo de 
sulfates, et ainsi de suite. 

1. A. Baudrillart, loc, cií., p. Sog. A Torigine un vigneron 
entreprenait de fournir Teau, et plusieurs autrcs s'accordaient pour 
s'en servir. « Ce qui achève de caraclériser ce gcnre d'association, 
c'est qu'il n'existe aucun contrai entre le propriélaire de Teau et 
Tacheteur. Tout repose sur Ia parole donnce; il n'y a pas cu 
d'exemple de difíicultcs entre les deux parties. » 

2. A. liaudriliart, loc. cií.^ pp. 3oo, 34i» etc. — M. Tersac, pré- 
sident du syndicat Saint-Gironnais (Aricge), écrivit à mon ami a 
peu près en cestermes: « Pour l'exposition de Toulouse, notre 
association a groupé les propriétaires de bestiaux qui nous sem* 
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écrit Alfrcd Bauclrillart, avec ces assocíalions qui prcn- 
ncnt clans chaquc région un caractòre parLiculier. .» 

On pcut dire h peu près Ia nieme cliosc de rAlIc- 
magnc. Partout ou les paysans ont pu résister au pil- 
lagc de Icurs terres, ils les ont conservées en propriété 
commune. Cet état de choses est prédominant dans !c 
Würtemberg, le duche de Bade, le Ilohenzollcrn, et 
dans Ia province hessoise de Starkenberg^ Les forets 
communales sont, en general, tròs bien aménagees en 
Allemagne, et dans des miliiers de communes le 
bois de charp3nte et le bois de chauíTage sont par- 
tagés cliaque année entre les liabitants. La vieillc 
coutume du Lesholziag est tròs répandue : lorsquc 
sonne Ia clocbe da village tous vont h Ia forêt et 
prennent autant de bois de cbauíTage qu'ils en peu- 
vent porter^ En Westplialiej on trouve des com- 
munes dans lesquelles toute Ia terre est cultivée comme 

hlalent dignes d'exposcr. La Socictó entreprit de payer Ia moilié 
des frais de Iransport et d'exposUion ; un quart fut payépar chaque 
propriclaire et le dernier quart par ceux des exposants qui obtin- 
rent des prix. Le résultat tut que beaucoup prirent part à l'expo« 
sition qui n*auraíent jamais pu le faire autrement. Ceux qui ont 
oblenu les plus hautes recompenses (35o francs) ont donne lo 
poür 100 de leurs prix, tandis que ceux qui n'ont pas eu de prix 
n*ont dépensé que C à 7 íVancs chacun. » 

1. Dans le Würtemberg, 1629 communes sur 1910 ont dos 
biens communaux. Elles possédaíent en i8G3pIus de 4ooooo hec- 
tares de terres. Dans le duche do Bade, 1 256 communes sur 
I 582 ont des terres commuaales; en i884*i888 elles possedaient 
49 200 hactares de champs en cullure communale et 278 òoo hec- 
tares de forets, c*est-àdire 46 pour 100 de Ia surface to tale des forets. 
En Saxe, 89 pour 100 de Ia surface totale est propriété commu- 
nale (Schmoller, Jahrbuch, 1886, p. 859). Dans le Hohenzollern, 
presque les deux tiers de toutes les prairies et dans le HohenzoU 
lern-Iíechingen, 44 pour 100 de tous les biens foncierssont possé- 
dés j)ar les communes villageoises (Buchenberger, Agrarwescn 
und Agrarpolilili, vol. I, p. Soo). 

2. Voir K. Bücher, qui, dans un chapitre spécial ajoutó à Urci- 
genllium de Laveleye, a reuni toutes les informations relatives à Ia 
commune villageoise en Allomagne. 
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une seule propriété commiine avcc Ics pcrfcction- 
nements de l'agronomie modeme. Qiiant aux vicillcs 
coutumes et habitu-des communalcs, ellcs sont cn vi- 
gueur dans Ia plus grande partic de l'Allcmagne. 
L'appel des « aides, w qui sont do vraies íèles du 
travail, est tout à fait liabltiiel en Wcstphallc, dans Ia 
Hesse et le jVassau. Dans ]es régions bicn boisces Ic 
bois de chavpento pour bàtlr uno maison neuve est 
pris généralement à Ia forèt coinmunale, et teus Ics 
voisins se réunissent pour construlre Ia maison. Les 
Coutumes d'entr'aide se rencontrent même aux alen- 
tours des grandes villes: ainsi dans les faubourgs de 
Francfort c'est une coutume parmi les jardiniers que, 
au cas oíi l'un d'eux tombe malade, tous viennent le 
dimanche cultiver son jardin 

En Allemagne, commo en Franco, dès que les gou- 
vernants supprimèrent les lois centre les associations 
des paysans — cc no fut qu'en i88/i-i888 —, ces 
unions commencèrent à so développcr avec une mer- 
veillouse rapidité, malgré tous les obstaclos légaux par 
lesquels on cssaya de les entraver®. « Le fait est, dit 
Buchenberger, que dans des inilliers do coinmunes vil- 
lageoises, ou toute espòce d'engrais cliimiquo ou do íour- 
rage rationncl était inconnu, ces deux porfoctionne- 
ments modernos sont devenus d'un emploi courant et 
ont pris une extension tout à fait imprévue, gràce 
aux associations » (Vol. II, p. õoy). Toutes sortes 
d'instruments économisant le travail, des macliinos 
agricoles ainsi que de meillcuros racos d'animaux sont 
achetcs aujourdliui g^râco à ces associatiotis, et divers 

í, K. Büclier, ibid., pp, 89, 90. 
2; Pour cctle légíslalion et les nombrcux obstacles que Ia bu- 

reaucralie et Ia surveillancc opposcrent à ces assoclalíons, voir Bu- 
chenberger. Agrarwesen und Agrarpolitik, vol. lí, pp. 34a»3G3et 
5o6, nolo. 
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arrangcmenis sont pris pour amóliorer Ia qiialité des 
procluits. Des iinions pour Ia venle des produils agii- 
coles sont formécs, ainsi que des unions pour l'amélio- 
ralion pennanenle des Ienes'. 

Au point de vue de l'économie sociale tous cesef-^ 
forls des paysans sont certainement de pcu d'impor- 
tance. lis ne peuvent soulager ellectivernent, ct bien 
moins encore définitivement, Ia misère à laquello les 
cuilivateurs dii sol sont voués dans toute TEurope. 
Mais au point de vue moral, auquel nous nous plaçons 
en ce moment, leur importance ne saurait êtie«stimée 
Irop haut. Ils prouvent que, mème sous le système de 
rindividiialisme sans merci qui prévaut aujourd'hui, 
les masses agricoles conservent pieusement leurs tradi- 
lions d'entr'aide. Dès que les gouvernements relàchent 
les lois de fer par lesqucllcs ils oal brisó tous les liens 
entre les hommes, ces liens se reconslituent imraé- 
diatement, malgré les diflicultés politiques, économi- 
qiies et sociales, qui sont nombreuses; et ils se 
reconslitiicnt sous les formes qui répondent le mieux 
aux besoins modernes. lis montrent dans quelle di- 
reclion ct sous quelle forme le progrès ultérieur doit 
êlre atteint. 

Je pourraís facilemcnt multiplier ces exemples, en 
les prenant en Italie, en Espagne, au Danemark, etc., 
ct en indiquant certains traits intéressants qui'sont 
propres à chacun de ces pays^. Les populations sla- 
ves d'Autriclie et de Ia péninsule des Balkans, chez 
Icsquelles Ia « famille composce » ou « ménage indivis » 

1. Buchonbarger, loc. cil., vol. II, p. 5io. L'Unlon générale 
de Ia Corporation agricolc coniprcnd une union do i 679 sociétés, 
En Silésie, un ensemble de 12 000 liectares de torres a été drainé 
dernlcromont par 78 assoclalions; 183000 hectares en Prusso, par 
516 assoclations; en Bavière, il y a, i 710 unions de drainage et 
d'irrigation. 

2. Yoir appendico XII. 
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existe encore, devraient aussi êtrc mcnlionnécs Mais 
je mc hâte de passer à Ia Russie, oíi Ia mume tcndance 
d'entr'aide prcnd certaines formes nouvclles et impré- 
vues. De plus, pourla commune villageoise en Russie, 
nous avons Tavantage de posséder une somme enorme 
de matériaux, reunis durant Ia colossale enquête de 
maison en maison, qui a été faile récemment par plu- 
sieurs zemslvos (conseils départementaux) et qui em- 
brasse une population de près de vingt millions de 
paysans dans diíTérentes régions^. 

Deux conclusions importantes peuvent être tirées dc 
Ia massc des témoignages réunis par les enquêtes 
russes. Dans Ia Russie centrale, oíi un tiers au moins 
des paysans ont été réduits à une ruine complète (par 
les lourds impôts, Ja trop petite dimension des par- 
celles allouées aux paysans lors de Icur libération, un 
loyer excessif et les três sévères prélèvements de taxes 
après des récoltes manquées), il y eut, pendant les 
premières vingt-cinq annees qui suivirent Temanclpa- 
tion des serfs, au sein même des communes villa- 
geoises, une tendance prononcée vers Ia constitution de 
propriétés individuelles. Reaucoup de paysans ruinés, 
sans chevaux, abandonnèrent Ia terre à laquelle ils 
avaient droit dans Ia commune, et cette terre devint 
souvent Ia propriétc de cette classe de paysans plus 

1. Pour Ia péninsulc des Balkans, voír Lavçleyc, La propriéié 
primitive, 

2. Les faits concernant !a communo villageoise qui tiennent 
près de cent volumes (sur 45o) de ces enquôtes ont été classiíiés 
et resumes dans un excellent ouvrage russo par cc V. V. » La 
commune paysame (ÍCveslianshaya 06sc/tmü), Saint-Pétersbourg, 
1892 ; cet ouvrage, oulre sa valeur Uiéoriquc, est un recueil riclie 

-dc lails relatifs a ce sujet. Les enquêtes dont nous venons dc par- 
ler ont donnc naissance aussi à uu grand nombre d*ouvrages dans 
Icsquels Ia question dc Ia commune villageoise moderne sort 
pour ia premièrc fois du domaine des généralités et se trouve 
poséc sur Ia base solide de faits sutlisamment delaillés et vériíiés. 
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fortunés qui s'enrlchissent par le commerce, ou de 
commerçants du dehors qui achètent de Ia terre pour 
prélever dcs loyers excessifs sur les paysans. II faut 
aussi ajouter qu'un vice dans Ia loi de 1861, con- 
cernant le rachat de Ia terre, présentait de grandes 
facilites pourl'achat à vil prix des terres des paysans', 
et que presque toujours les fonctionnaires employaient 
leur puissante influence en faveur de Ia propriété indi- 
viduelle et contre Ia propriété communale. Cependant, 
dans les vingt dernières années, un puissant souííle 
d'opposition à Tappropriation individuelle de Ia terre 
se fait sentir de nouveau dans les villages de Ia Russie 
centrale, et des eflbrts énergiques sont faits par Ia 
masse de ces paysans qui tiennent le rnilieu entre les 
riches et les três pauvres, pour défendre Ia commune 
villageoise. Quant aux plaines fertiles du Sud, qui 
sont maintenant Ia partie Ia plus populeuse et Ia plus 
riche de Ia Russie d'Europe, elles íurent pour Ia plu- 
part colonisées, pcndant le dix-neuvième siècle, sous le 
système de l'occupation ou de l'appropriation indivi- 
duelle, sanclionnée par 1'Etat. Mais depuis que des mé- 
thodesperfectionnees d'agriculture à Taide desmachines 
ontété introduites dans Ia région, les propriétaires pay- 
sans ont peu à peu commencé à transformer eux-mêmes 
leurs propriétés individuelles en possessions commu- 
nales, et on trouve aujourd'lmi, dans ce grenier d'abon- 
dance de Ia Russie, un três grand nombre de com- 

I. Le rachat devait èlre payé par annuilés durant quarante- 
neuf ans. A mesure que les années passaicnt et que Ia plus grande 
parlie de Ia somme était payée, ií devenait de plus en plus aisé de 
(c racheter » Ia petitc part qui rcstait à paycr, et comme chaque 
lot de terro pouvait elre racheté séparémcnt, les trafiquants 
en prirent avanloge pour acheter aux paysans ruinés Ia terre à 
moitié de sa valeur. Dans Ia suite une loi lut promulguée pour 
mettre un termo à ces manceuvres. 
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munes vlllageoises d'origine récenle, qui se sont for- 
mécs sponlanément'. 

La Grimce et Ia région située au NorJ de Ia Crimée 
(Ia province de Taiiride), pour Icsquelles nous possé- 
dons des documents délaillés, sont un excellent exem- 
ple de ce mouvement. Ce territoire commença à être 
colonisé, après son annexion en 1788, par des Petits 
et des Grands Russiens, par des liabitants de Ia 
Russie Blanche et des Cosaques, des hommes libres et 
desserfsfugitifsquivinrcnt isolémentouen petits gioupes 
de tous les còtés de Ia Riissie. Ils s'occupèrent d'abord 
de Pélevage des bestiaux et, quand ils comaiencèrcnt 
plus tard à culliver le sol, cliacun en cultiva autant que 
ses moyens le lui permirent. Mais quand, Timmigra- 
tion conlinuant et les charmes perfectionnées ayant 
été introduites, Ia terre se troava três reclierchee, 
d'âpres querelles s'élevèrent entre les colons. Ces dis- 
putes duròrent des années, jusqu'à ce que les colons, 
quin'étaient auparavant unispar aucun lien mutuei, en 
vinrent peu à peu à l'idée qu'un ternie devait être mis 
aux disputes par Tintroduction de Ia propriété commu- 
nale de Ia terre. lis adoptèrent des décisions stipu- 
lant que la terre qu'ils possédaient individuellement 
deviendrait dorénavant propriété communale, et ils se 
mirent à la repartir entre les liabitants selon les règles 
habituelles de la commune villageoise. Le mouvement 
prit peu à peu une grande extension, et, sur unejMrtie 
seulement de ce territoire, les statisticiens comptòrent 
161 villages dans lesquels la propriété communale avait 
été introduite par les propriétaires paysans eux-mêmes, 

I. M. V. V., dans sa Communaulé paysanne^ a groupé tous les 
faits relatiís à ce mouvement. Toucliant le rapide développement 
agricole du Sud do la Uussie et la propagation des machines, les 
lecteurs anglais Irouveront des informations dans les rapporls de 
leurs consuls (Odessa, Taganrog). 

KiioroTKi-NE. 18 
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principalement dans les années i855-i885, pour rem- 
placer Ia propriété individuelle. Toute une varlété de 
types de Ia commune villageoise fut ainsi créée 
librement parles colons Ce qui ajoute à Tintérêt de 
cette transformation, c'est qu'elle eut lieu non seule- 
ment parmi les Grands Russiens, qui sont habitués à Ia 
vie de Ia commune villageoise, mais aussi parmi les 
Petits Russiens, qui ont eu le temps de Toublier 
sous Ia domination polonaise, parmi les Grecs, les 
Bulgares et même parmi les Allemands. Geux-ci ont 
depuis longtemps créé dans leurs colonies prosperes, 
sur Ia Volga, un type spécial de commune villageoise 
mi-industrielle^. 

Les Tartares musulmans de Ia Tauride possèdent 
leurs torres sous Ia loi coutumière musulmane, qui 
cst Ia possession personnelle limitée; mais même chez 
eux ia commune villageoise europcenne s'est intro- 
duite en quelques cas. Quant aux autres nationalités 
que Ton trouve en Tauride, Ia propriété individuelle 
a été abolie dans six villages esthoniens, deux grecs, 
deux bulgares, un tchèque et un allemand. ■ 

Ge mouvement est caractéristique pour toute Ia fer- 
tile région des steppcs du Sud. Mais des exemples 
isolés se rencontrent aussi dans Ia Petile Russie. Ainsi 
dans un certain nombre de villages de Ia province de 
Tchernigov, les paysans étaient autrefois propriétaires 

1. Dans certains cas, ils procédèrent avec une grande clrcons- 
pection. Dans un villa'ge, ils commencèrcnt à mettro en coramun 
toules les prairies, mais seulement une pclite partio des champs 
(deux hectares par homme); le reste des champs continua à 
ctre possession individuelle. Plus lard, en iSSb-iSÔíi, le système 
fut étendu, mais ce fut seulement cn i884 que Ia possession com- 
munale fut introduite complèlcmcnl. — Y. V. (Vorontsoíl), La 
Commune paysanne (en russe), pp. i-i4. 

2. Touchant Ia commune villageoise mennonite, volr A. 
Klaus, Nos colonies (^l\ashi Kolonii), ISaint-Pétersbourg, 1869. 
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personnels de leurs terres ; ils avaient dcs titres légaiix 
distincts pour leurs terrains et ils étaient accoulumés 
à louer et à vendre leurs terres selon leur volonté. Mais 
vers i85o un mouvcment se dessina parmi eux en fa- 
veur .de Ia possession communale, le principal argu- 
inent étant le nombre croissant des familles indigentes. 
L'initiative de Ia réforme fut prise par un YÜlage, et 
les autres suivirent; le dernier cas signalé date de 1882. 
Naturellement il y eut des luttes entre les pauvres, 
qui réclament d'ordinaire Ia possession communale, 
et les riches, qui préfèrent généralement Ia propriété 
individuelle; les luttes durcrent souvent pendant des 
années. En certains endroits, l'unanimité, requise 
alors par Ia loi, étant impossible à obtenir, le villago 
se divisa en deux villages, l'un sous le régime de Ia 
propriété individuelle, Tautre sous celui de Ia posses- 
sion communale ; ils demeurèrent ainsi jusqu'à ce que 
les deux villages se fussent unis en une seule com- 
mune; parfois ils continuèrent à être divises. Quanta Ia 
Russie centrale, c'est un fait que dans beaucoup de vil- 
lages qui tendaient à Ia propriété individuelle, on re- 
marque depuis 1880 un mouvemcntprononcé en faveur 
du rétablissement de Ia commune villageoise. Des pro- 
priétaires paysans qui avaient vécu depuis des années 
sous le système individualiste revinrent en masse aux 
institutions communales. Ainsi, il y a un nombre con- 
sidérable d'ex-serfs qui n'ont reçu qu'un quart des 
lots accordés par Ia loi d'émancipation, mais ils les ont 
reçus libres de tous droits de racbat et en propriété 
individuelle. Ils restèrent sous ce régime jusqu'en i8go, 
lorsqu'il se produisit parmi eux un grand mouvement 
(dans les provinces de- Koursk, lliazan, Tambov, 
Orei, etc.) en faveur de ia mise en commun de leurs 
lots et de 1'introduction de Ia commune villageoise. De 
méme, les«libres agriculteurs » (volnyie khlebopachtsy) 
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qui avaicnt été liberes clii scrvagc par Ia loi de i8o3, 
et avaient aclielé leurs lots, pour chaque famille sépa- 
rément, sont maintenant presque loiis sous le système 
de Ia coininune, qu'ils oiit introduile eux-mèmes. Tous 
CCS mouvements sont d'origIne recente, et des étrangers 
llusscs s'y joignent. Ainsi les Búlgaros, dans ledislrict 
deTiraspol, après êtrerestes pendantsoixanteanssousle 
sy slème de Ia propriété personnelle introduisirentla com- 
mune villageoise dans les années 187G-1882. Les Alle- 
mandsMennonites de Berdiansk luttaient en 1890 pour 
obtenirla commune villageoise, et les petits propriétaires 
paysans (Kleinwirthschaflliche) parmi les Baptistes 
allemands faisaient une agitation dans le mêmc but. 

Encore un exemple: dans Ia province de Samara, 
le gouvernemcnt russe créa vers i84o, à titre d'expé- 
rience, io3 villages sous le regime de Ia propriété 
individuelle. Chaque ménage reçut une splendide pro- 
priété de [\o hectares. En 1890, les paysans de 72 vil- 
lages, snr les io3, avaient déjà notiíié leur désir d'in- 
troduire Ia commune villageoise. Je tire tous ces 
exemples de 1'excellent ouvrage de « V. V. » qui s'cst 
borné à classer les faits rapportés dans Tenquête de 
maison à maison, dont nous avons parle. 

Ce mouvement en faveur de Ia jjossession commu- 
nale va fortement à Tencontre des théories économiques 
courantes, suivant lesquelles Ia culture intensivo est in- 
compatible avec Ia commune villageoise. Mais ce 
qu'on peut dire de plus charitable touchant ces théo- 
ries, c'est qu'oIles n'ont jamais étésoumises àl'épreuve 
do rexpérienco ; elles appartiennent au domaine do 
Ia métaphysique politique. Les faits que nous avons 
dovant nous montrent au contraire que, partout oíi les 
paysans russes, grâce au concours de diversos cir- 
constances, sont moins misérables que d'ordinaire, et 
partout oíi ils rencontrent des hommes instruits et de 
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1'initlative parmi leurs voisins, Ia commime villa- 
geoise devlent le moycn même d'inlroduire des per- 
íectionnements varies dans ragriculture et dans Ten- 
semble de Ia vie du village. lei, comme ailleurs, l'en- 
tr'aide est un meilleur guide vers le progrès que Ia 
guerre de chacun contre tous, comme on le verra par 
les faits suivants. 

Sous le gouvernement de Nicolas P' beaucoup de 
íonclionnaires de Ia couronne et de propriétaires de 
serfs forçaient les paysans à adopter Ia culture en com- 
mun d'une partie des lerres du village, afin de rem- 
plir chaque année les greniers de provisions commu- 
naux, après que des prèts de grains auraient été accor- 
dés aux membres nécessiteux de Ia commune. Ces 
cultures, unies dans 1'esprit des paysans aux pires sou-' 
venirs du servage, furent abandonnées dès que le ser-^ 
vage fut aboli; mais aujourd'hui les paysans commen- 
cent à les reprendre pour leur prôpre compte. Dans 
un district (Ostrogojsk, gouvernement de Koursk) 
1'initiative d'une seule personne fut suíTisante pourfaire 
revivre Ia culture communale dans les quatre cinquiè- 
mes de tous les villages. ün observe le même phéno- 
inène dans plusieurs autres localités. A un certain jour 
convenu, les membres de Ia commune se rendent au 
travail: le riche avec sa charme ou un cbariot, le pau- 
vre n'apportant que le travail de ses bras, et aucune 
évaluation du travail de cbacun n'est faite. La récolte 
sert ensuite à fairedes prêts aux plus pauvres membres 
de Ia commune, sans imposer aucune condition de 
remboursemcnt; ou bien, le produit de Ia récolte sert à 
soutenir les orplielins et les veuves, ou bien on l'em- 
ploie pour Téglise du village, ou pour l'école, ou en- 
core pour rembourser une dette communale'. 

I. 11 existe de somblables cultures communales dans iSg villáges 
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Que tous les travaux qui" entrcnt, poiir ainsi dire, 
clans Ia vie de tous Ics jours du villago (cntretien des 
routes et des ponts, des digucs etdu draiiiage, canalisa- 
tion des eaux d'irrigation, coupo des bois, plantalion 
d'arbres, etc.) soient executes par des communes eri- 
tières, que des terres soient louées aux propriétaires 
voisins par toute Ia commune, et que les prairies soient 
fauchées par Ia 'commune, — jeunes et vieux, hommes 
et femmes, tous prennent part au travail, de Ia façon 
décrite' par Tolstoi", — c'est bien ce que Ton peut 
attendre de gens vivant sous le système de Ia com- 
mune viliageoiseGe sont là des faits que Ton ren- 
contre chaque jour dans loute Ia Russie. — Mais Ia 
commune viliageoise ne s'oppose pas non plus aux 
perfectionnements de ragricullure moderne, quand elle 
peut en supporter les frais, et quand les connaissances, 
jusqu'à présent réservees aux seuls riches, arrivent à 
penétrer jusque dans Ia maison du paysan. 

Nous venons de dire que les charrues perfectionnées 
se répandaient rapidemcnt dans Ia Russie méridionale 
et que, dans. bien des cas, les communes contribuaient 
à en répandre l'usage. Ainsi, Ia commune achète une 
charrue et on 1'essaie sur une partie de Ia terre com- 
munale ; on indique ensuite les perfectionnements néces- 
saires aux fabricants, et ceux-ci sont souvent aidés par 
Ia commune pour entreprendre Ia fabrication de char- 

iur ig5 dans le dlslrict d'Oslrogojsk.; dans i5o sur 187 dans 
'celui do Slavianoserbsk ; dans 107 communes de celui d'Alexan- 
droYsk, gS de Nikolaievsk, 35 d'Elisabethgrad. Dans uno colonie 
allemande Ia culture communalc sort à rcmbourser uno deito com- 
munale, Tous s'unissent pour faire rouvrage, quoiquo Ia dette 
n'ait été contractéo que par 94 membros sur i55. 

I. On trouvera rénumération des travaux communaux, dont 
les stalisticiensdes Zemstvos prirent connalssanco pendant leursen- 
quètes, dans Commune paysanne, par V, V(orontsolf), pp. 459* 
600. 
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rues à bon marche sous forme de pelite industrie villa- 
geoise. Dans le district de Moscou, ou, en cinq ans, 
I 56o charrues furent aclietées par les paysans, Tim- 
pulsion vint des communes qui louaient des tcrres, 
précisément dans le but d'mtroduire une culture per- 
fectionnée. 

Dans le Nord-Est (Viatka) les petites ássociations de 
paysans qul circulent avec leurs machines pour le van- 
nage (fabrlquées par Ia petite industrie dans les villages 
d'un district métallurgique) ont rópandu Tusage de ces 
machines dans les districts-voisins. Le três grand 
nombre de machines à battre, que Fon trouve dans les 
provinces de Samara, Saratov et Kherson, est dú aux 
associations paysannes, qui sont en état d'acheter une 
machine couteuse, alors que le paysan isole ne le pour- 
rait pas. Et tandis que nous lisons dans presque tous 
les traités économiques que Ia commune villageoise fut 
condamnée à disparai tre lorsque i'assolement triennal 
dut être remplacé par le roulement quinquennal des 
cultures, nous voyons en Russie, que beaucoup de 
communes villageoises prennent elles-mêmes Finitia- 
tive pour introduire le roulement perfectionné des récol- 
tes. Avant de Faccepter les paysans réservent générale- 
ment une partie des champs communaux pour expé- 
rimenter les prairies artificielles, et Ia commune achète 
les graines'. Si Fexpérience réussit. Ia commune sur- 
monte touteslesdiílicultés qui Fempêcheraient de repar- 
tager les champs, de façon à pouvoir appliquer le sys- 
tème des cinq ou six assolements. 

Ce système est maintenant en usage dans des cen- 
taines de villages dans les gouvernements de Moscou, 

1. Dans le gouverncment de Moscou, Texperience élait généra- 
lement faile sur le champ qui était réservé pour Ia culture commu- 
nale mentionnée ci-dessus. 
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Tvcr, Smolensk, Viatka et Pskov Et là oü l'on peut 
disposercVunpcude terre, les communes donnent aussi 
uno partie de leur domaine pour en fairc des vergers. 
Enfin, Textcnsion soudaine qu'ont prise dernièrement 
en Riissic les petites fermes modeles, les vergers, les 
potagers et les magnaneries créés dans les écoles des 
villages, sous Ia direction du maitre d'école ou d'un 
villageois de bonne volonté, est due anssl au soutien 
que toutes ces nouvelles créations ont trouvé dans les 
communes de paysans. 

Des perfecticnnements permanents, tels que des drai- 
nages et des travaux d'irrigation sont souvent entrepris 
par les communes. Ainsi, dans trois districts de Ia pro- 
vincede Moscou — en grandepartie ndustrielle — d'im- 
portants travaux de drainage ont été accomplis duran t ces 
dernieres dix annees, surune grande échelle, dans i8o à. 
200 villages diíTérents, tous lesmembresde lacommune 
travaillant eux-mèmes avec Ia bêche. A une autre ex- 
trémité de Ia Russie, dans les steppes desséchées de- 
Novo-ouzen, plus d'un millier de digues, pour faire des 
étangs, furentconstruites, etplusieurs centaines depuits 
profonds furent creusés par les communes; et dans une 
riche colonie allemande du Sud-Est les membres de Ia 

I. Plusicurs exemples cie ces perfeclionnements et (l'autres 
analogues furent donnés dans le Messager officiclt 189/i, n°s 256- 
258. t)es associalions entre des paysans « sans chevaux » com» 
menccnt aussl à se íormer dans Ia Kussie du Sud. Un autre fait 
cxlremement intcrcssant est le développement soudain dansle miJi 
do Ia Sibcrie occidentale de Ires nòmbreuses crèmeries coopera- 
tivespour íaire le beurre. Des centaines íurent créées à Tobolsk 
et à Tomsk sans c|u'on sache trpp d'oü était né ce mouvement, 
L'initiativc vint des coopérateurs du Danemark, qui avaient l'ha- 
Litude d^exporter leur beurre de qualité supérieure, et d'achelcr du 
beurre d'une qualité iníérieure pour leur proprc usage en 
Sibérie. Aprcs plusieurs annees de relations, ils introduisirent 
leurs crèmeries en Sibérie. Maintenant un important commerce 
d'exportation a éte creé par leurs etlorts. 
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commimo, lant hommes que femmes, travaillèrent, 
durant clnq semaines de suite, pour élever unedigue, 
longue do trois kilomòtres, destinée à l'irrigation. 
Que pourraient faire des liommcs isoles dans cctte 
lulto contre Ia séchcrcsse du climat ? Ou'aurait-on pu 
obtenir par 1'círort individuel lorsque Ia Russie méri- 
dionale i'ut alteinte par Finvasion des marmottes, et que 
tous les habilants de Ia région, riches et pauvres, 
communistes et individualistes, durent Iravailler de 
leurs mains pour combattrele íléau? II n'eút été d'au- 
cune ulilité d'en appeler au secou rs des gend armes; le 
scul remède était l'association. 

Et maintenant, après avoir parle do l'enlr'aide et 
de 1'appui mutuei, mis en pratique par les travailleurs 
du sol dans les pays « civilisés », je vois que je pour- 
rais rcmplir un fort volume d'exemples pris dans Ia 
vie des centaines de millions d'hommes qui sont aussi 
sous Ia tutclle d'Etats plus ou moins centralisés, mais 
ne se trouvent pas en coutact avec Ia civilisation mo- 
derne et les idées modernes. Je pourrais décrire Tor- 
ganisation intérieure d'un village turc et son réseau 
d'admirables coutumes et de traditions d'entr'aidc. En 
parcourant mes notes pleines d'exemples de Ia vie des 
paysans du Caucase, je rencontre des faits touchants 
d'appui mutuei. Je suis Ia trace des mêmes coutumes 
dans Ia rf/e/n/naaarabe et Ia pur/'ades Afghans, dans les 
villages de Ia Perse, de Finde et de Java, dans Ia fa- 
mille indivise des Chinois, dans les campements semi- 
nomades de l'Asie centralo et chez les nômades de 
l'extrème Nord. Sije consulte mes notes prises au ha- 
sard dans les ouvrages concernant TAfrique, je les 
trouve pleines de faits semblables : d'aides convoquées 
pour rentrer les moissons, de maisons construites par 
tous les liabitants du village — quelquefois pour ré- 
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parer les ravages causes par les flibustiers civilisés — 
■de gens s'entr'aidant en cas d'accident, protégeant le 
voyageur et ainsi de suite. Et quand je parcours des 

■ouvrages tels que le compendium de Ia loi coutumière 
-d'Afrique, de Post, je comprends pourquoi, malgré 
loule Ia tyrannie, 1'oppresslon, los brigandages et les 
raids, les guerres entre tribus, les róis avides, les sor- 
ciers et les prêtres trompeurs, les marchands d'esclaves 

■ct autres calamités, ces populations ne se sont pas dis- 
persées dans les bois ; pourquoi elles ont conserve une 
certaine civilisation, et sont restèes des êlres humains, 
au lieu de tomber auniveau des íamiUeséparsesd'orangs- 
outangs qui tcndcnt à disparaitre. Le fait est que 
Jes marchands d'esclaves, les voleurs d'ivoire, les róis 
guerriers, les liéros qui ont acqnis leur gloire en ex- 
terminantles Matabólés ou les Malgaclies— tousceux-là 
jiasscnt et disparaissent, laissant des traces de sang etde 
íeu; mais le noyau des institutions, les habitudes et 
les coutumes d'entr'aide, qui se sont développées dans 
ia Iribu et dans Ia commune villageoise, demeurent; et 
elles maintiennent les hommes unis ensociétés, ouvertes 
-au progrès de Ia civilisation ct prètes à Ia recevoir 
quand lejour sera venu ou on leur apportera Ia civi- 
lisation etnonplus des coups do fusil. 

Gela «st vrai aussi pour nos nations policées. Les 
calamités naturelles et sociales viennent et disparais- 
sent. Des populations entières sont rcduites périodi- 
quement à lamisère ouà Ia famine ; les sources mêmes 
-de Ia vie sont taries cliez des millions d'hommes, ré- 
duils au paupérisme des villes; rintelligence, Ia raison 
ct les sentiments de millions d'hommes sont viciés par. 
•des enseigncments conçus dans Finterèt d'une mino- 
rité. Tout cela fait certainenient une partie de notre 
cxistence. Mais le noyau d'institutions, d'liabitudes et 

-4le coutumes d'enlr'aidG demeure vivant parmi les mil- 
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lions d'hommes dont se composent les masses; il les 
maintiont unis; et ils préfèrent se tenir à leurs cou- 
tumes, à leurs croyances et à leurs traditions, plutôt 
que d'accepter Ia doctrine d^une guerre de chacun 
contre tous, qu'on leur présente sous le nom de sclence, 
mais qui n'est pas du tout Ia science. 



CHAPITRE VIII 

L'ENTR'AIDE DE NOS JOURS (Suiie). 

Unions de travailleurs formécs aprèsla destruction des guilcles par 
l'Etat. — Leurs lulles. — L'entr*aide et les greves. — Goopé- 
ration. — Libres associations dans des buts divers. —Esprit de 
çacrifice. — Innombrables sociétcs pour Taction cn commun 
sous tous les aspccls possibles. — L'entr*aide dans Ia misère. 
— L*aido personnelle. 

Lorsqu'on examine de près Ia manière de vivre des 
populations rurales de TEurope, on s'aperçoit que, 
malgré tout ce qui a été fait dans les États modernes 
pour détruire Ia commune villageoise, des restes im- 
portants de Ia possession communalc du sol ont été 
conservés, et Ia vie journalíère des paysans reste 
encore imprégnée d'habitudes et de coutumes d'aide 
et d'appui mutueis. On constate aussi quej dès que les 
obstacles légaux à 1'association rurale durent été levés, 
il y a quelques années, il se forma rapidement parmi 
les paysans tout un réseau d'unions libres pour divers 
buts économiques — Ia tendance de ce nouveau mou- 
vement étant de reconstituer une espèce d'union 
visant le même but que les communes villageoises 
d'autrefois. Telles étant les conclusions auxauelles A 
nous sommes arrivés dans le chapitre précédent, nous 
avons maintenant à examiner les institutions d'appui 
mutuei qui peuvent exister de notre temps parmi les 
populations industrielles. 
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Durant les trois derniers siècles, les conditions pour 
le développement de telles inslilutions ont étó aussi 
défavorables dans les villes que dans les villages. En 
effet, lorsque les cites du nioyen àge furent soumises 
au xvi° siècle par les Etats milltaires naissants, toutes 
lesinstitutions qui maintenaient runion dans les guildes 
et les cites, entre les artisans, les maitres et les mar- 
chands, furent violemment détruites. L'autonomie et 
rauto-juridiction de Ia guilde et de Ia cite furent abo- 
lies; le serment de fidélitc entre les frères de Ia guilde 
devint un acte de félonie cnvers PÉtat; les biens des 
guildes furent confisques de Ia méme façon que les 
terres des communes villagcoises, et Torganisation 
intérieure et technique de chaque métier fut accaparée 
par riítat. Des lois, dc plus en plus sévères, furent 
íaites pour empêcher les artisans de s'unir d'aucune 
manière. Pendant un certain temps, quelques vestiges 
des anciennes guildes furent toléres ; les guildes de 
marchands purent subsister, à condition d'accorder 
généreusement des subsides aux róis, et des guildes 
d'arlisans continuèrent d'exister, en tant qu'organes de 
Tadministration centrale. Quelques-unes trainent en- 
core aujourd'lmi une existence insignifiante. Mais ce 
qui faisait autrefois Ia force de Ia vie du moyen àge 
et de son industrie a disparu depuis longtemps, sous 
le poids écrasant dc TÉtat centralisé. 

En Grande-Bretagne, pays qui cifre le meilleur 
exemple de Ia politique industrielle des Etats mo- 
dernes, nous voyonsleParlement commencerla destruc- 
tion des guildes des le xv" siècle; mais ce fut surtout au 
siècle suivant que l'on procéda par mesures décisives. 
llenry VIII non seulement détruisit l'organisation des 
guildes, mais ilconfisqua leurs biens, en y mettant,— 
comme le dit ToulminSmitb, — encere moins de pré- 
textes et dc façons que pour confisquer les biens des mo- 
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nastèresÉdouard VI aclieva son ceuvre^, et dès Ia 
seconde moltic du xvi° siècle nous voyons le Parle- 
ment juger toüs Ics diíTérends entre les artisans et les 
marchands, tandis qu'auparavant ils étaient jugés 
dans chaque cite, par Ia cité. Le Parlement et le roi 
non seulement firent Ia loi dans ces contesíations, 
mais, poursuivant les intérêts de Ia Gouronne dans 
l'exporlation, ils entreprirent bientôt de fixer le 
nombre des apprentis dans chaque métier et réglenaen- 
tèrent minutieusement Ia technique même de chaque 
fabrication : les poids des matériaux, le nombre de fils 
dans chaque mètre d'étoíre. Avec peu de succès, il 
faut le dire, caries contestationset les difficultés techni- 
ques qui avaient été réglées depuis des siècles par des 
conventions entre des guildes, dépendant étroitement 
les unes des autres, et par les cites fédérées, échappaient 
complètement à Ia compétence de 1'Etat centralisé. 
L'ingércnce continuelle de ses fonctionnairesparalysait, 
en effet, les métiers et réduisit Ia plupart à une ruine 
complete; si bien que les économistes du xvin® siècle, 
en s'élevant contre les réglementations des industries 
par l'Etat, ne íirent qu'exprimer le mécontentement 
general. L'abolition de cette ingérence par Ia Révolu- 
tion française fut accueillie comme un acte de libéra- 
tion, et 1'exemple de Ia France fut bientôt suivi dans 
d'autres pays. 

Pour Ia réglementation des salaires, l'Etat n'eut pas 

1. Toulmín Smith, English Guilds, Londres, 1870, Introduc- 
lion, p. XLiiii 

2. L'acle d'Edouard Al — Ic premier de son règnc — ordon- 
nait de remellre à Ia couronne a toiites les fraternités, confréries 
et guildes qui existaient dans le royaume d'Angleterro et du Pays 
de Galles et les autres possessions du roi, et tous les manoirs, les 
terres, les domaines et autres biens leur appartenant ou k quel- 
qu'un des leurs » (English Gailds, Introd., p. xliii). Voir aussi 
Ockenkowski, Englands wirlhchaftliche Entwickelang im Ausgange 
des Mitlehllers, léna, 1879, chap. 11 etY. 
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plus de succès. Dans les cites du moyen age, lorsque 
Ia division entre maitres et apprentis ou journaliers 
devint de plus en plus marquée au xv® siècle, des asso- 
ciations d'apprentÍ3 (Gesellenverbande), ayant parfois 
uncaractère international, étaient opposées aux associa- 
tions des maitres et des marcliands. Désormais ce fut 
l'Etat qui entreprit de régler les diflérends et, par le 
Statut d'Elisabetli de i563, les Juges de Paix eurent à 
fixer les salaires, afm d'assurer une existence « conve- 
nable » aux journaliers et aux apprentis. Mais les juges 
se montrèrent impuissants à concilierles intérèts en cpn- 
ílit et encore plus à forcer les maitres à obéir à leurs déci- 
sions. La loi devint graduellement lettre morte et fut 
abrogée à Ia fin du xviii® siècle. Cependant en mcrae 
temps que l'Etat abandonnait ainsi Ia fonction derégle- 
menter les salaires, il continuait à proliibcr sévèrement 
les associations de journaliers et d'ouvriers tendant íi 
élever les salaires, ouàles mainteniràuncertainniveau. 
Pendant tout le xyiii® siècle l'Etat fit des lois contreles 
associations. d'ouvriers, et en 1799, il prohiba définiti- 
vcmcnttoute espcce d'unions, sous peine de cliàtiments 
sévères. En cela, le. Parlement anglais ne íit que suivre 
Texemple de Ia Gonvention révolutionnaire 1'rançaise, 
qui avait promulgué une loi draconienne contre les asso- 
cia tions d'ouvriers, toute association entre un certain 
nombrede citoyens étant considérée commeun attentat 
contrela souveraineté deTEtat, qui était supposé étendre 
sa protection également sur tous ses sujets. L'oeuvre de 
destruction des unions du moyen âgé fut ainsi aclievée. 
Dans Ia ville et dans le village l'Etat régna dès lors sur 
des agrégations d'individus sans coliésion, prêt à em- 
pècher par les mesures les plus sévères Ia reconstitution 
de toute espèce d'associations particulières parmi eux. 
Tels étaient les obstacles parmi lesquels Ia tendance à 
rentr'aide eut à frayer son chemin au xix" siècle. 
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Est-il besoin de dirc que méme de telles mesures 
ne pouvaient détmire cctte tendancc ? Pendant tout le 
xvm° siècle, les unions d'ouvriers furent continuelle- 
ment reconstituées \ Elles ne furent pas non plus 
arrêtées par les poursuites cruelles qui eurent lieu en 
vertu deslois de 1797 et 1799. Cliaque défaut dans Ia 
surveillance, cliaque délai des maitres à dénoncer les 
associations furent mis à proíit. Sous le couvert de so- 
ciétésamicales, declubspour lesfunérailles ou deconfré- 
ries secrètes, les associations se répandirent dans les in- 
dustries textiles, parmi les couteliers de Shefileld, les 
mineurs, et de fortes organisations fedérales furent for- 
inees pour soutenir les divers corps de métiers durant 
les greves et les persécutions 

L'abrogalion des lois sur les associations, en iSaS, 
donna une nouvellc impulsion à ce mouvement. Des 
unions et des fédérations nationales furent formées dans 
les métiers'; et lorsque Robert Ovven fondala « Grand 
National Consolidated Trades' Union », elle réunit un 
demi-million de membresen quelques mois. II est vrai 
que cette période de liberte relative ne dura pas long- 
temps. Les poursuites recommencèrent, vers i83o, et 
furent suivies par des condamnations féroces, de 1882 
à i844- La Grande Union Nationale des Métiers 
fut dissoute, et partout les patrons, ainsi que le 
Gouvernement dans ses propres ateliers, forcèrent 

1. Voir SIdney ot Bealrlce Webb, Ilislory of Trade-Unlonism, 
Londres, i8g/i, pp. 21-38. 

2. Voir dans l'ouvrage de Sidney Webb les associationíp qui 
existaient à celle époquo. 11 serable que les ariisans de Londres 
n'alent jamais élé mieux organisés qu'cn 1810-1820. 

3. L'Association Nationale pour Ia Protectiondu travail compre- 
nait environ i5o unions distincles, qui payaient des cotisations 
élevées, et comptaient enviroa. 100 000 membres. L'Union des 
ouYriers en bâtiment et TUnion des mineurs étaientáussi de fortes 
organisations (Webb, l. c., p. 107). 
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les ouvriers à rcnonccr à tout rapport avec les asso-' 
ciations ct à signer à cet eílct le « Document »,1 
Les inembres clc l'Union furcnt poiirsuivis en niassej 
en vertu de 1' « Acte des Maitres et Serviteurs », les 
ouvriers étant arretes sommairement ct condamnés 
sur une simple plainte de mauvaise conduile déposée 
par le patron Les greves furent supprimées d'une fa- 
çon autocralique, et les plus étonnantes condamnalions 
furent prononcées simpienient pour avoir annoncé une 
greve, ou pour avoir agi comme delegue, — sans parler 
de Ia répression militairc des émeutes de grévistes, ni 
des condamnations qui suivaient les actes de violences 
devenus fréquents. Pratiquer rentr'aide dans de lelles 
circonstances n'était rien moins que facile. Et cepen- 
dant, malgré tous les obstacles, dont notre génération 
peut à peine se faire une idée, Ia renaissance des asso- 
ciations commença de nouveau en 18/11, etTorganisa- 
tion des ouvriers se continua depuis avec perseverança. 
Après une longue lutte, qui dura plus de cent ans, le 
droit de s'associer lut conquis, et, à Tepoque actuelle, 
près d'un quart des ouvriers régulièrement employés, 
c'est-à-dire environ i 5oo 000, lont partie de syndicats 
(trade unions) 

1. Je parle ici d'après 1'ouvrngo fio M. Webb qui est plein de 
documenls conGrmant ce qu'il expose. 

2. De grands changemenls se sont prodiiUs depuis i84o dans 
raltitude des classes riches eiivers les associations. Gepcndant, 
méme vers 1860, les patrons se eoncertcrent pour un formidable 
olTort tendant à écrasçr les unions par le renvoi en masse de popu- 
lations entières. Jusqu'cn 18G9 le fait seul de consentir à une 
grève et rannonce d'une greve par voie d'aíliches, pour ne rien 
dire des rassemblementset réunions, furent souvent punis conirao 
actes d intimidation. Co fut seulement en 1875 que fut abrogó 
Tacte des « Maitres et Serviteurs », les rassemblements pacifiques 
furent permis, et les actes de « violence et d'intimidation » pcn- 
dant les greves tombèrent dans le domalne du droit comnriun. Gepcn- 
dant pendant Ia grève des ouvriers des docks, en 1887, on dut 
dépenser Targent envoyé au secours des grévistes pour soutenir , 

KiioroTKiNE. 
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Quant aux autres Etats europcens, il suffit de dire 
qiie jusqu'à une date Iròs recente, toutes espèces d'iinions 
étaient poursuivies coinme conspirations. Gependant, 
il en existe partout, quoiqu'elles doivent prendre sou- 
veiit Ia forme de sociétés secrètes; Textension et Ia 
force des organisations du travail, et particulièrement 
celle des Chevaliers du Travail, aux États-Unis et en 
Belglque, ont été sudisaniment mises en évidence par 
les grandes greves depuis 1890. On doit cependant se 
rappeler que, outre les persécutions, le simple fait d'ap- 
partenir à une union ouvrière entraine des sacrifices 
considérables d'argent, de temps, de travail non payé, 

■et implique continuellement le risque de perdre son 
lemploi pour le simple fait d'appartenir à Tunion'. 
En outre, chaque membre d'une union a toujours à 
envisager Ia greve ; et Peffrayante réalité de Ia greve, 
c'est que le crédit limité d'une famille d'ouvriers chez 
lè boulanger et le prêteur sur gages est vite épuisé, Ia 
paye de greve ne mène pas loin, même pour Ia simple 
nourriture, et Ia faim se lit bientôt sur les figures des 
enfants. Pour celui qui vit en contact intime avec 
les ouvriers, une greve qui se prolonge est un spectacle 
des plus déchirants; et on peut facilement concevoir 

devant les tribunaux le droit du « pícketing » G'est-à-dire le droit 
des ouvriers de tcnir Icurs sontinellcs aux approches çl'une usine, 
pour invitcr les Iravaillcurs qui s*y rendent à faire cause commune 
avcc les grevistes. Les poursuites de ces dernières années menacent 
une fois de plus de rendre illusoircs les droits conquis. 

I. Une contribution hebdomadaire de 0. pences (o fr. 6o) sur 
des gages de i8 sliillings (22 fr. 5o) ou de i shilling (i fr. 25) sur 
25 shillings (3i fr. 25) represente beaucoup plus que 9 livres 
(225 francs) sur un revenu de 3oo livres (7600 francs) : cette 
contribution est prise en grande partie sur Ia nourriture; et Ia 
contribution est bientôt doublée quandune greve est déclarée dans 
une association fraternelle. La description graphique de Ia viedes 
membres des « trade-unions », par un bon ouvrier, publiée par 
Mr. et Mrs, Webb (p. /i3i et suiv.), donne une excollente idéc 

.de Ia somme de travail fournie par un membre d'une union. 
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ce qu'était une greve, il y a quaranle ans en Angle- 
tene, et ce quelló est encore dans presque toutes les 
contrées d'Europe, surtoul les plus paiivres. Aujour- 
d'hui encore, les greves se lerminent souvent par 
Ia ruine totale et l'émigration forcée de populalions 
entières; et quant à Ia fusillade dos grévistes, pour Ia 
plus légère provocation, ou mòmc sans provocatioa 
aucune', c'est encore tout à fait habituei en Europa. 

Gependant, chaque année, il y a des milliers de 
greves et de contre-gròves patronales en Europe et en 
Amérique — et les luttes les plus longues et les plus 
terribles sont, en général, celles qu'on nomme « les 
greves do sympathie, » entreprises par les ouvriers pour 
soutenir leurs camarades renvoyés en masse, ou pour 
défçndre les droits d'association. Et tandis qu'une 
partie de Ia presse est disposée à expliquer les greves 
par « rintimidation », ceux qui ont vócu parmi les 
grévistes parlent avec admiration de Taide et du sou- 
tien mutuei qui sont constamment pratiqués par eux. 
Tout le monde a entendu parler de Ia somme enorme 
de travail qui fut fournie par les ouvriers volontaires 
pour organiser des secours pendant Ia greve des ou- 
vriers des docks de Londres ; ou bien des mineurs an- 
glais qui, après avoir eux-mèmes chômé pendant bien 
des semaines, payaient une contribution de A sbillings 
par semaine aux fonds de Ia greve, dès qu'ils avaient 
repris leur travail; de Ia veuve du mineur qui, pendant Ia 
grande greve dans le Yorksbire en 189/1, apporta aux 
fonds des grévistes les épargnes qu'avait pu faire son 
mari durant toute sa vie; de Ia dernière miclie de paja 

I. Voir, par exemple, les discussions sur les greves deFalkenau, 
en Autriche, devant le Ueichslag autrichien, le 10 mal l8g/l, dans 
lesquelles le fait a été pleinement reconnu par le Ministère et le 
propriétaire de Ia houillèro. CoiisuUer également Ia presse anglaiso 
à celte époquo. 
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qui est toujoiirs parlogée avcc les voisins ; dcs mincnrs 
de Radstockqui, ayant i'avanlage de possédcr de grands 
jardins potagers, invltòrcnt quatre cents mincurs de 
Brislol à venii-prendre leur pait de clioux et de pommes 
de torre, etainsi de suite... Tous les correspondants des 
journaux, durant Ia grande greve des mineurs dii 
Torksliire, en 189/1, savaient quantité de fails sem- 
blables, mais tous no voiilaient pas donner des détails 
aussi « deplacés » a leurs journaux respectifs'. 

Le syndicat n'est pas cependant Ia seule forme par 
laquelle se manifeste le besoin d'enti-'aidede rouvrier. 
II y a oncore les associalions politiques, considérées par 
bien dcs ouvriers comme plus capables de conduire au 
bien-ètrc general • que les unions de métier, qui n'ont 
jusqu'à présent que des desseins limites. Bien entendu, 
le simplc fait d'appartenir à un corps politiquc no peut 
pas ètre regardé comme une manifestation de Ia ten- 
danco à rentr'aido. Nous savons tous que Ia politiquo 
est Io cliamp dans loquei les eléments purement égoistos 
de Ia sociétó forment les combinaisons les plus complexos 
avec los aspirations altruistes. Mais tout politicion oxpé- 
rimonté sait que los grands mouvements poliliques ont 
été ceux qui avaient de grands buts, souvent três loia- 
tainSjCt que los plus jjuissants ont été ceux qui ont pro- 
voque 1'entliousiasme le plus dósintérossé. Tous les 
grands mouvements historiquos ont eu ce trait distinctif, 
et poiir notregénération, le socialismo est dans cecas. 
« Ge sont des agitateurs payés », disent ceux qui ne 
connaissent rien à Ia question. Mais Ia veritó est quo — 
pour parler seulement de co que je sais 2)ersonnelle- 
mont — si j'avais tenu un Journal pendantces derniers 

I. On trouvera beaucoup de fails semblables dans le Daily 
Chronicle ct quel(jues-uns dans le Daily News d'octobro et noverabre 
1904. 
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vingt-quairc ans ct si j'y avais inscilt lous les dévoú- 
mcnts et Ics saciiíiccs que i'ai rencontrés dans le parti 
socialista, lelccteurde ce journal auraiteuconslamment 
le mot «héroisme » sur les lèvrcs. Cepcndanl lesliommes 
dont j'aurais parlé n'étaient pas dos liéros ; c'étaient 
des hommes ordinaires, inspires par uno grande idée. 
Tout journal socialistc — et il y en a dos centaincs on 
Europe soulement —a Ia mêrae histoirO do sacriíices, 
sans aucun espoir de gain, et le plus souvent mèrae 
saiis aucuno ambition personaelle. J'ai vu des fa- 
milles vivant sans savoir ce que serait lour nourriture 
dulendemain — le mari « boycottc » de toutes parts 
dans sa petite ville, parco qu'il travaillait au journal, 
etla femme soutonant totite sa famille par dii Iravail 
de couturo. Une tello' situation durait dos années, jus- 
qu'à ce que Ia famille se retiràt enfin, sans un mot de 
reproclie, disant simplement; « Gontinuez, nous n'en 
pouYons plus I » J'ai vu des hommes, mourant de 
phtisie, ct le sachant, et cependant courant toulo Ia 
journée, dans laneigeetlebrouillard, pour préparerdes 
meetings, parlantàccsmeetiiigsquelques semainosavant 
leur mort, et s'en allant mourir à Fliôpital avoc ces 
mots : « Maintonant, mes amis, je suis fmi; les doc- 
tours disent que je n'ai plus quo quelques semaines à 
vivre. Ditos aux camarades que jo sorai heuroux s'ils 
viennent rne voir. » J'ai vu des íaits, dont on dirait: 
« c'est de Fidéalisation, » si jo les rapportais ici; et les 
noms même de ces hommes, à peine connus en dehors 
d'un corcleétroit d'amis, seront biontôt oubliés, lorsque 
losamis, euxaussi, auront disparu. En vérité, je no sais 
pas vraimont ce qu'il faut le plus admirer: le dévou- 
ment sans bornes de ces quolquos individus, ou Ia 
somme totale des pctil3 actcs de dévoúment du grand 
nombre. Chaquo liasse vendue d'un journal à un sou, 
cliaque mocling, chaque centainc do votos gagnés à une 
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élection socialiste, représentent une somme d'énergie 
et de sacriíices, dont ceux qui sont en dehors du 
moiivcracnt n'ont pas Ia molndre idée. Et ce qui est 
fait aujourd'hui par les socialistes a été fait, autrefois, 
par chaque parti populaire avance, politique ou reli- 
gieux. Tout le progrès passe estFcEuvrede tels hommes 
et a été accompli grâce à des dévoúraents semblables. 

Les associations coopéralives, particulièrement" en 
Angletcrre, sont souvent décrites comme des compa- 
gnies d'actionnaires individualistes ; - et, dans Tétat 
actuel. Ia coopération tend sans douto à produire un 
égoisme coopératif, non seulement dans Ia .commu- 
nauté, mais aussi parmi les coopcrateurs eux-mêmes. 
II est néanmoins certain qu'à són origine le mouve- 
ment avait essentiellement un caraclòio d'entr'aide. 
Encore aujourd'hui, ses plus ardents promoteurs sont 
persuadés que Ia coopération amènera Tliumanité à un 
état de plus parfaite liarmonie dans ses rclations écono- 
miques, et il n'est pas possible de siíjourner dans quel- 
ques-unes des places fortes dos coopératives dans le Nord 
de l'Angleterre, sans se convaincre que le plus grand 
nombre. Ia masse des coopéráteurs, partagent cette 
opinion. La plupart d'entre eux perdraient tout intérèt 
dans le mouvement s'ils n'avaient cetle foi, et il faut 
reconnaitre que, durant les dernières années, un idéal 
plus élevé de bien-être général et de solidarité entre 
producteurs a commencé à avoir cours parmi les coo- 
péráteurs. 11 y a certainement aujourd'hui une tendance 
à établir de meilleures relations entre les propriétaires 
des ateliers coopératifs et les ouvriers. 

L'importance de Ia coopération en Angleterre, en 
Hollande et en Danemark est bien connue; en Alle- 
magne, particulièrement sur le Rhin. les sociétés 
coopératives sont déjà un façteur imporlant de Ia vie 
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indiístrielle'. Cependant, c'est pcut-êtrc Ia Russie qui 
oíTrc Ic meilleur clianip d'éludes des coopérations sous 
une infinie variété d'aspects. En Russie, c'est un dóve- 
lojipement naturel, un hórltagc du moyen üge, et 
tandis qu'une société coopérative élablic iormellenient 
aurait à lutter contre un grand nombre do diiricultés 
légales et de soupçons bureaucraüques, les coopéra- 
tions spontanées •— les artels — forment Ia subslance 
même de Ia vie des paysans russes. L'histoire de 
Ia formation de Ia Russie et de Ia colonisation de Ia 
Siberie, est une bistoire des artels (ou guildes) pour 
Ia chasse et Io commerce conlinués par des com-J 
munes villageoises; et à l'époque actueJle nous trou- 
vons des artels partout. On les rencontro dans les 
groupes de paysans venus du mcme villago pour tra- 
vailler dans uno manufacture, dans tous les métiers 
du bâtiment, parmi les pêcheurs et les chasSeurs, parmi 
les deportes que l'on transporte en Siberie et durant 
leur séjour au bagne, parmi les commissionnaires dans 
les gares des chemins de fer, à Ia Bourse et dans les 
douanes et enfin dans toutes les industries villageoises, 
qui occupent 7 millions d'hommes. Bref, ils existent 
du haut en bas du monde des travailleurs, tempo- 
rairement ou d'une façon permanente, pour Ia pro- 
duction et pour Ia consommation, sous tous les aspects 
possibles. Jusqu'à aujourd'lmi, beaucoup de pèclie- 
ries sur les affluents de Ia mer Gaspienne sont exploilées 
par d'immenses artels, et le fleuve Ourai appartient à 
1'ensemble des Cosaques de 1'Oural, qui partagent et 
repartagent entre leurs villages, sans aucune ingérence 
des aütoritésj les lieux de pêclie, peut-être les plus riches 

I. Les SidyS assocíalions de produclion et de consommation 
sur le Rtiin mojen faisaient, vers 1890, pour AGo 987 Soo francs 
d'affaires par an; elles prêtèrcnt pendant l année gi 8^5 000 francs. 
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du monde. La pêclio est toujonrs faitc par arlels sur 
1'Onral, Ia Yolga et dans les lacs du Nord de Ia Russie. 
Mais oulre ces organisaüons permanentes, il y a les 
artels temporaires, innombrables, formes dans toutes 
sortes de desseins. Quand dix ou \ingt paysans vien- 
nent do quekjuc localitó dans une grande ville, pour 
travailler comme tisserands, menuisiers, maçons, 
constructeurs de balcaux, etc., ils forment toujours 
un arLel. Ils louent des chambres, cngagent une cuisi- 
nicre (trcs souvent Ia femme d'un d'enlre eux remplit 
cot emploi), elisent un « ancien » et prennent leur repas 
en commun, chacun payant sa part de nourriture et 
de loyer à Vartel. Un convoi de condamnés en route 
pour Ia Sibérie lait toujours ainsi, et le doyen élu est 
1'intcrmédiairc olliciellement reconnu entre les con- 
damnés etle chef militaire du convoi. Dans les prisons 
dc travaus forces, on trouvc Ia mêmc organisation. 
Les facteurs des chemins de fer, les commissionnaires 
à Ia Bourse et dans les douanes, les commissionnaires 
de ville dans les capitales, organises en puissants artels 
et tous collectivement responsables pour cliaque mem- 
bre, jouissent d'une si bonne réputation que les plus 
grosses sommes d'argent ou de billels de banque sont 
confiées de Ia main à Ia main aux membres de ces artels 
par les marchands. Dans les métiers du bâliment, il se 
loi me des artels qui comprennent de lo à 200 membres, 
et les cntrepreneurs sérieux de construction ou de che- 
mins de fer préfèrent toujours traiter avec un artel 
qu'aYec des ouvriers engagés séparément. Les derniers 
essais du Ministère de Ia Guerre de traiter directement 
avec les artels de production, formes ad hoc dans les 
pctites industries, et do leur faire des commandes de 
souliers et de toutes sortes de marchandises de cuivre 
et de fer, semblent donner pleine satisfaction. Et lors- 
qii'il y a sept ou huit ans on loua une usine métallur- 
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giqiie de Ia Couronne (Votkinsk) à un artel d'ouvrIers, 
ce lut un véritable succès. 

Nous Yojons ainsi en Russie comment Ia vieille 
institulion dii moyen àge, n'ayant pas été entravée 
par rÉlat dans ses maniíestations non oíTiciellcs, a 
enlicrement survécu iusqu'à aiijourd'hui, et revêt Ia 
plus grande variélé dc formes selon les besoins de 
rindustrie et du comnierce modernes. Quant à Ia 
péninsule des Balkans, l'empire turc et le Caucase, les 
vieilles guildes y subsistent complètement. Les esnafs 
de Serbie ont entièrement conserve leur caractòre du 
moyen àgo; ils comprennent à Ia fois les patrons et les 
arlisans, ils règlent les méliers et sont des institutions 
d'entr'aide pour le travail et en cas de maladie', 
tandis que les aiiikari du Caucase, et parliculicrement 
de Tiílis, joignent à ces foncllons une influence consi- 
dérable dans le vie municipale 

A côtó des assoclations de coopéralion, ]e devrais 
peut-être mentionner aussi les friendly societies anglaises, 
les clubs des Odd Fellmus, les clubs organisés dans les 
villages et les villes pour payer le médecin, les clubs 
pour aclieter des babits, ou pour les enterrements, les 
pctils clubs, três fréquents parmi les ouvrières des manu- 
faclures, qui payent leur contribution de quelques sous 
par semaine, et ensuite tirent au sort Ia somme d'une 
livre sterling que l'on peut employcr à quelque achat 
important, et beaucoup d'aulrcs. Une somme assez 
considérable d'esprit social ou jovial anime ces sociétés 
et ces clubs, mêmc si « le doit et avoir » de chaque 
membro est étroilement surveillé. Mais il y a tant 

1. British Consular Report, avril i88g. 
3. Une excellonte étudesiir cesujet a étú publiée en nisse tlans 

les Z.apiski (Mémoires de Ia Société géoí»rapliir|iio du Caucase, 
vol. VI, 2, Tillis, 1891), par C. EgiazaroÈÍ. 
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d'aulres associations qui demandent aux membres de 
sacrifier leur temps, leur santé et leur vie, s'il le faut, 
dans un intérêt commun que nous pouvons donner 
nombre d'exemplcs de ces meillcurcs formes d'entr'aide. 

L'association des bateaux de sauvetage en Angle- 
terre, et de semblables institutions dans les autres 
pays de l'Europe, doivent être citées en première ligne. 
La première a maintenant plus do trois cents bateaux 
le long des côtes des lies Britanniques, et elle en aurait 
deux fois plus, n'éta.it Ia pauvreté des pcclieurs, qui 
n'ont pas toujours les moyens d'acheter un bateau de 
sauvetage. Les équipages sont cependant composés de 
volontaires, dont 1'empressemcnt à sacrifier leurs vies 
pour aller au secours de gens qui leur sont étrangers, 
est mis chaque année à une rude epreuve; cliaque 
année amène Ia perte do plusieurs parmi les plus 
braves. Et si nous demandons à ces liommes ce 
qui les pousse à risquer leurs vies, nièmo lorsqu'il n'y 
a pas de chance probable de succès, leur réponse sera, 
à peu dechose près, semblable àcclleque j'ai entcndu: 
une terrible tempète de neige, soulllant sur Ia Manche, 
faisait rage sur Ia côte plate et sablonneuse d'un petit 
village du Kent, et un petit bateau caboteur, chargé 
d'oranges, venait échouer sur les sables. Dans ces eaux 
de peu de profondeur, on ne peut avoir qu'un bateau 
de sauvetage h fond plat, d'un modèle simplifié, et le 
mettre à Ia mer par une telle tempête c'était aller au- 
devant d'un desastre presque certain. Cependant les 
hommes sortirent, luttèrent pendant plusieurs heures 
contre le vent, et le bateau chavira deux fois. Un 
homme fut noyé et les autres furent jetés au rivage. 
Un de ces derniers, un excellent garde-côte, fut trouvé 
le matin suivant, tout meurtri et à moitié gele, dans Ia 
neige. .Te lui demandai comment ils étaient arrivés à faire 
cet eflbrt désespéré. « Je ne le sais pas moi-même ! » 



L'ENTR'AIDE DE NOS JOURS 299- 

fut sa réponse. « Nous voyions l'épave devant nous; 
tous les gens du hameau se tenaient sur le rivage, et 
tous disaicntque ce serait fou de sortir, — que nous ne 
pourrions jamais tenir Ia mer. Nous vimes cinq ou six 
hommes se cramponner au mát et faire des signaux dé- 
sespérés. Nous sentlons tous qu'il fallait tenter quel- 
que chose, mais que pourrions-nous faire? Une lieure 
se passa, deux heures, et nous restions tous là. Nous 
nous senlions três mal à l'aise. Puis, tout d'un coup, 
à travers le bruit de Ia tempête, il nous sembla que 
nous entendions leurs cris — ils avaient un mousse 
avec eux. Nous n'y púmes tenir plus longtemps. Tous 
ensemble, nous nous écriâmes : « II faut y aller ! » 
Les fèmmes le dirent aussi; elles nous auraient traité 
de lâches si nous n'y étions pas allés, quoiqu'elles di- 
rent le lendemain que nous avions été des fous d'y al- 
ler. Comme un seu! homme, nous nous élançâmes au 
bateau, et nous partimes. Le bateau chavira, mais 
nous nous y accrochàmes. Le plus triste fut de voir 
le pauvre *** noyé à côté du bateau, et nous ne pou- 
vions rien faire pour le sauver. Puis vint une vague 
eíTroyable, le bateau chavira de nouveau, et nous fu- 
mes jetés au rivage. Les hommes furent sauvés par le 
bateau de D., le nôtrc fut recueilli à bien des lieues 
d'ici.., On me trouva le matin suivant dans Ia 
neige, » 

Le même sentiment animait aussi les mineurs de Ia 
vallée de Rhonda, quand ils travaillèrcnt pour porter 
secours à leurs camarades dans Ia mine inondée. Ils 
avaient percé trente-deux mètres de charbon aíin d'at- 
teindre leurs camarades ensevelis; mais, quand il ne 
restait plus à percer que trois mètres, le grisou les en- 
veloppa. Les lampes s'éteignirent et les sauveurs du- 
rent se retirer. Travailler dans de telles conditions eút 
été risquer de sauter à tout instant. Mais les coups des 
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mineiirs cnsevelis conlinuaicnt à se fairc cntendrc: les 
hommes étaienldoncvivanls el appelaientau secours... 
Plusieurs mineurs s'olTrirent commo volontaires poiir 
travailler à lout risque, el pendant qu'ils descendaient 
dans Ia mine, leurs femmes les regardaient avec des 
larmes silencieuses, mí\is ne disaient pas un mot pour 
les arrêtor. 

Cest Ic fond de Ia psychologie liumaine. A nioins 
que les hommes soient affolcs sur le champ do balaille, 
ils « ne peuvent pas y lenir », d'enlendre appeler au 
secours et de ne pas répondre. Lo héros s'élance; et ce 
que fait le héros, tous senlent qu'ils auraient dú le faire 
aussi. Les sopliismes du cervcau ne peuvent résister 
au sentiment d'entr'aide, parce que ce senliment a été 
nourri par des milliers d'années de vie liumaine so- 
ciale et des cenlalnes de milliers d'années de vie pré- 
humaine en sociétés. 

« Mais que dire de ces liommes qiii se noycrent 
dans Ia Serpentine', en presence d'une foule dont pas 
une personne ne bougea pour aller à' leur secours ? » 
demandera-t-on. « Que dire de Penlant qui tomba dans 
le canal de l\egenl's Park " — aussi devant Ia foule du 
dimanche — et ne fut sauvé que par Ia présence d'es- 
prit d'une servante qui lança un chien de Terre-Neuve 
à son secours ? » La réponse est assez facile : Fhomme 
est un produit à Ia fois de ses instincts héréditaires et 
de son éducation. Parmi les mineurs et les marins 
les occujDations communes et le contact de chaque 
jour les uns avec les autres créent un sentiment de 
solidarité, en mème temps que les dangers environ- 
nants enlretiennent le courage et l'audace. Dans les 

I. Pièce d'eau dans Ilydc Park, à Londres. La glace avait cédé 
60US lo poids dos patineuis. 

3. Paro. à Londres. 
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villes, au contraire, Tabsencc crinlúréls commiins pro- 
cluit rindiUérencc, landis que Ic couragc et Taudace, 
cjui n'oat que rarement l'occasIon de s'cxercer, dispr- 
raisseat ou prennent une autre direction. De plus, Ia 
tradllion du héros do Ia mine ou de Ia nier est vivanle 
parmi les mineurs et les pêcheurs des villages, elle est 
ornée d'une auréole poélique. Mais quelles sont les Ira- 
ditions d'une foule bigarrée de Londres? La seule tra- 
dition qui puisse y être cn comniun devrait êlrc créce 
par Ia littérature ; mais une liltérature qui corresponde 
aux récils villageois existe à peine. Le clergé est si 
anxieux de prouver que tout ce qui vient de ia nalure 
humaine est péclié, et que tout ic bien dans 1'Iiommc 
a une origine surnatureile, qu'il passe le plus souvent 
sous silence les faits qui ne peuvent être cites comme 
exemples d'une inspiration divine ou de Ia gràce venant 
d'en haut. Et quant aux écrivains laiques, leur attcn- 
tion est principalcment dirigce vers une seule sòrte 
d'héroisrae, rhéroisme qui exalte Fidée de TÉtat. Cest 
pourq-joi ils adinirent le liéros romain ou le soldat 
dans Ia bataille, tandis qu'ils pussent devant riicroísme 
du pèclieur, san3 presque y íaire altention. Le poete et 
le peintre pourraient naturellement ètre émus par Ia 
beauté du cceur humain en lui-mème; mais ils con- 
naissent rarement Ia vie des classes pauvres ; et tandis 
qu'ils peuvent clianter ou peindre le liéros romain ou 
le héros militaire dans un décor conventionnel, il§ ne 
peuvent peindre ni cbanter d'une manière touchante le 
héros qui agit dans ces modestes milieux qu'ils igno- 
rent. S'ils se risquent à le faire, ils ne réussissent à 
produire qu'une page de rhétorique'. 

I. L'évasion d'une prison française est cxiremement diííicile ; 
cependant un prisonnicr s'échappa d'une des prisons de France, 
en i884 oa i885, 11 rcussit à se cacher pendant un jour cntier, 
quoique 1'alarme füt donnée et que les paysans du voisinage 
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Les innombrables sociélés, clubs et unions pour les 
plaisirs de Ia vie, pour Fétude, pour les rccherches, 
pour l'éducalion, etc., qui se sont développés derniè-^ 
rement en si grand nombre qu'il faudrait plusieurs 
années seulement pour les cataloguer, sont une autre 
manifestation de Ia même tendance, toujours à Poeuvre 
.pour Fassociation et le soulien mutuei. Certaines de 
ces associations, semblables aux couvécs de jeunes 

■oiseaux de diíTérentes espèces qui se réunissent en au- 
tomne, sont entièrement consacrées à partager en com- 
mun les joies de Ia vie. Cliaque village d'Angleterre, 
de SuissCj d'Ailemagne, etc., a ses clubs de cricket, 
de football, de tennisj de quilles, de boules, de chants 
et de musique. 

D'autres sociétes sont bien pius nombreuses, et cer- 
taines, comme TAlliance des Gyclistes\ ont pris sou- 

.<lain un immense développement. Quoique les membres 

fussent a sa recherche. Lo malin sulvant il était cache dans un 
fossé, tout prcs d'un petit village. Pout-être avait-il rintention do 
voler quelfjues aliments ou quelques vètements afin de pouvoir 
quittcrson uniforme de prisonnier. Tandis qu'il était couché dans 

•son fossé, un incendie éclata dans le village. 11 vit une femme sortir 
cn courant d*une dos maisons en llammes, et entendit ses appels 
desesperes pour sauver un enfant dans les étages supérieurs de Ia 
maíson qui brulait. Personne ne Lougea pour rcpondre à son 
^ppel. Alors le prisonnier fugilif sortit do sa retraite, s'élança a 
Iravers lo feu et, ía figure brulée et les habits en flammes, rapporla 
Tenfant sain et saaf et le remit à «a mère. Naturellement il fut 
arrete sur-le-champ par Io gendarme du village, qui alors so 
montra. II fut ramené à Ia prison. Le fait fut rapporté par lousies 
journaux français, mais aucun no s'employa à demander Ia libé- 
ration du prisònnier. S'il avait déferiduun gardien conlre le coup 
•<i'un camarado on aurait fait de lui un héros. Mais son acte était 
fiimplement humain, il n'encourageait pas Tideal de TÉtat; lui« 
méme ne Tatlribua pas à uno soudaine inspiration de Ia grâco 
divino; cela suíTit pour laisser cet homme dans Toubli, Peut èire 
-six ou douze mois furent-ils ajoulcs a sa condamnalion pour avoir 
-^olé « les effcts de TEtat », runiformo do Ia prison. 

I. En France, lo Touring Gluh 
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de cette alliance n'aient rien d'antre en commun que 
letir amourdu cyclisme, il s'est déjà forme, parmi eux, 
une sorte de franc-maçonnerie pour l'aide mutuelle, 
particulièrement dans les petits coinsretirés qui ne sont 
pas envahis par les cyclistes ; ils regardent le « C. A.G. » 
— le Club de 1'Alliance des Cyclistes — dans les vil- 
lages, comme une sorte de « liome » ; et à FAssemblée 
annuelle des cyclistes, il s'est noué blen des amitiés 
durables. — Les Kegelbrüder, les Frères du Jeu de 
Quilles, en Allemagne, forment une association sem- 
blable; de mème les Sociétés de gymnastique (Soo ooo 
membres en Allemagne), les associations de cano- 
tage en France, les Yacliting Clubs, etc... Ces asso- 
ciations ne modifient certaincment pas les stratifica- 
lions économiques de Ia société, mais, surtout dans les 
petites villes, elles contribuent à niveler les distinc- 
tions sociales, et cornme elles lendent toutes à s'unir 
cn grandes fédérations nationales et internationales, 
elles aident certainement au développement de rap- 
ports amicaux entre toutes sortes d'hommes dissemines 
dans les différentes parties du globe. 

Les clubs aipins, le Jagdschutzverein en Allemagne, 
qui compte plus de loo ooo membres : chasseurs, 
gardes forestiers professionnels, zoologistes ou simples 
amateurs de Ia nature — et Ia Société Ornithologique 
Internationale, qui comprend des zoologistes, des éle- 
veurs et de simples paysans en Allemagne, ont le mème 
caractère. Non seulement ces sociétés ont produit en 
quelques années une grande quantité de travaux três 
utiles, que de grandes associations seulement pouvaient 
faire convenablement (cartes, huttes de refuge, routes 
de montagnes; études de Ia vie animale, d'insectes 
nuisibles, de migrations d'oiseaux, etc.), mais elles 
créent de nouveaux licns entre les liommes. Deux Al- 
pinistes de .diílérentcs nationalités qui se rencontrent 
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dans une Imite de refuge au Caucasc, le professcur et 
le paysan ornithologistes qiii scjournent dans Ia même 
maison, ne sont pius des ctrangers l'un pour l'autre; 
et Ia Société de l'Oncle Toby, à Newcastle qui a déjà 
persuade à plus de 2G0000 garçons et jeunes filies de 
ne jamais détruire de nids d'oiseaux et d'être bons 
envers les anímaux, a certalncment plus fait jiour le 
développement des scnliments humains et du goút des- 
sciences nalurelles que bien des moralistes et Ia plii- 
part de nos écoles. 

Nous ne pouvons omeitre, même dans celte revue 
sommaire, les jnillicrs de sociétcs scienlifiques, litté- 
raires, artistiqnes et pédagogiques. Jusqu'à ,aujour- 
d'hui, les corps scienlifiques, élroitement controles et 
souvent subventionnes parl'Etal, onlen general évolué 
dans un cercle três reslreint; souvent on en est venu 
à les regarder comme de simples débouchés pour oble- 
nir des appointemenls de TElat, et l'étroitesse même 
de leurs limites a certainemenl engendre des rivalités 
mesquines. Cependant il est vrai que les distinctions de 
naissance, de partis poliliques et de croyances sont 
atténuées jusqu'à un cerlain point par do lelles asso- 
cialions ; et dans les pelites villes éloignécs, les sociétés 
scienlifiques, géographiques ou musicales, particuliè- 
rement celles qui font appel à un large cercle d'ama- 
teurs, deviennent de pelits centres de vie intellectuelle, 
uno sorte de lien entre Ia petite ville et le vaste monde 
et aiissi un endroit oü des hommes de conditions Irès 
diílérentes se rencontrent sur un pied d'égalité. Pour 
apprécier complèlemenl Ia valeur de leis centres, il 
faut en avoir vus, par exemple, en Sibérie. Quanl aux 
innombrables sociétcs pédagogiques qui commencent 
seulemenl à ballre en brèche le monopole de FEtat et de 
riíglise pour l'enseigncment, il est sur qu'elles devien- 
dront d'ici peu le pouvoir directeur dans cet ordre de 
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clioscs. Aux « Unions FrocLcl » nous devonsdéjà le sys- 
tème cies Jardins cVenfanls; et u un grand nombred'as- 
socialions pédagogiqiies, régulièrcsounon, nous devons 
Ic niveau élevé de l'éducalidn des íemmes en Russie, 
quoique ces sociétés et ces groupes aient toujours euà 
combattrc une forte opposition de Ia part d'un puissant 
gouvernement'. Quant aux diíTércntes sociétés péda- 
gogiques d'Allemagne, c'cst un fait bien connu qu'elles 
ont eu Ia part Ia plus importante dans 1'élaboration 
des méthodes modernes d'enseigncment scientifique 
dans les écoles populaires. Dans de telles associations, 
le maítre trouve aussi son meilleur soutien. L'institu- 
teur de village, surmené de travail, et troj). mal payé, 
serait bien niisérable sans leur aide 

Toutes ces associations, sociétés, fraternités, allian- 
ces, instituts, etc., que l'on doit compter maintenant 
par dizaines de mille en Europe et dont cbacune repré- 
sente une sonime immense de travail volontaire, sans 
ambition et peu ou pas payé -— que sont-elles sinon 
autant de manifestations, sous une variété infmie d'as- 
pects, de Ia même tendance perpétuelle de riiomme 
vers renlr'aide et l'appui mutuei ? Pendant près de 
trois siècles on empêcba les homnies de se tendre Ia 

1. *L*AcacIcniIe de mcdecinc pour les femmcs (quí a donné k Ia 
Russíe une grande partie de ses 700 fcmmes docteurs diplômées),' 
les quatre universités de femmes (enviroQ i ooo eleves en 1887*, 
iermees celte année-là et réouvertes en iSgS) et TEcole commer- 

. ciale siipérieuro pour les femmes sont cnticrement TceuYre de 
sociétés privées. A de semblables sociétés nous devons le niveau 
élevé que les lycées de filies ont atteint depuis qu'ils furent ou- 
verts vers 1860. Ces lOO lycées, répartisdans Tempire russe (plus 
de 70000 élèves) correspondent aux High Scliools de filies en 
Anglelerre; mais tous les professeurs ont des grades universi- 
taires. 

2. Le Verein fiir Verhreiiung gemeinnützlicherKennlnisse, quoique 
n'a^ant que 5 5oo membres, a déjh ouvert plus de i 000 biblio- 
tUuques et écoles publiques, organisédes milliers de conférences 
et publie des ouvrages três importants. 

KKOrOTKINE. 20 
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rnain, mêmc dans des buts littéraires, artistiques ou 
d'éducation. Des sociélés ne pouvaient se former que 
sous Ia protcction de TÉtat ou do TÉglise, ou comme 
des confréries secrètes, à Ia façon de Ia franc-maçon- 
ncrie. Mais maintenant que Ia résistance a été briséc, 
clles essaiment dans toutes les directions, elles s'éten- 
dent dans toutes les branches multiples de Tactivité hu- 
maine, elles deviennent intcrnationales, et elles còntri- 
buent incontestablement à un degré qui ne peut encore 
être pleinement appréclé, à renverser les barrières 
élevées par les États entre les diíTérentes nationalités. 
En dépit des jalousies engendrées par les rivalités com- 
merciales, et des provocations à Ia liaine que fait 
entendre encore le fantòmc d'un passe qui s'évanouit, Ia 
conscience d'unc solidarité intcrnationale se développe 
parmi les meilleurs esprits du monde, ainsi que dans 
Ia masse des ouvriers, depuisqu'ils ontconquislo droit 
aux rapports internationaux ; et cet esprit de solidarité 
intcrnationale a dejà contribuo à empôcber une guerre 
curopecnne durant le dernier quart de siècle. 

Les associations religieuses cliaritables qui repré- 
sentent tout un monde, doivent, elles aussi, être citées 
ici. II n'y a pas de doute, que Ia grande masse de 
leurs membres soient animes des mèmes sentiments 
d'entr'aide qui sont communs à toute Tliumanité. Mal- 
heurcusement les pasteurs religieux des bommes pré- 
fèrent attribuer à ces sentiments une oiigine surna- 
turelle. Beaucoup d'entr0 eux prétendent que l'homme 
n'obéit pas consciemment à 1'insplralion d'entr'aide 
tant qu'il n'a pas été illuminé par les enseignements 
de Ia rcligion spéciale qu'ils représentent, et, aveo 
saint Augustin, Ia plupart d'entre eux ne reconnais- 
sent pas de tels sentimeats chez le « sauvage paien ». 
De plus, tandis que le Christianisme primitif, comme 
toutes les autres religions, était un appel aux grands 
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scntiments humains d'entr'aicle et de sympathie, 
1'Église chrétienne a aidc FÉtat à détruirc toutes les 
institutions d'entr''aide et de soutien mutuei déjà for- 
mées antérieurement ou qui se développaient en dehors 
d'elle; au lieu de Ventr^aide, que tout sauvage consi- 
dere comme due à son allié, elle a prêclié Ia charité qul 
prend un caractère d'inspiration divine et en consé- 
quence implique une certaine supériorité de celui qui 
donne sur celui qui reçoit. Avec cette reserve, et sans 
intention d'offenser ceux qui se considèrent comme un 
corps élu, alors qu'ils accomplissent des actes simple- 
ment humains, nous pouvons certainement considérer 
le nombre immense des associations charitables reli- 
gieuses comme un résultat de Ia même tendance à 
rentr'aide. 

Tous ces faits monlrent que Ia poursuite impitoyable 
d'inlérôts personnels, sans egard aux besoins des 
autres, n'est pas Ia seule caractéristique de Ia vie mo- 
derne. A côté de ce courant qui réclame si orgueilleu- 
sement Ia direction des allaires humainos, nous voyons 
qu'une lutte obstinée est soutenue par les populations 
rurales et industriellcs afm de reformer à nouveau des 
institutions durables d'aide et d'appui mutueis; et 
nous découvrons, dans toutes les classes de Ia société, 
un mouvement três étendu vers l'établissement d'une 
variété infinie d'institutions plus ou moins perma- 
nentes dans le même but. Mais quand nous passons de 
Ia vie publique à Ia vie privée des individus modernes, 
nous découvrons tout un autre monde d'aide et de sou- 
tien mutueis, que Ia plupart des sociologues ne remar- 
quent pas, parce qu'il est limite au cercle étroit de Ia 
famille et de Tamitié personnelle 

I. Trcs peu cl'écrivains cn sociologio y ont fait allcnlion. Lg 
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Dans le système social actuel, toiit lien d'union 
permanente entre leshabitants d'une môme rueoucrun 
même voisinage a été délruit. Dans les quartiers riches 
d'une grande yíIIc les gens vivent sans connaitre Icurs 
plus proches voisins. Mais dans les ruclies populeuscs 
lous se connaissent três bien et se trouvent continuclle- 
ment en contact les uns avec les autres. Naturellement 
des querelles se produisentdans lespetites rues, comme 
ailleurs; mais des groupements suivant les aíTmités 
pcrsonnelles se développent, et dans ces groupes l'entr'- 
aide est pratiquée à un point dont les classes riches 
n'ont aucime idée. Si nous prenons, par exemple, les 
enfants d'un quartier pauvre qui jouent ensemble dans 
une rue ou un cimetière, ou sur un pré, nous nous 
apercevons tout de suite qu'une union étroite existe 
entre eux, malgré les combats accidentels, et que cette 
union les protege contre toutcs sortes de mésaventures. 
Dês qu'un de ces pelits se penclie curieusement sur 
Touverture d'un égout: « Ne reste pas là, crie un. autre 
petit. Ia lièvre est dans cè trou I » « Ne monte pas 

D'' Ihering a cependant écrit sur co sujet, ct son cas esl fort in- 
structif. Quand ce grand juriste allemaiid commença son ouvrage 
philosophique. Der Zweck im IXechle (« Le but du droit ») il avait 
1'ínlcnlion d'analjser « les forces activcs qui produlsent le progrès 
de Ia sociélé et le maintiennent », etainsi donner « Ia tliéorie de 
riiomme social ». 11 anaijsa d'ahord Taclion des forces égoistes, 
y compris le système actuel do salaires et de coercition dans toule 
Ia variété des lois poHtiques et sociales; et, suivant le plan soi- 
gneusement elaboro de son ouvrage, il avait rintention de consa- 
crer le dernier clxapitrc aux forces morales — le sens du devoir 
etramour mutuei — qui contribuent au mème but. Mais quand 
il en vint à étudicr les fonctions sociales de ces deux facteurs. il 
dut écrire un second volume deux fois plus gros que le premier ; 
et cependant il ne traila que des facteurs persomcls, qui ne pren- 
dront dans ce livre-ci que quelques lignes. L. Dargun reprit Ia 
mème idée dans Égoismus und AUruisnms in der Nalionalõkonomie, 
Leipzig, i885, en ajoutant quelques faits nouveaux. L'Aí?iour, do 
liüchner, et plusieurs paraplirases do cet ouvrage publiées en 
Anglcterre et en Allemagne traitent le mômo sujet. 
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sur ce mur, Ic traln te luera si tu tombes de l'autre 
côté I Ne t'approclie pas du fosse! Ne mange pas ces 
íruits — c'est du poison ! tu mourrais I » Tels sont les 
premiers enseignements que reçoiventles gamins quand 
ils se mélent à leurs camarades de Ia rue. Combien 
d'eníants qui ont joué sur le pavé des rues autour des 
« malsons ouvrières modeles » ou sur les quais et les 
ponts des canaux, seraient écrasés par les voitures ou 
noyés dans les eaux bourbeuses, s'ils ne trouvaient 
cette sorte de soutien mutuei! Et lorsqu'un blond petit 
Jacquot a glissé dans le fosse sans barrière de Ia cour 
du laitier, ou qu'une petite Lizzie aux joues roses est, 
malgre tout, tombée dans le canal, Ia jeune nichée 
d'enfants poussede tels cris que tout le voisinage entend 
l'alarme et s'élance au secours. 

Puis il y a Talliance que forment les mères entre 
elles. « Vous ne pouvez vous imaginer, me disait der- 
nièrement une dame docteur qui vit dans un quartier 
pauvre, combien elles s'aident les unes les auires. Si 
une femme n'a rien prepare, ou ne pouvait rien pré- 
parer pour le bébé qu'elle attend — et combien cela 
arrive souvent! — toutes les voisines apportent quel- 
que chose pour le nouveau-né. Une des voisines prend 
toujours soin des enfants, et quelque autre vient s'oc- 
cuper du ménage, tant que Ia mère est au lit. » Cette 
habitude est générale. Tous ceux qui ont vécu parmi 
les pauvres le diront. De mille façons les mères se 
soutiennent les unes les autres et donnent leurs soins 
à des enfants qui ne sont pas les leurs. II faut quelque 
habitude — bonnc ou mauvaise, laissons-les le décider 
elles-mêmes — à une dame des classes riches pour Ia 
rendre capable de passer devant un enfant tremblant et 
aflamé dans Ia rue sans faire attention à lui. Mais les 
mères des classes pauvres n'ont pas cette habitude. 
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Elles ne peuvent supporter Ia vue (i'un enfant aíTamé; 
il faut qu'elles lui donnent à manger, ct elles le font. 
« Quand les enfants de Tecole demandent du pain, ils 
rencontrent rarement, ou plulôt jamais, un reíus » — 
m'écrit une dame de mes amies, qui a travaillé plu- 
sieurs années dans Whitecliapel en relation avec un 
club d'ouvriers. Mais je ferais peut-être aussi bien de 
traduiie encore quelques passages de sa lettre : 

Que des voisins viennent vous soigner, en cas de mala- 
die, sans Tombre de rémunération, c'est une habilude 
lout à faitgénérale parniiles ouvriers. Demêmc lorsqu'une 
femme a de pelits cnfanls ct sort pour Iravaillcr, uneautre 
mère prend toujours soin d'eux. 

Si dans Ia classe ouvrière ils ne s'aidaient pas les uns 
les autrcs, ils ne pourraient existcr. Je connais bien des 
familles qui s'aident conlinucllement Tune Tautre — en 
argcnt, cn nourriture, cn coinbuslible, pour élever les pc- 
tits enfants, ou bien cn cas de maladie ou dç mort. 

« Le tien » ct « le raien » est beaucoup moins stiict 
parmi les pauvrcs que parmi les ricbes. Ils s'emprun- 
tcnt constammcnt les uns aux autrcs des souliers, des 
babils, des cbapeaux, etc. — tout ce dont cn peut avoir 
bcsoin sur le moinent — ainsi qúe toute espcce d'usteu- 
silcs de mcna!3:e. 

L'hÍYcr dcrnier les niembrcs du United Radical Club 
réunircnt un pcu d'tirgcnt et coniniencèrent, après Nocl, 
à distribucr de Ia soupe et du pain gratuitenient aux en- 
fants des úcoles. Peu à peu ils eurent i 800 enfants à ser- 
vir. L'argciit vcnait du debors, mais lout Touvrage ctait 
fait parles mcnibrcs du Club. Certains d'entre cux, qui se 
trouvaient sansoüvrage, venaient àquatre lieures du malin 
pour laver ct pour éplucbcr les legumes ; cinq femmes 
venaient à ncuf ou dix lieurcs (après avoir fait leur propre 
ouvrage cliez elles) pour faire Ia cuisine ct restaient jus- 
qu'à sixou sept beures pour laver les assiettcs. Etàriieure 
du rcpas, entre midi et une beure et demie, vingt ou 
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Ironte ouvriers vcnaient pour alder à servir Ia soupe, clia- 
cun prenant autant qu'il pouvait sur le tempsdc sori pro- 
pre repas. Cela dura deux mois. Pcrsonnc nc fut payé. 

Mon amie mentionne aussi diírérents cas particulicrs, 
dont les suivanls sont caractéristirjues : « Aniiic \y... fut 
rnisc par sa mère cliez une vieillc femmc (dans AVilinol- 
Strecl), qui devait sc cliargcr de Ia garder ct dela noiiirir. 
Quand Ia mère mourut. Ia vicille íemine, qui élail clle- 
mcme três pauvre, garda Teníant sans recevoir un sou pour 
cela. Lorsque Ia vieillc femme mourut aussi, Tenfant, qui 
avait alors cinq ans et qui nalurellenient avail élé négligée 
durant Ia maladie, elait en liaillons ; mais elle fut prise 
immédiatemcnt par Mme S..., Ia femuie d'un cordonnier, 
qui avait elle-même six enfants. Dcruièremcnt, pendant 
que le mari était malade, ils n'avaient guòre à inanger, 
ni les uns ni les autres. » 

L'aulre jour Mme M..., mère de six enfanls, soigna Mme 
M...g durant sa maladie et pritcliezelle Tainédes eníants... 
Mais avez-vous besoin de leis faits? lis sopt tout à fail 
communs... Je connais aussi Mme D... (Oval, Ilackney 
Road) qui a une machine à coudre ct qui coud constam- 
ment pour d'aulres, sans accepter aueune rénumération, 
quoi qu'elle ait elle-même à prendrc soin de ses cinq en- 
íants et de son mari... Et ainsi de suite. 

Pour qui connait un peu Ia vie des classes ouvrières 
il est cvident que si rentr'aide n'y était pas pratiquée 
largement, elles ne pourraient venir à bout de toutes les 
difficultés qui les entourent. Ce n'est que par hasard 
qu'une famille d.'ouvriers peut traverser Ia vie sans avoir 
à faire face à des circonstances telles que Ia crise decrite 
par 1'ouvrier enrubans, Joscpli GuUeridge, dans son au- 
tobiographie'. Et si tous ne sombrent pas dans de telles 
circonstances, ils le doivent à l'cntr'aidc. Dans le cas de 
Gutleridge, ce fut une vieillc sei vante, misérablement 

I. Light and Shadows in lhe LiJeoJ ar. Arüsan, Govcnlr^', i8g3. 
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panvre elle-mêmc, qui surglt au momcnt ou Ia famillc 
approchait d'une catastroplie finale, et apporta uii peu 
de pain, de charbon et de literie, qu'clle avait obtenu 
à crédit. Dans d'autres cas ce scra un aulre, quelqiie 
voisln qtii viendra sauver Ia famillo. IMais sans Faide 
de quelque autre pauvre, combien seraicnt amcnés 
cbaque année à une ruine irréparablc'! 

M. Plimsoll, après avoir vécu quèlque temps parmi 
les pauvres, pour 7 shillings O peiice par semaine 
(9 fr. 35) dut reconnaitre que les sentiments de bien- 
veillance qu'il avait eus en commençant ccUe vie « se 
cliangèrent cn admiration et en respect cordial » lors- 
qu'il vit combien les relations des pauvres entro e^ux 
abondent en faits d'entr'aide et de soutien, et lorsqu'il 
connut les façons simples aveo Icsquelles ce soutien est 
donné. Après beaucoup d'années d'expériencc, sa con- 

I. Beaucoup do gens riches no peuvcnt pas comprcndre com- 
mcnt les plus pauvres peuucní s'aider les uns les autres, parco qu*ils 
ne peuvcnt so fairo une idée justo de quelles quanlitcs infinitési- 
males de nourriture ou d'argent dépend souvent Ia vie d'un mal- 
heureux des classes les plus pauvres. Lord Shaftcsbury avait com- 
jtris cotle lerriblo vérité quand il créa le Fond des Petites 
Marchandes do Fleurs et de Cressoh, sur lequel on faisait des prêts 
d'une livre (aõ francs) et quelquefois do dcux livres, pour per- 
ineltre aux jeunes filies d'aclieter un panier et des íleurs en hiver 
lorsqu'clles sont dans un cruel besoin. Les prôts étaicnt accordés à 
des jeunes filies qui n'avaient « pas un six-pence » (Go centimes), 
mais qui ne manquèrent jamais de trouver quelque autro pauvro 
jTÔto à se porter caution pour clles. « Do toutes les ceuvres 
üuxquellesjo me suis trouvé melé, écrit lord Shaftesbury, je consi- 
dere celie des Pelites iMarchandes de Cresson, comme Ia mieux 
réussio... Nous commençàmes en 1872 ; nousdcboursàmes de 800 
à I 000 pròts, et nous n*avons pas psrdu 5o livres pendant touto 
celte período... Ge qui a etó perdu — et ce fut três peu do choso 
dans ces circoustauces — Ta étú pour cause demortou domaladie, 
nun par íraude. » {lliC Life and Work of ihe SevenlhEarl oj Shaf- 
Icsbury, par Kdwin llodder, vol. llí, p 322, Londres, i885-86.) 
Plusieurs autres faits dans Life and Laboar in London, vol. I, de 
Cli. Booth ; dans Pages jrom a Work Girl's Diary, de miss Beatrico 
Voiler (^Nineieenlh Cenlary, septembre 1888, p. 3io), etc. 
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ckision fut que «lorsqu'on y réfléchit séricuscment, 
tels étaicnt ces liommes, tellc est aussl Ia grande majo- 
ritédes classes ouvrières'» ! Prendre Ia charge d'orphc- 
lins, même dans les plus pauvres familcs, est une ha- 
tude si répandue, qu'on peut Ia considérer comme une 
règle générale; ainsi parmi les mineurs, on trouvc, 
après les deux explosions à Warren Vale et à LunJ 
Hill que « presque un tiers des hommes lués, comme 
enpeuvent témoigner lo« comitês respectifs, soutenalent 
des parents autres que lemraes et enfants. » Avez-vous 
réfiéchi, ajoute M. Plimsoll, à ce que cela representei' 
Des gens riches, ou mème des gens aisés font de 
même, je n'en doute pas. Mais considêrez Ia diíTc- 
rence. Considêrez ce que Ia somme d'un ehilling sou- 
scrit par chaque ouvrier pour aider Ia veuve d'un ca- 
marade, ou de six pence pour aider un camarade à 
payer Ia dêpense supplémentaire d'un enterrement, 
représente pour celul qui gagne i6 shillings par se- 
maineet qui aunefemme et souventcinqou six enfants 
à nourrir De telles souscriptions sont d'un usage ge- 
néral parmi les ouvriers du monde entier, mème dans 

1. Samuel Plimsoll, Our Seamen, édilion populaire, Londres, 
1870. p. IIO. 

2. Our Seamen, u. s., p. iio. Mr. Plimsoll ajoute: « Je ne 
voudrais pas dire du mal des riclies, maisje pense qu*il y abiendes 
raisons de so demauder si ces qualitcs sont aussi développées chcz 
eux ; car non seulement Ia plupart ne connaissent pas bien les 
besoins, raisonnables ou non, de leurs parents pauvres, mais en- 
cere ces qualités n'ontpasSiL s'exerceraussichez eux fréquemmenl. 
La richesse semble si souvent ctoufler les bons sentiments de eeux 
qui Ia possèdent, et leurs sympathies deviennent, sinon diminuées, 
aumoins pour ainsl dire « stratifiées » ; ils les réservent aux Souí- 
Irances deleur propre classe, et aussi aux malheurs do ceux qui 
sont au-dessus d'eux. llarement ils setournent vers lesinférieurs, 
et ils sònt plus disposés à admirer un acle de courage... qu'à ad- 
mirerla force d'âme conslammenl mise à Tépreuveetla tendresse 
qui sont les trails caractéristiques de Ia vie de chaque jour d'une 
lemme d'ouvrier anglais » — ct, ajouterai-je, des ouvriers du 
mondo entier. 
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des cas bcaiicoup plus ordinaircs que Ia mort frappant 
une famillc, et Taidc danslc travail est un fait des plus 
communs dans leurs vies. 

Les mèmes habitudes d'entr'aide et de soutien se 
rcncontient d'ailleurs aussi parml les classes riches. 
.Certes, lorsqu'on pense à Ia dureté que monlrent sou- 
vent les patrons riches envers leurs ouvriers, on est 
porte à Yoir lá nature Immaine d'une façon pessimlste. 
Oa se rappellc l'indignation qui s'éleva pendant Ia 
grande greve du Yorksliire en 189/1, lorsque de vieux 
inineurs ayant pris de Ia houille d'un puits abandonné 
furent poursuivis par les propriétaires des mines. Et, 
mcme si nous laissons de côté les horreurs des pé- 
riodes de lutte et de guerre sociale, telles que les exter- 
minations de milliers d'ouvricrs, íáits prisonniers après 
Ia chute de Ia commune de Paris — qui pourrait lire, 
par exemple, les révélations de Tenquête sur le travail 
qui a eté faite en Angleterrc vers 18/io, ou ce qu'écri- 
vit Lord Shaftesbury sur « TeíTrajant gaspillage de vies 
humaines dans les manufactures oü l'on mettait les en- 
lants pris dans les Workhouscs ou simplement achetés 
dans tout le pays (I'Angleterrc) pour être vendus 
comme esclaves des manufactures' » — qui pourrait 
lire cela sansêtre vivement impressionnépar Ia bassesse 
dont rhomme est capable lorsque sa cupidilé est en 
jeu ? Mais il faut dire aussi que Ia responsabilité d'un 
lei traitement ne doit pas êtrc rejetée entièrement 
sur Ia criminalité de Ia npture liumaine. Les enseigne- 
ments des hommes de science, et même d'une grande 
partie du clergé, n'étaient-ils pas, jusqu'à une époque 
tout à fait i-écente, des enseignements de méfiance, de 
mépris et de haine envers les classes pauvres? La 

I. Lije oj lhe Seventh Earl oj Sha/lesbary, par Edvvin Ilodder, 
vol. 1, pp. i37-i3S. 
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sciencc n'enseignait-elle pas que depuls que le servage 
avalt été aboli, personnen'élait forcément pauvre, sinon 
par lafaute de ses propres vices? Et combien peu nom- 
breux dans 1'Eglise étaientceux qui avaient le courage 
de blàmer les « tueurs d'eafants », tandis que legrand 
nombre enscigaait que les soulTranccs des pauvres et 
même Fesclavage des nègres faisaient parlie du plan 
divin ! Le non-conformisme anglais n'élait-il pas surtout 
une protestation populaire conlre le dur Iraitement 
des.pauvres par les représentanls de TÉglise anglicano 
oflicielle ? 

Avec do tels conducteurs spiriluels, les sentimenls 
des classes riclies devinienl nécessairement, comme le 
fait remarquer M. Plimsoll, non pas tant émoussés quo 
« stratiíiés». Rarementilsselournèrentversles pauvres, 
dont les gcns aisés sont separes par leur manière de 
vivre, et qu'ils ne connaissent pas sous leurs meilleurs 
aspects, dans leur vie de cliaque jour. Mais entre eux 
— si nous faisons Ia part des ellels de Ia cupidilé et 
des dépenses futiles imposées par Ia richesse même — 
entre eux, dans le cercle deleurfamille et de leurs amis, 
les riclies pratiquent Ia même enlr'aide 'et le même 
soutien que les pauvres. Le D' Ihering et L. Dargun 
ont parfaitement raison en disant que si l'on pouvait 
dresser une statistique de tout 1'argent qui jjasse de Ia 
main à Ia main sous forme d'aide ou de prêts ami- 
caux, Ia somme totale serait enorme, même en com- 
paraison des transactions du monde commercial. Et 
si nous pouvions y ajouter, comme nous le devrions, 
ce qui est dépensé en liospilalite, en petits services 
mutueis, sans compter le règlement des affaires d'au- 
trui, les dons et les cliarités, nous serions certainement 
Irappés de Timporlance de tels transferls dans Técono- 
mie nalionale. Même dans le monde qui est gouverné 
parrégoismecommercial, Tcxprcssion couranle; «Nous 
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avons été traités durement par cette maison, » montre 
qu'il y a aussi le traitement amical, opposé au dur trai- 
tement qui ne connait que Ia loi; et tout commerçant 
sait combien de malsons de commercc sont sauvées 
chaque annéede Ia faillite par le soutien amical d'autres 
maisons. 

Quant aux dons cliaritables et à Ia somme de travail 
pour le bien-ètre general que fournissent volontaire- 
ment t^nt de personnes alsées, tant d'ouvriers et tant 
d'liommes de Ia classe professionnelle (médecins, etc.), 
cliacun connait le rôle de ces deux catégories de bien- 
faisance dans Ia vie moderne. Si le désir d'acqu6rir dc 
Ia notoriété, de Ia puissance politique, ou quelque 
distinction sociale gâte souvent le vrai caraclère de 
cettc sorte dc bienfaisance, il n'est pas possible de dou- 
tor que 1'impulsion ne vienne dans Ia majorité des cas 
des mènies sentiments d'entr'aide. Bien souvent les 
hommes qui ont acquis des richesses n'y trouvent pas 
Ia satisfaction qu'ilsen attendalent. D'autres commen- 
cent à sentir que, quoique les économictes représen- 
tent Ia ricbesse comme une recompense du mérite, 
leur propre recompense est exagérée. La conscience de 
Ia solidaritó humaine commence à se faire entendre; et 
quoique Ia vie de Ia sociétó soit organisée de façon à 
étoufler ce sentiment par mille moyens artificieux, il 
prend souvent le dessus; beaucoup essayent alors de 
trouver tme issue à ccbesoin profondément humainen 
donnant leur fortune ou leurs forces à quelque chose 
qui selon leur idée aidera au bien-ètre général. 

En résumé, ni le pouvoir écrasant de l'Etat centra- 
lisé, ni les enseignements de haine reciproque et de 
lutle sans pitié que donnèrent, en les ornant des attri- 
buts de Ia science, d'obligeants pbilosophes et socio- 
logues, n'ont pu détruire le sentiment de solidarité 
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Iminaine, profondément cnraciné dans l'intelligence et 
le ccEur de l'homme, et forliíiépar toute une évolution 
antérieure. Ge qui est le produit de l'évolution depuis 
ses premières périodes ne saurait êtro dominó par un 
des aspects de cette même évolution. Et le besoin 
d'entr'aide et d'appui mutuei qui avait trouvé un 
dernier refuge dans le cercle étroit de Ia famille, ou 
parmi les voislns des quartiers pauvres des grandes 
villes, dans les villages, ou dans les associations secrè- 
tes d'ouvrlers, s'affirme à nouveau dans notre société 
moderne elle-même et revendique son droit d'être, 
comme il l'a toujours été, le principal facteur du pro- 
gròs. Telles sont les condusions auxquelles nous 
sommes amenés nécessairement lorsque nous considé- 
rons avec attention chaque groupe de faits brièvement 
énumérés dans ces deux derniers chapitres. 





CONCLUSION 

SI maintenant nous envisageons les enseignements 
qui peuvent être tires de 1'analyse dc Ia socicté moderne, 
en les rattachant à l'ensemble des témoignages relatifs 
à Fimportance de l'entr'aide dans l'évolution du monde 
animal et de l'humanité, nous pouvons résumer notre 
enquête de Ia manière suivante. 

Dans le monde animal nous avons vu que Ia grande • 
majorité des espèces animales vivent en sociétés, et 
qu'elles trouvent dans Tassociatlon leur meilleure 
arme pour Ia « lutte pour lá vie », comprise, bien en- 
tenda, dans le sens large de Darwin — non comme 
une lutte pour les simples moyens d'existcnce, mais 
comme une lutte contre toutes les conditions naturelles 
délavorables à Fespèce. Les espèces animales dans les- 
quelles Ia lutte individuelle a été réduite à ses plus 
étroites limites, et oü TLabitudede l'entr'aide a atteint 
le plus grand développement, sont invariablement les 
plus nombreuses, les plus prosperes et les plus ouvertes 
au progrès. La protection mutuelle obtenue dc cette 
íaçon, Ia possibilite d'atteindre à un age avance et 
d'accumuler dc l'expéricncc, un état intellectuel plus 
avance, et le développement dUiabitudes de plus en plus 
sociales, assurentla conservation de Fespèce, son exten- 
sion et son évolution progressive. Les espèces non 
sociables, au contraire, sont condamnces à dépérir. 
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Passant ensulte à riiomme, nous Tavons vu vlvant 
en clans et en tribus à Taube même de Tàgc de pierre; 
nous avons sigiialé un grand nombre d'instUutions 
sociales développées díyà durant Tétat sauvage primitif, 
dans le clan et Ia tribii ; et nous avons constate que les 
plus anciennes coutumes et habitudes, nées au sein de 
Ia tribu, donnèrent à rimmanité Tembryon de toutes 
les instltutions qui déterminèrent plus tard les lignes 
principales du progrès. Cest de Ia tribu sauvage que 
Ia commune villageoise des barbares parvint à se déve- 
lopper; et un nouveau cycle, plus largo que le précé- 
dent, de coutumes, d'habitudes et d'inslitutions sociales, 
dont un grand nombre sont encore vivanles parmi nous, 
se forma dès lors, en prenant pour base le principe de 
Ia possession en commun d'un territoire donnó et sa 
déiense eh commun, sous Ia juridiclion de 1'assemblée 
du village, et ayant pour milieu Ia fédération des \illages 
qui appartenaient à une mème souclie ou étaient sup- 
posés tels. Et lorsque de nouveaux besoins poussèrent 
les liommes à faire un nouveau pas en avant, ils le firent 
en constituant les cités, qui représentaient un double 
réseau d'unités territoriales (communes villageoises), 
combinées avec les guildes — ces dernières étant for- 
mées pour exercer en commun un art ou une industrie 
quelconque, oii bien pour le secours et Ia défense mu- 
tueis. 

EnGn, dans les deux derniers chapitres, des faits ont 
cté mentionnés pour montrer que, quoique le développe- 
ment de l'État sur le modele de Ia Rome impériale ait 
violemment mis fm à toutes les instltutions d'entr'aide 
du moyen age, ce nouvel aspect de Ia civilisation n'a 
pas pu durer. L'État, base sur de vagues agrégations 
d'individus et voulant ètre leur seul lien d'union, ne 
remplissait pas son but. Alors Ia tendance à l'cntr'aide 
brisa les lois d'airain de l'Etat; elle réapparut et s'af- 

i 
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firma de noiiveau dans une infinlté d'associatIons qui 
tendcnt maintenant à englobei- toutes les manifestations 
de Ia vie sociale et à prendre possession de tout ce 
dont riiomme a besoin pour vivre et pour réparer les 
pertes causées par Ia vie. 

On nousobjeclera probablement quel'cntr'aide, bien 
qu'étant un des facteurs do Tévolution, ne represente 
cependant qu'un seul aspect des rapports Immains ; qu'à 
còté de CO courant, qiiekjue puissant qu'il soit, il existe 
et a toujours existe l'autre courant — raíTirmation du 
n moi » deTindividu. Et cette alTirmalion se manifeste, 
non seulement dans les eíTorts de Findividu pour 
atteindre une supériorité personnelle, ou ime supériorité 
de casto, économique, politique ou spirituelle, mais 
aussi dans une fonction boaucoup plus importante 
quoique moins evidente: celle de briser les liens, toujours 
exposés à dovenir trop immuables, que Ia tribu, Ia com- 
mune villageoiso. Ia cité et l'Etat imposent à 1'indi- 
vidu. En d'autres termes, il y a raíFirmation du « moi » 
do rindividu, onvisagéo commo un élement de progrès. 

II est évident qu'aucun cxposé de Tévolution ne sera 
complet si l'on ne tient compto de ces deux courants 
dominants. Mais raílirmation do Tindividu ou d'un 
groupo d'individus, leurs luttes pour Ia supériorité et 
ies conílits qui en résultent ont déjà étc analysés, 
décrits et glorifiés de temps immémoriaux. En vérité, 
jusqu'à cejour, ce courant seul a attiré Tattention du 
poeto épique, de l'analyste, de l'historien et du socio- 
logue. L'histoire, telle qu'elle a été écrite jusqu'à pré- 
sent, n'est, pour ainsi dire, qu'uno description des voies 
et moyens par lesquols Ia théocratie, le pouvoir mili- 
taire, rautocratie et plus lard Ia ploutocratie ont été 
amenées, établies et maintenues. Les luttes entro ces 
diflerentes forces forment l'essenco méme de Tliistolre. 
Nous pouvons dono admettre que Ton connait déju le 

. Kropotkine. 21 
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íacteur individuel dans l'histoire de l'humanité, alors 
même qu'il demeure un vaste champ d'ctudes nou- 
velles à fairc surce sujet, considéré du point de vue qui 
vient d'èlre indique. Par contre, le facleur de rcntr'aide 
n'a reçu jusqu'à présent aucune attention. Les écrivains 
de Ia génération presente et passée le nient purement 
et simplement ou même le tournent en dérision. II était 
donc nécessairc de montrer tout d'abord le rôle im- 
mense que ce facteur joue dans Tévolution du monde 
animal et dans celle des sociétés liumaines. Ce n'est que 
lorsque ceci sera pleinement reconnu qu'il deviendra 
possible do proceder à une comparaison entre les deux 
íacteurs. 

Tenterune estimation, même approximative, deleur 
importânce relativo par quelque méthode statistique, 
serait évidemment impossible. Une seule guerre — nous 
le savons tous — peut produire plus de mal, immédiat 
et subséquent, que des centaines d'annécs d'action 
ininterrompue du principe de l'entr'aide ne píoduiront 
de bien. Mais, lorsque nous voyons que dans le monde 
animal Io développement progressif et rentr'aide vont 
de f)air, tandis que Ia lutto àl'intérieur deTespece corres- 
pondsouventàdespériodes de régression ; lorsque nous 
observons que, chez rhomme, le succès, jusque dans 
Ia lutte et Ia guerre, est proportionné au développement 
de l'entr'aide dans cliacune des nations, cites, partis ou 
tribus qui entrent en çonílit; et que, dans le cours de 
1'évolution, Ia guerre elle-même fut, jusqu'a un cer- 
lain point, mise au serviço du progres de l'entr'aide 
au sein des nations, des cites ou des dans, — nous 
entrevoyons déjà Tiníluence dominante du. facteur de 
l'entr'aide, comme elément do progrès. Nous Yoyons 
en outre que Ia pratique de rentr'aide et ses déve- 
loppements successifs ont créé les conditions mêmes de 
Ia vie sociale, dans laquelle Fliomme a pu développer 
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scs arls, ses connaissanccs et son intelligeiice; et que 
les périodes oü Ics instilutions basées sur Ics tendances 
de renlr'aide ont pris leur plus grand développement 
sont aussl les périodes des plus grands progrès dans 
les arts, Findustrle et Ia science. L'ctude de Ia vie inté- 
rieure de Ia cite du moyen àge et des anciennes cites 
grecques nous montre en eílet que l'entr'aide, telle 
qu'elle fut pratiquée danslagulldeet dans le clan grec, 
combinée avec Ia large iniliative laissée à 1'individu et 
aux groupes par rappllcation du principe fédératif, 
donna à riiumanité les deux jdIus grandes époqaes de 
son histoire : celle des anciennes cites grecques et cclle 
des cites du moyen áge. Au contraire, Ia ruine des 
institutions d'entr'aide pendant les périodes suivantes 
de riiistoire, lorsque 1'Etat établit sa domination, cor- 
respond dans les deux cas à une décadence rapide. 

Quant au soudain progrès industriei qui s^est pro- 
duit pendant notre siècle, et que l'on attribue générale- 
ment au triomphe de 1'individualisme et de Ia concur- 
rence, il a une origine beaucoup plus profonde. Les 
grandes découver-tes du xv® siècle, particulièrement 
celle de Ia pression atmospliérique, ainsi qu'une 
série d'autres découvertes en pliysique et en astro- 
nomie, furent faites sous le regime de Ia cite du moyen 
àge. Mais une fois ces découvertes faites, l'invention 
du moteur à vaj)eur et toute Ia revolution qu'impliquait 
Ia conquête de cette nouvelle force motrice devaient 
suivre nécessairement. Si les cités du moyen àgeavaient 
assez dure pour mener leurs découvertes jusqu'à ce 
point, les conséquences étliiques de Ia révolution eflec- 
tuée par Ia vapeur auraient pu être diíTérentes; mais 
Ia même révolution dans l'induslrie et dans les sciences 
aurait eu lieu inévitablement. On peut même se de- 
mander si Ia décadence générale des industries qui suivit 
Ia ruine des cités libres et qui íut si frappante dans Ia 
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première partio du .wiii" siècle nc retarda pas consl- 
dérablement Fapparilion de Ia macliine à vapeur, ainsi 
que Ia róvoliition indiistrielle qni cn fut Ia conséquence. 
Lorsque noiis considérons larapiditc étonnaiite du pro- 
grcs industriei du xii" au xv° siècle — dans Ic tissage 
des étoíles, le travail dcs métaux, 1'arcliitecture et Ia navi- 
galion— et que nous songcons aux découvertes scien- 
lifiques auxquelies mena ce progrès industriei à Ia fin 
du xv" siècle, nous sommes amenés à nous dcuiander si 
rimmanité ne fut pas retardce dans Ia possession de tous 
les avantages de ces conquêtes par Ia dépression générale 
des arts et des industries en 1'^urope qui suivit Ia déca- 
dence des cites medicvales. La disparition de l'ouvrier 
artiste, Ia ruine dcs grandes cités et Ia cessation de 
leurs relations ne pouvaient ccrtainementpas favoriser Ia 
révolution industriellc. Nous savons, cn efret, que 
James W alt pcrdit vingt aiis ou plus tle sa vieà rendre 
son invention utiiisable, parce qu'il ne pouvait trouver 
au xvia® siècle ce qu'ii aurait trouvé si íaciieincnt dans 
Ia Florence ou Ia Bçuges du moycn àge — des artisans 
capables de comprendre ses indications, de les exé- 
cuter en metal ct de Icur donner le fini artistique et Ia 
précision que demande Ia macliine à vapeur. 

Attribuer le progrès industriei denotre siècle à cette 
lutte de cliacun contre tous qu'il a proclamée,"c'est 
raisonner comme un liomme qui, ne sacliant pas les 
causes de Ia pluie, l'attribue à Ia victime qu'il a 
immolée devant son idole d'argile. Pour le progrès 
industriei comme pour toute autre conquéte sur Ia 
nature, rentr'aide et les bons rapports entre les hommes 
sont certainement, comme ils Font loujours été, beau- 
coup plus avantageux que Ia lutte reciproque. 

Mais c'est surtout dans le domaine de Fétliique, que 
1'importance dominante du príncipe de rentr'aide ap[)a- 
rait en pleine lumière, Que rentr'aide est le véritable 
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fondement cic nos conccptions élliiquesi ceci semblc 
suílisaniment évident. Qiiclles que soient nos opinions 
sur Tongine premièrc dii scnlimcnt ou de 1'inslinct 
de renlr'alde — ciu'on lui asssigne une cause biojo- 
cique ou une causo surnaturelle — force est d'en 
reconnailre Fexislencc jusque dans Ics plus bas cclie- 
lons du monde animal; et de là nouspouvons suivre son 
üvolulionininteiTompue, malgrc Topposilion d'un grand 
nombre de forces conlraires, à travers tous les dcgrcs 
du développement lumiain, jusqu^à l'époque actuelle. 
Mème les nouvelles religions qui apparurent de tcmps 
à autre — et loujours à des époques oü le principc de 
rentr'aidc tombaiten décadence, dans les théocraties et 
dans les Éíats despotiques de 1'Orient ou au déclin de 
FEmpire roniain — mème les nouvelles religions ii'ont 
fait qu'anirmer à nouveau ce mème principe. Elles 
trouvèrent leurs premiers partisans parmi les humbles, 
dans les couclies les plus basses et les plus opprimées 
de Ia société, oíi le principe de l'cntr'aide était le fonde- 
ment nécessaire de Ia vie de chaque jour ; et les nou- 
velles forn^es d'union qui fiirent introduites dans les 
communautes primitives des bouddliistes et des chré- 
tiens, dans les confreries moraves, etc., prirent le 
caractère d'un retour aux meiiloures formes de Ten- 
lr'aide dans Ia vie de Ia tribu primitive. 

Mais cbaque fois qu'un retour à ce vieux principe fut 
tenté, ridée fondamentale allait s'élargissant. Du 
clan l'entr'aide s'étendit aux tribus, à Ia íédération 
de tribus, à Ia nation, et enfin — au moins comme 
idéal — à riuimanilé entière. En mème temps, le 
principc se perfeclionnait. Dans le bouddhisme pri- 
milif, chez les premiers cbrétiens, dans les ecrits de 
queiques-uns des docteurs musulmans, aux premiers 
temps de Ia Reforme, et particulièrement dans les ten- 
dances morales et pliilosopliiques du xvm" siècle et de 
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notre proprc époque, le complet abandon de Fidée de 
vengeancc, ou de « juste rétribution » — de bien poiir 
le bien et de mal pour le mal — est aíTirmé de plus en 
plus vigoureusement. La conception plus élevée qui 
nous dit: « point de vengeance pour les injures » et 
qui nous conseille de donner plus que Ton n'attend 
recevoir de ses voisins, est proclamée comme le vrai 
principe de Ia morale, — príncipe supérieur à Ia simplc 
notion d'équivalence, d'équité ou de justice, et condui- 
sant à plus de bonbeur. Un appel est fait ainsi à 
rhomme de se guider, non seulement par l'amour, 
qui est toujours personnel ou s'étend tout au plus à 
Ia tribu, mais par Ia conscience de ne faire qu'un 
avec tous les êtres bumains. Dans Ia pratique de 
rentr'aide, qui ' remonte jusqu'aux plus lointains 
débuts de l'évolution, nous trouvons ainsi Ia source 
positive et certaine de nos conceptions étbiques ; et 
nous pouvons aíTirmer que pour le progrès moral de 
rhomme, le grand facteur fut rentr'aide, et non pas 
Ia lutte. Et de nos jours encore, c'est dans une plus 
largc extension de l'entr'aide que nous voyons Ia 
meiileure garantio. d'une plus baute évolution de notre 
espèce. 



APPENDIGE 

I. — Essaims de papillons, de libellules, etc. Nêcrophores, 

(Page 11.) 

iM. C. Piepers a publié dans Nalaurkunding Tljdschrifl 
voor Neederlandsch Indiê, 1891, DeelL, p. 198 (analysédans 
Natarwissenschafiliche Rundschau, 1891, vol. VI, p. 673) 
des recherches interessantes sur les grands vols dc Jiapil- 
lons que Ton observo dans les Indes oricntalcs hollan- 
dalses. II paraltrait que ces vols doivent leur origine aux 
grandes scchcrcsses.occasionnéesparlainoussonoccidenlale. 
lis ont généralemcnt lieu dans les premiers mois oü com- 
mence à souíllcr Ia mousson, et on y rencontre généralc- 
ment des individus des deux scxes des Calopsilia (Callidryas) 
crocale. Gr., mais parfois Tessaim se composc d'individus 
appartenant à Irois cspèces diíTérentes du genro Euphosa. 
L'accouplemcnt semble aussi ctre le but do ces vols. II 
est d'ailleurs fort possiblo que ces vols ne soient pas Ic 
résullat d'une action concertée mais plutôt un elTet de 
rimilation, ou d'un désir de se suivre les uns les autres. 

Bates a vu, sur TAmazone, le Callidryas jaune et le Cal- 
lidryas orange a s'assemblcr en masses denses et compactos, 
quelquefois sur deux ou trois mètres de circonférence, te- 
nant Icurs ailes levées, de sorte que Ia rive somblait bigar- 
rce de parterres de crocus. » Leurs colonnes migratoires, 
traversant Io íleuve du Nord au Sud, a se suivaient sans 
interruption, depuis le commencoment du jour jusqu'au 
couchor du soleil. » (Nataralist on the River Àmazons, 
p. i3r.) 
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Lcs llbellulcs, Jans leurs grandes migrations à Iravers 
Ics Pampas, se réunissent en bandes innoinbrables, ct Icurs 
iinnienses essaims se coniposent d'indlvidus appartcnant à 
dillércntes cspèces (Iludson, Nalaralist on the La Plala, 
p. i3o et suiv.). 

Uii des caracteres des sautcrelles (Zoniopoda larsala) 
est aussi de yivro par bandes (Iludson, loc. cit., p. 125). 

M. J.-II. Fabre, dont les Souvenirs eniomologíques (huit 
petits volumes, Paris, 1879-1890) sont bien connus, 
s'cst donnó beaucoup de peino pour mcttre en doute cc 
qu'jlappelle avec plus de véhéinencc que de justice « Tanec- 
dote de Glairvilie » sur quatro nécrophores appelés 
pour aider à Tenfonissenient. II nc conteste évidem- 
ment pas le lait que plusieurs nécrophores collaborent 
à renlouissenient; mais il ne veut pas admettre (dans ce 
cas, comme dans d^autres analogues, il conteste l'intelli- 
gence chez les animaux et ne veut admettre que a Tin- 
stinct ») qu'il y ait eu concours inlelligent. « Ce sont des 
travailleurs fortuits, dit-il, jamais des réquisitionnés. On 
les accueille sans noise, mais sans gratitude non plus. On 
ne les convoque pas,.on les tolere » (vol. VI, p. i36). 

Laissant de côté Ia question de savoir s'il y a là « con- 
vocation » ou non, nous relevons chez le même auteur ce 
lait intéressant que Ia collabpralion, du moins chez les 
necrophores, est entierement dósintéressée. Trois ouquatre 
mâles et une iemelle ayant aidé à renterrement d une 
taupe, il ne reste pour en proliter que deux nécrophores. 
Chaque fois ce n est qu'un couple que Ton trouve dans le 
caveau mortuaire. Après avoir prôtú main-íbrte, les autres 
se sont retires (p. la/i). 

Je n insiste pas sur les remarques passionnéesqueM. Fabre 
lait contre 1 observation de Gledditsch. Selon moi, les 
expériences de M. l'abre conlinncnt pleinement Tidée que 
Gledditsch s élait laite de Tintelligence des nécrophores. 

On saitque três souvent deux scarabées s'aidentà rouler 
une boule, laite avec de Ia bouse, pour Tamener jusqu au 
terrier de 1 un d eux. Lorsqu'il s'agit de Ia monter sur un 
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talus, Taide du camarade dcvicnt prócicuso. On a long- 
tcmps pcnsó que cclle associalion avait pour but de pondre 
un cEul dans Ia boule et de pivparer ainsi Ia nourriture à 
Ia larve. II rósulle ccpcndant des observations du même 
naluraliste íSouvenirs enlomologiques) que Ia boule três 
fréqucmment nc contieiit pas d'a;ul' et sert simplcment de 
nourriture pour Tun ou poui- les deux scarabées. L'aide, 
en ce cas, scrait intéressée de Ia part du camai-ade qui 
vient aider à rouler Ia boule, et elle est intelligemment 
acceptée par celui des deux bousiers qui a façonné Ia boule. 
Quelqucfois, il y a eu tenlative d'enlèvement de Ia part du 
camarade. 

Ajoutons qu'aprcs avoir lu attentivement les liuit 
volumes du savant cnlomologiste, on ne peut que se con- 
vaincre davantage que rentr'aide est Tessence même de Ia 
vie dans de grandes divisions de Ia classe des insectes. 

II. — Les fourmis. 

(Pago i5.) 

Les Recherches sur les mmws dé fourmis, de Pierre 
Iluber (Gcncve, 1810), dont Clierbuliez a public en 1861 
une édition populaire (Les fourmis indigènes) dans Ia 
Bibliolhèque Genevoise, et dont il devrait y avoir des édi- 
lions populaires dans toutes les langues, n'est pas seule- 
mcnt le meilleur ouvrage sur ce sujet, mais aussi.un 
modèle de recherches vraimcnt scientifiques. Darwin avait 
raison de considérer Pierre Iluber comme un naturaliste 
supérieur même à son pèfe. Ge livre devrait ètre lu 
par tout jeune naturaliste, non seulement pour les faits 
qu'il contient, mais comme une leçon de méthode dans 
,les recherches. L'élevagc des fourmis dans des fourmilières 
artificielles cn vcrre, et les cxpériences d'épreuvcs iaites 
par les observateurs qui suivirent, y compris Lubbock, se 
trouvent déjà dans Tadmirablc ouvrage d'nuber. Geux 
qui ont lu les livres de Forel et de Lubbock savent que 
le professcur suisse aussi bien que i ccrivain anglais com- 
mencèrent leurs livres dans Tintcntion critique de rólutcr 
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les aíTirmations de Ilubcr touchant Ics instincts admirables 
d'entr'aide chez les fourmis, mais après d'attcntlves rccher- 
chesils iie purcnt quclcsconíirmcr. Ccst malhcurcusemenl 
un trait caractéristiquc dc Ia nature humainc de croirc 
volonticrs que Tliornino cst capable de changcr à son grc 
l'ac(ion des forces de Ia Nature, mais de refuserd'admettre 
des faits scientifiqueinciit établis teadant à rcduire Ia dis- 
tance entre riiomine et ses frères aiiimaux. 

On voit Íacilcnícnt que M. Sullicrland (Orirjin and 
Growih of Moral Instincl) commença son livre dans Tinten- 
lion dc prouver que teus les senliinents moraux sont nés 
de Taltachement des parents et de Tamour fanlilial, sen- 
timcnts qui sont le nionopole des animaux à sang chaud; 
aussi s'eirorce-t-il de diininucr Timporlance de Ia sympa- 
thie et de Ia coopération chcz les fourmis. 11 cite le livre 
de Büchner, La Vie psyckique des béles, et connait les expé- 
riences dc Lubbock. Quant aux ouvrages de Iluber et dc 
Forcl, il s'en débarrassc par Ia plirase suivante : « mais 
tout ou presquc tout [les exemples de Büchner toucliant 
Ia sympalliie parmi les abeilles] cst faussé par un certain 
air dc scntimentalisme^.. qui iait de ces ouvrages plutôt 
des livres dc classes que de véritables ouvrages scientifiques 
et on peul fairc le inême rcproche [les italiques sont de moi] 
à quelques-unes des anecdotes les plus connues de Huber 
ct de Forel. » (Vol. I, p. 298.) 

M. Sutherland ne spccilic pas quelles « anecdotes » il 
vise, mais il semblc qu'il n'ait jamais eu Toccasion de lire 
les travaux de Huber çl de Forel. Les naluralistes qui 
connaisscnt ccs ouvrages n'y trouvcnt point d' a anec- 
dotes ». 

On peut mentionner ici Touvrage récent du professeur 
Gotllried Adlerz surlcs fourmis cn Suède (^Myrmecologiska 
Sludier: Svenska Myror och des Lejnadsfôrhàllanden, dans 
Bihang lil Swenska Akademiens Ilandlimjar, vol. XI, n° 18, 
188O). II cst à peine ncccssaire de dire que le professeur 
suédois confirme plcinement toutes les observations de 
Ilubcr et de Forcl toucliant rcnlr'aide dans Ia vie des 
fourmis, y compris cc partagc de Ia nourriture qui a tant 
surpris ccux qui n'avaient pas su le voir (pp. i3Ü-i37). 
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M. Adlcrz cite également des cxpériences ires in- 
teressantes qui confirment cc qu'Hubcravait déjà observe: 
à savoir que les fourmis de deux fourmilières dlITérentes 
ne s'attaquent pas toujours entre clles. II fit une do ses 
expériences avec Ia fourmi Tapinoma erralicum. Une autre 
fut faite avec Ia fourmi commune. Rafa. Prenant une 
fourmilièrc dans un sac, il Ia vida à six pieds d'une autre , 
fourmilière. II n'y eut pas de bataille, mais les fourmis de 
Ia secondc fourmilière se mirant à transportcr les larvcs 
de Ia première. En general cliaque fois que M. Adlerz 
mit en présence dos ouvrières avec leurs larvcs, prises les 
unes et les autres dans deux diirórentes fourmilières, il 
n'y eut pas de bataille : mais si les ouvrières étaient sans 
leurs larves, un combat s'engagcait (pp. 18Õ-18G). 

IM. Adlcrz complète aussi les obscrvations de Forel ct 
de Mac Cook sur les « nations « de fourmis, composóes 
de beaucoup de fourmilières dillcrcnles, ct d'aprcs sc.s 
propres cstimations, qui amèncnt à une moyennc de 
3ooooo Formica exsecta dans cliaque fourmilière, il con- 
clut que de telles « nations » peuvcnt coniptcr dos ving- 
taines et mème des centaines de millions d'indÍYÍdus. 

Le livre de ^laeterlinck sur les abeilles, si admirablc- 
ment écrit, serait três ulilc, quoique ne contenant point 
do nouvelles obscrvations, s'il n'ctait gàté par tant do 
a mots » métapliysiques. 

III. — Associalions de nidijicadon. 

(Paga 3). 

Le Journal d'Audubon (Aiidubon and his Journals, New- 
York, 1898, pago 35), surtout dans les parlies oú il ra- 
conte sa vie sur les còtes du Labrador et de Ia rivièrc du 
Saint-Laurcnt vers i83o, contient d'exccllenles descrip- 
tions des associalions de niditicalion, formées par les 
oiseaux aquatiques. En parlant du « Ilochor », uno des 
iles de Ia Madeleine ou iles d'Amlierst, il écrit : — a A 
onze heures, me trouvant sur Ic pont, je distinguai nette- 
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incnt Ic sonimet dc Tile ct jc Ic crus couvert de plusieurs 
picds dc neigc ; il scmblait y cri avoir sur cliaquc saillic, 
siir chaque bossc dos récils. » Mais ce n'ctalt pas dc Ia 
neigc; c'étaicnt des fous lous poses tranquillcincnt sur 
Icurs cDuIs ou sur Icur couvéc nouvellcnient éclose — leurs 
lèlcs loules tournées au vent, se touchant presquc les unes 
Ics aulres, et en lignes régulicres. L'air, sur uii espace 
d'uue ceiilaine de inèlres, à quelque distance autour du 
roclicr K était pleiii de lous volant, comine si une grosso 
lourmcnte de neigc ótail au-dessus de nous. Dcs moueltes 
kittawacke ct des guillemots \ivaicnt sur le mêiiie rocher 
(Journah, vol. J, pp, 36o-3G3). 

En vue dc Tilc d'Anticosli, Ia mer « ctait litléralcment 
couverlc de guillemots et de pingouins communs (Alca 
torva)». PIus loin Tair était rempli de canards vcloutés. Sur 
les rocliers du Golfe dcs goélands argentés, des sternes (Ia 
grande espèce, respècc avrliquc ct probablement aussi Tes- 
pccc dc Foster) des Tringa pusilla, des mouettcs, des pin- 
gouins, des inacreuses noires, dcs oies sauvages (ylnser cana- 
densis), des harlcs liuppcs, dcscormorans, etc., vivaient tous 
enscmble. Les mouettcs ctaient extrêmement abondantes ; 
« ellcs liarcèlcnt sans cesse tous les autres oiseaux, dévo- 
rant leurs ocufs et leurs pclits » ; a clles jouent le ròle 
des aiglcs et des faucons. » 

Sur le Missouri, au-dessus de Saint-Loüis, Audubon vit, 
en 1843, des vautours et des aiglcs ayant fait leurs nids 
en colonics. Ainsiil mentionne « une longue suite de còtcs 
elevées, surplombées d'énormes rocliers calcaircs, pcrcés de 
quantités dc trous curieux, oü. nous vimes vers le crépus- 
culc entrer des vautours et des aiglcs » — à savoir des 
Calharles aura et des pygargues à tôte blanche (Haliaêtas 
leucocephaltts), ainsi que le remarque E. Coués dans une 
note (vol. I, p. 458). 

Un des licux les plus propices aux couvces sur les cotes 
anglaises se trouve dans les iles Farne. L'ouvrage dc 
Charles Dixon, Among lhe Birds in Northern Shires donne 
une description animée dc ces terrains, ou dcs miiliers 
de goélands, de sternes, d'ciders, de cormorans, dc pluvicrs 
à collier, d'liuitriers, de guillemots, de macareux se réu- 
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nissent chaque année. « Qiiand on approclic cortaincs iles. 
Ia premièrc impicssion est que le goóland (Ic goéland à 
manleau brun) monopolise tout Ic tcrrain, tant on Ty 
rencontrc en abondance. L'air en semble rcmpli ; le 
tcrrain ct los rochas cn aont encornbrós ; et lorsque enfin 
notre batcau touche le rocher et que nous sautons vive- 
ment sur le rivage, tout retentit ct s'agitc autour de nous 
— c'est un terrible caquetage, des cris de protestation 
soutenus avec persistance, jusqu'à cc que nous ciuittions Ia 
placa » (p. 319). 

IV. — Sociabüllé des animaux. 

(Page 45.) 

Le fait que Ia sociabilité des animaux se nianifestait 
davantage lorsqu'ils ólaient moins chassés par rhomme 
est confirme par beaucoup d'exemples montrant que les 
animaux qui vivent aujourd'liui isoles dansles pays habites 
par riiomme continuent de vivre en troupes dans Ias ré- 
gions inhabitécs. Ainsi, sur les plateaux déserls et secs 
du Nord du Tliibet, Prjevalsky trouva des ours vivant 
en socictés. li montionne de nombrcux « troupeaux de 
yacks, d'hémione3, d'antilopcs et mèmc d'ours. » Ccs 
derniers, dit-il, se nourrissent de3 petits rongeurs que Ton 
rencontrc en quantité dans cas régions, et ils sont si nom- 
breux que « les indigènes m'ont allirmé cn avoir trouvú 
ccnt ou ccnt cinquanlc dormant dans Ia mème cavcrne. » 
(Rapporl anriuel de Ia Société géographique russe de i885, 
p. II, en russe.) Les lièvres (Lepiis Lehmani) vivent en 
grandes sociclessur le territoire transcaspien (N. Zaroudnyi, 
« Rcchcrchas zoologiques dans Ia contréc transcaspienne », 
dans le Baüetin de Ia société des iiaiuralistes de Moscou, i88g, 
li). Les petits renards de Galifornie qui, suivant E.-S. 
Ilolden, vivent aux alentours de Tobservaloire de Lick et 
ont « un regime composé mi-parlie de baias de manzanila 
et mi-partiedes poulcls da Tobservaloire » (Nalure, nov. 5, 
1891) scmblent aussi ôtrc três sociables. 
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Quelqucs exemples três intéressants de Tamour de Ia 
société chez les animaux ont été rappoi tés dernièremenl 
par Mr. G. J. Gornish (^Animais al Work and Play, Lon- 
dres, 1896). Tous les animaux, observc-t-il avec justesse, 
détestent Ia solitude. II cite aussi un exemple amusant de 
riiabitude des cliiens de prairies de poser des sentinelles. 
Elle est si invétérée chez eux qu'il y en a toujours un de 
garde.mème au Jardin Zoologique de Londres et au Jardin 
d'Acclimatation de Paris (p. 4C). 

Kessler avait bien raison de faire remarquor que 
les jeunes couvées d'oiseaux, en se reunissant en automne, 
contribuent au développement de sentiments de sociabilitc. 
M. Gornish (Animais at Work and Play) adonné plusieurs 
exemples des jeux de jeunes mammifères, tels que des 
agneaux jouant « marchons à Ia queue leu-leu » ou « au 
rei détrònó » et des exemples de leur goút pour les steeple- 
cliases; il cite aussi dos faons jouant à une espèce de 
a cliat-coupé » s'attrapant Tun Tautre par une touche dii 
museau. Nous avons, en outro, Texcellent ouvrage de Karl 
Gross, The Play of Animais. 

V. — Obslacles à Ia' surpopalation. 

(Pago 78.) 

Iludson, dans son livre Nalaralist on ihe La Plala (chap. 
ui), raconte d'une façon três interessante Ia multiplication 
soudaine d'une espèce de souris et les conséquences de 
cette soudaine « onde de viò ». 

a Durant rété do 1872-73, écrit-il, nous eúmes beau- 
coup dejours ensoleillés, et en mêmc temps de freqüentes 
averses, de sorte que pendant les mois chauds nous no 
manquions pas de fleurs samages, commc cela arrivait 
gcnéralement les autres années. » La salson fut ainsi três 
iavorablo aux souris, et « ces petites créatures prolifiques 
lurent bientòt si abondanles que les chiens et leschalss'en 
iiourrissaient presque exclusivement. Les renards, les be- 
letles et les opossums 1'aisaient bonne chtre ; mcme le 
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talou inseclivorc sc niit à cliasser les souris ». Lcs poulcs 
devinrcnt toutà fait rapaccs, « les lyrans jauncs ('PtVanjusJ 
et les Gniras nc se nourrissaicnt qiic de souris. » En au- 
tomne d'innombrabIes cigognes et liiboux bracliyoles arri- 
vèrent pour prendre part aussi au festin général. Puis vint 
un hiver de séclieresse conlinue; Tlierbe sèche íut mangée 
ou tomba cn poussière; et les souris, privées d'abri et do 
nourrilure, moururent en masse. Les chats rentrèrent 
dans les maisons; les liibous bracbyotcs — qui sont vova- 
geuvs — quitlèrent Ia réglon ; landis que les petites 
clioucUes des terrlers íurent mises à un réginie si réduit 
qu'cllcs dcvinrent à peine capables de voler « et ròdaient 
autour des maisons tout Ic long du jour à raíTút de quelque 
nourrilure ». Les moulons et les bestiaux pérircnt ce 
même hiver en nombres incroyables, pendant un mois do 
íroid qui suivit Ia séclieresse. Quant aux souris, Iludson 
écrit que « à peine quelques misérables vesliges en sub- 
sislèrent pour perpéluer Tespccc après celle grande réac- 
lion. » 

Cet exemple a cncorc un autre inlérêt ; il monlre com- 
ment, sur les plaines et les plateaux, Taccroisscment sou- 
dain d'uncespòcc altire immédialement desenncmis venus 
d'ailleurs, et comment les espèces qui nc trouvent pas de 
protection dans leur organisation sociale doivent nécessai- 
rement suceomber. 

Le même auleurnous donneun aulre excellent exemple 
observe dans Ia Republique Argenline. Le coypou (Myopo- 
tamus cojpü) est, en ce pays, un rongeur três commun — 
il a Ia forme d'un rat, mais il est aussi grand qu'unc 
loulre. II est aqualique et tiès sociablc. « Le soir, écrit 
Iludson, iis s'cn vont tous nager et jouer dans Teau, con- 
versant ensemble par des sons élranges, qui semblent des 
gémissements et des plainlcsd'liommes blessés. Le coypou 
qui a une belle fourrurc fine sous ses longs poils grossiers, 
i'ut Tobjet d'une grande exportalion en Europe ; mais il y 
a environ soixanle ans, le diclaleur Rosas promulgua un 
décret défendant Ia cliasse de ces animaux. Le résuitat fui 
qu'ils se mirent à mulliplier à Texcès; abandonnant 
leurs habitudes aquatiques, ils devinrent lerreslres et 
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migratcurs, ct des Iroupes de coypous se répandirent de 
tous còtés en quête de nourriture. Soudain une maladie 
mystérlcuso s'abattit sur cux, et Ics extermina rapidement; 
Tespòce fut presque ctelnte » (p. la). 

D'un côté rcxtermlnation par Tlionimc, de Tautre les 
maladics contagicuses, voilà les principaux obstaclcs qul 
cntravent le développement d'une espèce — et non pas la 
lutte pour les inoyens d'exlslence, qui pcut ne pas exister 
du lout. 

On pourralt clter cn grand noinbre dcs faits prouvant 
que des régions qui jouissent d'un bien ineilleur climat 
que la Sibérie sont cepcndant aussi peu pcuplées d'ani- 
niaux. Ainsi, dans Touvíage bien connu de Bates nous 
Irouvons la môme remarque touchant les rivages memes 
du fleuve Amazone. 

« II s'y trouve, ccrit Bates, une grande variétó de mam- 
mifèrcs, d'oiscaux et de reptiles, mais ils sont três dissé- 
ininés ct tous cxtrèmeinent craintils devant l liomme. La 
région est si vaste et si uniformémcnt couverte de forèts, 
que ce n'est qu'à de grands intervalles que Ton voit des 
animaux en abondance, dans quek[ues endroits plus 
attrayants que d'autres » ÇNaluralist on lhe Amazon, 6° 
ódition, p. cii). 

Le fait est d'autant plus frappant que la faune du 
Brésil, qui est pauvre cn mammifères, n'est pas pauvre 
du tout en oiseaux, comme on Ta vu dans une citation 
précódente, touchant les sociétés d'oiscaux. Et ccpendant, 
ce n'cst pas la surpopulation, mais bien le contraire, qui 
caractérise les forèts du Brésil, comme celles d'Asie et 
d'xVfrique. La mème cliose est vraiu pour les pampas de 
rAtnerique du Sud; Iludson remarque qu'il est tout à 
fait étonnant qu'on no trouve qu'un seul petit ruminant 
sur cette immense étendue lierbeuse, qui conviendrait si 
admirablement àdcs quadrupèdes lierbivores. Desmillions 
de moutons, de besliaux et de ciievaux, introduits par 
riiomme, paissent maintenant, comme on le sait, sur une 
partie de ces prairies. Les oiseaux terrestres aussi sont peu 
nombreux, tant cómme espèccs que comme individus, dans 
les pampas. 
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VI. — Adaplalions poiir éviier Ia concurrence, 

(Page 8o), 

De nombrcux exemplos d'adaptatIon sont mentionncs 
dans Ics ocuvres de tous les naturalistcs explorateurs. L'im 
entre autres, Irès intéressant, est cclui du latou vclu, dont 
Iludson dit; « il a su so créer une voic à lui, co qui fait 
qu'il prospere tandis que ses congêneres disparaissent ra- 
pidement. Sa nourriture est des plus varices. II devore 
toute espèce d'lnsectes, découvrant des vers et des larves 
à plusieurs pouces sous torre. II est friand d'oeufs et de 
jeunes oiseaux; il se nourrlt de charognos aussi volontiers 
qu'un yautour; et quand il manque de nourriture ani- 
male, il so met a un regime vegetal — de tròfle et mcnie 
de graiiis do mais. Ainsi, tandis que d'autres animaux 
soulFrent de Ia faim, le tatou chovelu est toujours gras et 
vigoureux » (Nalaralisl on ihe La Plata, p. 71). 

La faculte d'adaptation des vannoaux les met au nombro 
des espèces dont Taire de propagation est três vaste. En An- 
gleterre, « le vanncau s'accommode aussi biensurles terres 
cultivées que sur les terres áridos. » Cli. Dixon dit aussi 
dans son livre, Birds of Northern shires (p. 67) : « Ia 
variété de Ia nourriture est encorc plus Ia règle chcz 
les oiseaux de proie ». Ainsi, par exemple, nous appro- 
nons du mènie auteiir (pp. 60, C5) « que le busard des 
landes de Ia Grande-Bretagne se nourrit non seuloment de 
petits oiseaux, mais aussi de laupes et de souris, de gre- 
nouilles, de lézards et d'insectes, et que Ia plupart des 
potits faucons se nourrissent largoment d'inscctes ». 

Le cliapitre si intéressant que W. H. Iludson consacre 
à Ia famille des grimporoaux de TAmériquo du Sud est un 
autro exemple excellent dos moyens auxquels ont recours 
un grand nombro d'animaux pour éviter Ia concurrence, 
ainsi que du fait qu'ils se multiplient dans certainos 
régions, sans posséder Aucune des armes, considéréei 
généraloment comme essentielles dans Ia lutte pour 
Texistence. La famille que nous venons de citor se ren- 

líi-.oroTKisE. 22 
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contre sur une immcnsc élcnduc, clu Mexiquc méridional 
à Ia Patagonie. On cn connait déjà pas moins do 290 cs- 
pèccs, róparties cn /16 genrcs cnviron, et Io trait le plus 
frappant de ces espòces cst Ia grande dlvcrsiló d'liabi- 
ludes de Icurs membrcs. Non seuloment los dlíTórcnts 
genres et les dilTórentcs cspècos ont dos liabiludos qui 
leur sont particulières, mais Ia mcinc espèco a dcs lia- 
bitudes de vie dillórentes solon les dilTércntcs locálités. 
« Ccrtaines espèces de Xenops et de Magarornis, grimpcnt, 
comme les pios, vertlcalement Io long dcs Ironcs d'ar- 
bres pour chercher les insectes, mais à Ia manière dos 
mésanges ils explorent aussi les petils rameaux et le feuil- 
lage à Textrémité dcs branches ; de sorte que rarbreentier, 
depuis Ia racine jusqu'aux feuilles do son sommet, lour est 
un terrain de cliasse. Le Scleriirus, quoiqu'il habito les 
forcts les plus sombres, et qu'il possòdo dos serres três ro- 
courboes, ne cliorclio jamais sa nourriture sur les arbres, 
mais exclusivemcnt sur le sol, parmi les feuilles mortos; 
mais, CO qui somble assez bizarro, lorsqu'il est cflrayé, il 
s'cnvolo vcrs le trono de Tarbrtí le plus voisin auquol il 
s'accroche dans une position verticale, et reste sans bouger, 
siloncioux, échappant aux rogards gràee à sa couleur 
sombre. » Et ainsi de suite. Quant aux habitudos do nidi- 
fication, elles varient aussi beaucoup. Ainsi dans un soul 
genre, trois espèces construisent un nid d'argile en forme 
de four, une quatrième Io fait cn brancliettes dans les 
arbres, et vine cinquièmo se creuse un trou sur Ia pente 
d une berge, comme un martin-pêclieur. 

Or, cette iminense famille, dont lludson dit qu' « olle 
occupe toute TAmérique du Sud; car il n'est ni climat, ni 
sol, ni végétation oú Fon n'en trouve quclquo espèco ap- 
propriée, cette famille appartient » —■ pour employer scs 
propres mots — k aux oiseaux les plus dcpourvus d'armes 
naturellos. » Comme les canards montionnés par Siévortsoll" 
(voirdans le texto), ils ne possèdent ni serres, ni bcc puis- 
sant: « ce sont des êtres craintifs, sans résistance, sans forces 
et sans armes; leurs niouvemonts sont moins 'vifsct moins 
vigouroux que ceux íl'autres espèces, et leur vol cst-três 
faible. » iNIais ils possèdent — observont lludson et Asara 



APPENDICE 339 

— « des dispositions socialcs àun dcgré émincnt», quoiquc 
« les liabitudes sociales soient contrecarrécs chcz cux par 
les conditions d'une vie qui leur rcnd Ia solitude néces- 
salre. » Ils nc pcuvent se rúunlr cn grandes associations 
pour couver coinme les oiseaux dc mor, parce qu'ils se 
nourrissent des insectes des arbres et il leur faut explorer 
séparément chaque arbre — ce qu'ils font avec un grand 
soin, chacun pour sol; mais continuellement ils s'ap- 
pellent les uns les autres dans les bois cc conversant en- 
semble à dc grandes distances » ; et ils s'associent pour 
former ces « bandes voyageuses » qui sont bien connuespar 
Ia description piltoresque de Bates. Iludson, de son côté, 
pense « que dans toute rAmérique du Sud les Dendroco- 
laptidai sont les premiers à s'unir pour agir dc concert, et 
que les oiseaux des aulres familles les suIventcts'associent 
avec eux, sacliant par expérience qu'ils pourront ainsi se 
procurer un riche butin. » II est à peine besoin d'ajouter 
qu'Hudson louc bautement aussi leur intelligence. La so- 
ciabilitó et rintelligence \ont loujours de pair. 

VII. — Origine dc Ia Jamille, 

(Pago g/i). 

Au moment oú j'ccrivais le chapltre sur les sauvages 
un certain accord scinblait s'étre établi parmi les antliro- 
pologistes toucliant Tapparition relativement tardive, dans 
les institutions humaines, delafamillc patriarcale, tcllc que 
nous Ia voyons cliez Ics Ilébreux, ou dans Ia Rome impé- 
riale. Cependant on a publié depuis des ouvrages dans 
lesquels on conteste les idées soutcnues par Bachofen et 
Mac Lennan, systematisccs particulièrement par Morgan 
et ultéricurenicnt dévcloppées et conGrmées par Post, 
Maxim Kovalevsky et Lubbock. Les plus importants de 
ces ouvrages sontcelui du professeur danois, C. N. Starcke 
(La Famille primitive, 1889), et celui du professeur d'IIel- 
singfors, Edward Westermarck (T/ie lUslory of hiiman 
Marriage, 1891 ; a° cdition, 1894). Ainsi il est arrivé 1^ 
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même chose pour cette qiicstion des formes primitivos cKi 
mariage que pour Ia question des institutlons primitives de 
Ia propriété íbncière. Lorsquc les idees do IMauror et dc 
Nasse sur Ia communevillageoise, développéespartoute uno 
écolo d'explorateurs de mérite, ainsi quo les idées dos 
anthropologistos modernos sur Ia constitution communislo 
primitive du clan eurent obtcnu un asseiitimont presquo 
général — olles provoquòrent i'apparilion d'ouvragos tcls 
que ceux de Fustel do Coulanges en Franco, de Frédcric 
Seobohm en Angleterro ct plusieurs autres, dana les- 
quels on s'eirorçait — avec plus de briliant que dc réellc 
profondeur — dc discréditor ces idées, de mettro en douto 
les conclusions auxquelles les rochcrclies modernes étaient 
arrivées (voir laPréraco du professeur Vinogradov à son ro- 
marquablc ouvrago, Villainage in Englanã). Dc mènie, 
quand les idées sur Ia non oxistcnce dc Ia famiJle à Ia primi- 
tive époquc duclan commencòrcntàêlrcacceptéesparlaplu- 
part des anthropologistos et des étudiants de droit ancien, 
elles provoquòrent des livrçs comme ceux de Starcke et de 
\\ estormarck, dans lesquols Tliomme est représonté, selon 
Ia tradition hébraíque, commc ayant commcncé par Ia 
famillc patriarcalc, et n'ayant jamais passé par los étals 
décrits par Mac Lcnnan, Bachofen ou Morgan. Cos ou- 
vrages, en particulier Ia brillantc Jlisloire da mariage 
humain, ont étó tròs lus ct ont produit un ccrtain eflet : 
ceux qui n'avaient pas lu les volumineux ouvrages souto- 
nant Ia thèse opposéo devinrent hésitants; tandis que 
quelques antliropologistcs, familiors avec ce sujet, commc 
le professeur français Durkheim, prirent une attitude coii- 
ciliante mais pas tròs nette. 

Cette controverso sort un pou du sujet d'un ouvrago 
sur rentr'aide. Le fait quo Ics hommes ont vécu en Iribas 
dos les premicrs ages do rhumanité n'est pas conteste, 
même par ccux qui sont choques à Tidéc que rhommc 
ait pu passor par une póriodc oú Ia famillo, tellc que nous 
Ia comprenons, ncxistailpas. Toutefois le sujet a son in- 
térêt et mérilo d'êtrc mentionné. Ajoulons sculement 
qu il faudrait tout un volume pour le trailor à fond. 

, Quand nous nous elforçons de Icvor Ic voilc qui nous 
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cache les anciennes inslitutions, et parliculiòrement cclles 
qui datent de Ia première apparition d'ètres du type hu- 
main, il nous faut — en Tabscncc de tómoignages directs 
•— accomplir un travaíl dcs plus diíliciles, qui consiste à 
remontar à Toriglne de cliaque institution, en nolant soi- 
gneusement les plus íaibles traces qu'elle a laissées dans 
les habitudes, les coutuines, les traditions, les chants, le 
folk-lore, etc.; puis, réunissant les divers résultats de 
cliacune de ces études, il nous faut mentalement re- 
constituer une société oú toutes ces institutions au- 
raient coexiste. On comprcnd le formidable cortège 
de faits et le nombre enorme d'études minutieuses de 
points particuliers, necessaires pour amener à des conclu- 
sions certaines. Cest bien ce que Ton trouve cependant 
dans TcEuvre monumentale dé Bachofen et deses continua- 
teurs, mais ce qui manque aux ouvrages de Técole adverse. 
Lamasse de fai ts rassemblés parM. Westermarck est grande 
sans doute, et son ouvrage est certainement três estimable 
comme essai critique; mais ilne pourraguère amenerceux 
qui ont étudió les oouvres de Bacliofen, de Morgan, de Mac 
Lennan, de Post, de Kovalevsky, etc., et qui sont fami- 
liers a\ec les travaux de Tecole de Ia commune villa- 
geoise, à changer leurs opinions et à admettre Ia théorie 
de Ia famille patriarcale. 

Ainsi les arguments tirés par Westermarck des habi- 
tudes familiales des primates n'ont pas du tout, à notre 
avis, Ia valeur qu'il leur attribue. Ce que nous savons des 
relations do lamille dans les espèces sociables des singes 
contemporains est três incertain, tandisque les deux espèces , 
non sociables des orang-outans et des gorilles doivent être 
niises hors de discussion, car toutes deux sont, comme je 
Tai indique dans le texle, des espèces qui disparaissent. 
Nous en savons encore moins sur les relations entre les 
inâles et les femclles chez les primates de Ia fin de Ia pé- 
riode tertiaire. Les espèces qui vivaient alors sont proba- 
blement toutes éteintes et nous ignorons absolumcnt 
laquelle fut Ia forme ancestrale dont Thomme est sorti. 
Tout ce que nous pouvons dire avec quelq\ie apparencc de 
probabilité c'cst qu'unc grande variété de relations de 
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sexe a sans doute existe dans les diflérentes espèces de 
singes, extrèinement noinbreuscs à cette époque; et que de 
grands changemcnts ont du avoir licu depuis dans les 
liablludes des prhnales, — changemenls comme il s'en est 
produit durantles dcux dernicrs siccles dans les liabitudes 
de beaucoup d'aulres espèces.de mammifères. 

La discussion doit donc être Ihnitce aux institutions 
humaines. Cest dans Texamen minutieux des diverses 
traces de chaque institulion primitive, rapprochies de ce 
que nons savons snr toules les mires {nslilalions du même 
peuple ou de Ia même iribu, que reside Ia force principale 
de ceux qui soutiennent que Ia famille patriarcale est une 
institulion d'origine relativement tardfve. 

II existait en elTet, parmi les liommes primitifs, loul un 
cycle d'insliíutions qui nous deviennent comprcliensibles si 
nous acceptons les idécs de Bachofen et de Morgan, mais 
qui sont complèlement incompréhensibles dans TJiypo- 
tlièse contraire. Telles sont: Ia vie communiste du clan, 
tant qu'elle ne fat pas délruitepar les familles paternelles 
séparées; Ia vie dans les longaes maisons eten classes occu- 
pant do longues maisons séparées suivant Tàge et le 
degré d'initialion des jeunes gcnS(M. Maclay.II. Schurz); 
les restriclions à raccurnulation personnelle des biens, 
dont j'ai donné plusieurs exemples dans le texle ; le fait 
que les lenimes prises à une autre Iribu appartenaient à 
Ia tribu entière avant dedevenir possession particuliòre; et 
beaucoup d'autres institutions similaires analysées par 
Lubbock. Toutes ces institutions qui tombèrent en déca- 
dence et finalement disparurent durant Ia période de Ia 
commune villagcoise, s'accordcnt parfaitement avec Ia 
théorie du « mariage tribal » ; mais les jjartisaus de Ia 
théorie de Ia famille patriarcale les négligent. 

Ce n'est certainement pas Ia bonne manière de discuter 
le problème. Les liommes primitifs n'avaient pas plusieurs 
institutions superposóes ou juxtaposées, comme nous en 
avons aujourd'liui. Ils n'avaicnt qu'une institution, le clan, 
qui comprenait íoules les relations mutuelles des membres 
du clan. Les relations de mariage et les relations de pro- 
priété sont des relations qui conccrnent le clan. Et ce que 
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Ics défcnscurs dc Ia lliéoric do Ia faniille palrlarcalc dc- 
vraient au moins nous démontrer, c'est coinmcnt le cyclo 
dcs institulions citccs plus liaut (et qui ont dispara plus 
lard) aurait pu exislcr dans une aggloméralion d'lionimcs 
■\ivant sous un syslème conlradicloirc à dc Iclles Inslilu- 
lioiis—-le système des íainilles séparécs, gouvcrnécs par le 
paierfamílias. 

La manière dont certaincs scrieuses dinicultés sont 
mises dc còlé par ics promoleurs de Ia Üicorie de Ia fa- 
niille patriarcale ii'est guère plus scicnlifique. Ainsi 
Morgan a niontrc par un grand nombre de prcuves qu'il 
existe clicz boaucoup dc tribus primitives un syslème stric- 
tement observe dc « classillcation des groupes », et quctous 
les individus de Ia même catégorie s'adressent Ia parolc les 
uns aux autres commc s'ils étaient frères et soeurs, landis 
que les individus d'une catégorie plus jeunes'adressenl aux 
soeurs de leur mère comme à d'aulres mèrcs, — et ainsi 
dc suite. Dire que ceei n'est qu'unc simplc /afon de parler 
— une façon d'exprimer Ic rcspect aux personnes plus 
âgées —.c'cst se dcbarrasscr aisémcnt dc Ia diílicullc d'ex- 
pliquer, pourquoice rnqdcspccial d'cxprimcr du rcspect, et 
pas un autre, a prévalu parmi lant dc pcuples d'originc 
diíTcrentc, au point dc subsister chcz bcaucoup d'enlrc eux 
jusqu'à aujourd'liui. On pcul admcllrc que ma et pa sont 
les syllabes les plus faciles à prononcer pour un bébc, mais 
Ia qucstion est: Pourquoi ces vocablcs dulangagc enfanliii 
sont-ils employés par des adultes, et appliquós à une cer- 
(aine catégorie bien dcíinic dc personnes? Pourquoi cliez 
lant de tribus oú Ia mère et scs soeurs sont appclees ma, le 
pèrc est designe par iialia (analoguc à diadia — onde), 
dad, da ou paP Pourquoi Tappcllation dc mèrc.donnée aux 
lantcs malernellcs,cst-elle rcmplacéc plus lard par un nom 
distinct? Et ainsi dc suite. Mais quand nous apprenons 
que cliez bcaucoup dc sauvagcs Ia sceur dc Ia mère assume 
une aussi grande responsabililé dans les soins donnés à 
Tcnfant que Ia nici c cllc-mômc, ct que si Ia mort enleve 
Tcnfant aiinc, Faulre « mère » (ia sceur de Ia mère) se 
sacrilic pour accompagncr Fcnfant dans son voyage vers 
raulrejuonde — nous voyons ccrlainementdans ces noras 
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quelque cliose de plus profond qu'unc simple faqon de 
parler, ou une manièrc dc Icinoigiier du rcspcct. Et cela 
d'autant plus lorsquc nous apprcnons rcxistcncc dc loul 
un cycle de survivatices que Lubbock, Kovalevsky, Post onl 
soigneusemcnt examinécs etqui ont touteslamêmeslgiiiílca- 
■lion.On peut dire,sansdoutc,quclaparcntéestreconnuedu 
.còté matcrnel « parcc que renfant reste plus avec sa mère, » 
ou bien onpout expliquei'le fait quclcsenfantsd'un liomme 
et de plusicurs femmes de tribus dilTérentcs apparlienneut 
aux clans dc leurs mèrcs à cause de « Tlgnorance des sau- 
vages cn pliysiologic » ; mais ces arguinents sont loin 
d'êtrc assez sérieux pour des questions de cette importance, 
surtout lorsquc nous savons que Tobligation de porter le 
nom de sa mère implique que Ton apparticnne au clan 
dc sa mère sous tous Ics rapports: c'est-à-dire confere un 
droit à toutc Ia propríetédu clan malerncl, aussi Lien que 
le droit à Ia proteclioii du clan, Tassurance dc n'être jamais 
assailli par aucun dc ses membrcs, et le devoir de vcnger 
les injures faites à cliaquc membre du clan. 

Mêmc si nous admettions un moment ces cxplications 
comme salisfaisantes, nous vcrrions bicntót qu'il faudrait 
trouver une explicalion dilTérenle pour chaque calégorie de 
laits de cetle nature — et ils sont tròs nombreux. Pour 
n'cn citer que quelques-uns: Ia division des clans en 
classes à une époquc oú il n'y avait aucunc division tou- 
chant Ia propriété ou Ia condition sociale ; Texcígamie et 
loutcs les coutumcs qui en sont Ia conséquencc, énumé- 
róes par Lubbock; le pactc du sang et une série de cou- 
tumcs analogucs destinóesà prouvcr Tunltéde descendance; 
Tapparition des dieux dc Ia famillc, vcnant après les dieux 
dos clans; récbange des femmes qui n'existc pas seule- 
ment cbcz les Esquimaux en tcmps dc calamilés, mais 
cst une liabitudc três répandue parmi beaucoup d'autres 
tribus d'unc tout autre origine; le licn au mariage d'au- 
lantplus làclie que Ton descend à un niveau plus bas de 
Ia civilisation ; les mariagcs « composites » — plusieurs 
bommes épousant une sculc 1'emmc qui Icur apparticnt 
tour à tour; Tabolition dos restrictions au mariage pen- 
dant les íôtcs, ou tous les cinquième, sixièmc ou tel autre 
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jonrs; Ia coliabifalion cies famillcs dans les « longucs 
inaisons » ; robligation d'élever Torplielin incombant, 
mòmé à une époque avancúe, à Tonclc inalernel ; Ic nom- 
bre considérable de formes transitoires montrant le passagc 
graduei de Ia filiation maternelle à Ia filiation pater- 
nelle; Ia limitation du nombre des enfants par le clan 
— non pas Ia famille — et rabolition de cette mesure 
rigoureuse en temps d'abondance: les rcslrlctlons de 
Ia famille apparaissant après les restrictions du clan; 
le sacrifice des vieux dans rintérêt de Ia tribu ; Ia loí da 
talion incombant à Ia tribu, et beaucoup d'aulrcs liabi- 
tudes et coutumes qui nedeviennent « aflaircsdc famille » 
que lorsque nous trouvonsla famille, dans le sens moderne 
du mot, enfin conslituée; les cérémonies nuptiales et pré- 
nuptiales, dont on trouve des exemples caractóristiques 
dans Touvrage de Sir John Lubbock et dans ceux de plu- 
sieurs auteurs russes modernos; Tabsence des solcnnités 
du mariage là ou ia ligne de fdiation est maternelle, et 
Tapparilion de ces solennltés chcz les tribus óú Ia ligne de 
filiation devient paternelle — ces faits et beaucoup d'autrcs 
encore' montrant, comme le fait observer Durkheim, 
que le mariage proprement dit « n'est que toléré, ct que 
des forces antagonistes s'y opposcnt » ; Ia destruction, à Ia 
mort d'un individu, de tout ce qui lui appartenait person- 
ncllement; ct enlln Ia grande quanlitó de traditions^, 
do mytlios (voir Bacliofen et ses nombreux disciples), de 
folklore, etc... tout parle dans le même sens. 

Natureliement cela ne prouvo pas qu'il y cíit eu une pé- 
riode oú Ia femme fut regardée comme supérieure à 
riiomme, ou fut « à Ia tcle » du clan; c'est là une ques- 
tion tout à fait dillércnte, ct mon opinion personnelle cst 
qu'unc telle période n'exisla jamais. Cola ne prouve pas 
non plus qu'il y eút eu un temps oú il n'exista aucune res- 

1. Voir Marriage Cusloms in many Lanãs, par II. N. Hutchinson, 
Londres, 1897. 

2. Bcauooup de formes nouvelles et interessantes de cos tra- 
ditioDS ont élc rcunies par Willielm Iludeck, Geschichle der OJJenl- 
lichen SittUchkeit in Deutschland, ouvrage analysé par Durckheim 
ds,ns VAnmaircsociologique, II, 3i2. 
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Irictioii Iribale à l'union des scxes — ceci serait tout à fait 
contraircà loul cc que l'on connait. MaislorsqiVon considère 
dans leiirs rapports récipioques Ia inasse de fails récemment 
mis cn lumière, il faut bien reconnaitre que, si des conples 
isoles, avec leurs enfanls ont pu exister mênie dans le clan 
primitif, ces familles dcbulantes ne furent que des excep- 
lions iolérées et non une instilulion de cette époque. 

\III. — Desíruclion de Ia propriélé privée sar le 
iombeaa. 

(Page 107.) 

Dans un livre remarquable, Les syslèmes religieax de Ia 
Chine, publié cn 1892-97 par J. M. de GrootàLcyde, nous 
trouvons ia coníirmation de cclte idée. II y eut une époque, 
cn Cliine (coinme ailleurs), oú lous les bicns'personncls 
d'un mort étaient détruils sur sa lombc — ses biens nio- 
bilicrs, ses csclaves et inèmo ses amis et vassaux et, nalu- 
rcllement, sa Yeuvc. II fallut une aclion énergique des 
inoralistes conlre ccUe coulume pour y mcttre fin. Chez 
lesbohémiens (gipsies) d'Angletcrrcla coulume de détruire 
tout ce qui a apparlcau ;i Fun d'cux sur sa tombe a sur- 
vécu jusqu'à aujourd'liui. Touâ les bicns personncls de Ia 
reine gipsy qui mourut cn 189G. dans les cnvirons dc 
Slougli, furent délruils sur sa tombe. D'abord, on tua son 
cbeval, et il l'ut mangé. 1'uis on brüla sa mnisonnette rou- 
lante, ainsi que le harnais du clicval et divers objcts qui 
avaient appartcnu à Ia reine. Plusieurs journaux racon- 
tcrent ce lait. 

IX. — La ts. famille indivíse ». 

(Pago i35.) 

Depuis Ia publioation du présent livro un certain 
nombre de bons ouvrages ont paru touchant Ia Zadrouga 
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de Ia Slavonie méridionalc ou Ia « famillc composée, » com- 
parée aux autres formes d'organisalion de Ia famille; 
entre autres, par Erncst INIilcr, dans le Jahrhuchder Inler- 
nalionaler Vereiimng für vergleichende Reclilswissenscha/l 
und Volkswirlhschajislelire, 1S97, et par I.-E. Geszow, La 
Zadrouga en Bulgarie et La propriélé, le travail, les mmurs, 
Forganisalion do Ia Zadrouga en Bulgarie. II me faut aussi 
citer rétude bicn connuc de Bogisic (Z)e Ia forme dite 
« inokosna » de Ia lamiüe rurale chez les Serbes et les Croates, 
Paris, 1884). Ccltc étude a élé omise dans le lexlc. 

X. — Vorigine des guildes. 

(POTO If)'-) 

L'originc dos guildes a été Ic sujet de bicn des discus- 
sions. L'cxislencc dos guildes dc méticrs, ou « collèges » 
d'artisans, dans Ia Roínc ancienne n'on're aucun douto. 
On voit, en effot, dans un passage de Piiitarque, que 
Numa les róglomenta. « II divisa Ic pcuple » y ost-il dit, 
en corps dc métiers... leur ordonimnt d'avoir des confré- 
ries, des fòtes ct des réunions et indiquant le culte qu'ils 
devaient célcbrcr dcvant les dioux, sclon Ia dignitó de 
chaquo mcticr. » Cependant, il ost prestpie cortain que ce 
ne lüt pas Ic roi romain qui inventa ou inslituajles « col- 
lèges de mcticrs » — ils avaicnt déjà existe dans Ia Gròcc 
ancienne. Selon toute probabilite, il nofitquelcs soumettrc 
à Ia législation royale, de mèmoquo Pbilippc le Boi, quinze 
siècles plus tard, soumit losméticrs do Franco, à lour grand 
détriment, à Ia surveillance ct à Ia législation royalos. 
On dit aussi qu'un des successcurs de Numa, Sorvius Tul- 
lius, promulga certainos lois concernant les collèges'. 

I. A Servio Tullio populus romanus relatus in censum, dlges- 
tus In classes, curüs atquo collegiis distributus (E. Martin-Saint- 
Léon, llistoire des corporalions de métiers dcpuis leurs origines jiis- 
qu'à tear suppression en 1791, etc.. Paris, 1897). 
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II est donc três naturel que les historlens sc soienl de- 
mande si les guildes, qui prirent un si graiid dóvcloppc- 
ment au xii°, et mème aux x" et xi° siècles, n'ctaient pas 
une renaissance des anclens « collèges » romains — d'au- 
tant plus que ces derniers, comme nous venons de le voir 
par Ia cltation precedente, correspondaient tout à fait à Ia 
guilde du inoyen âge'. On sait, cn ellet, que des corpo- 
rations sur le modele romain existaient dans Ia Gaule 
méridionale jusqu'au siècle. En outre, une inscription 
trouvée dans des fouilles à Paris, montre qu'une Corpora- 
tion de naulcB existait seus Tibère ; et dans une cliarte 
octroyée aux « marchands d'eau » do Paris en 1170, leurs 
droits sont mentionnés comme existant ab anliqao (même 
auteur, page 5i). Le maintien des corporations durant le 
commencement du moyen âge en France apròs les invasions 
barbares n'aurait donc rien d'extraordinaire. 

Malgré cela, 00 ne saurait squtcnir que les corporations 
hollandaises, les guildes normandes, les arlels russes, les 
amkari georgiens, etc., aiont nécessairement aussi une 
origine romaine ou niòmc byzantine. Certos les rclations 
entre les Normands et Ia capitalc de TEmpire Romain 
d'Orientétaientactives, et les Slavons (comme Tont prouvé 
les historiens russes et particulièrement Rambaud) y pre- 
naient vivement part. Les Normands et les Russes ont 
donc pu importcr Torganisation romaine des corporations 
de métiers dans leurs pays respectifs. Mais quand nous 
Yoyons que Variei était Tessence mème de Ia vie de cliaque 
jour de tous les Russes, déjà au x® siècle, et que cet arlel, 
quoique aucune espèce de législation ne Tait jamais régle- 
menté jusqu'aux temps modernes, a les mèmes traits 
caractéristiques que le « collège » des Romains ou que Ia 
guilde des pays occidentaux, nous sommcs encore plus 
portes à considérer Ia guilde des pays orientaux comme 
ayant une origine encore plus ancienne que les collèges 
romains. Les Romains savaient fort bien, en eíFet, que 
leurs sodalilia et collegia étaient « ce que les Grecs appe- 

1. La sodalilia romaine, autant que nous en pouvons juger 
(mèmé auleur, page g), corrospondait aux çofs des kabyles. 
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lalent hetairiai » (Marlin-Saint-Léon, page 2), ct, d'après 
ce que nous savons dc rhistoirc des pays orienlaux, nous 
pouvons conclure, avec pcu de chances d'erreur, que les 
grandes natlons de TEst, ainsi que rEgypte, ont eu aussi 
Ia mêine organisation de guildes. Les traits cssentiels de 
cette organisation reslent les mênies partout oú nous les 
rencontrons. Cest une union d'liomrnes de Ia mème pro- 
fession ou du mênie métier. Cetle union, comme le clan 
primitif, a ses propres dieux ct son propre culte, renfer- 
manl toujoursccrtains mystères, partlculiers à chaque union 
distincte; Tunion considèretous ses membres comme frères 
et sceurs — peut-être (à Torigine) avec toutes les consé- 
quences qu'une telle parcnlé impliquait dans Ia gens, ou, 
du moins avec les cércmonies qui indiquaient ou symbo- 
lisaient les relations qui cxislaienl dans le clan entre frères 
et sceurs ; eníin, toutes les obligations de soutien mutuei 
qui existaient dans le clan se retrouventdans cette union : 
entre autrcs, Texclusion de Ia possibilite mème d'un meurtre 
au sein de Ia confrórie. Ia responsabilité de lout le clan 
devant Ia justice, ct Tobligalion, en cas d'une dispute de 
peu d'importance, de porter Tairaire devant les juges, ou 
plutòt les arbitres, de Ia guilde. On pcut dire ainsi que Ia 
guilde est modelée sur le clan. 

Les remarques que j'ai faites dans le texte sur Torigine 
de Ia commune villageoise s'appliqucnt donc, je suis porte à 
croire, à Ia guilde, à 1'artel et à Ia confrórie de métier ou dc 
bon voisinagc. Lorsque les liens qui unissaient autrefois les 
hommes dans leurs clans furent rclâclics í> Ia suite des 
migrations, de Tapparition de Ia famille paternelle et dc 
Ia diversité croissante des occupations, un nouveau lieii 
lerrilorial fut créé, Ia commune du village; et un lien 
d'occapations unit les hommes au sein d'une nouvelle con- 
frórie, le clan imacjinaire. Lorsqu'il s'agissait seulemcnt 
dodeux, trois, ou quelques hommes ce clan imaginaire lut 
Ia a confrórie du méiange des sangs » (le pohralimslvo 
des Slaves); et quand il fallut unir un plus grand 
nombre d'hommes de diíTórenles origines, c'est-à-dire 
issus de différents clans mais habitant le môme village ou 
Ia mème ville (quelquefois mème des viües ou des villa- 
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gcsdiíTérenIs). cefut lapAra/riV, Vhélairiey Vamkari, Variei, 
Ia guilde 

Quant à Tidée et à Ia formo d'uno Iclle organísation, 
scs clémenls cxistaicnt déjà des Ia période sauvage. Nous 
savons cn ellct que dans tous les clans de sauvages ii y a 
des organisations sccrètes de guerríers, de sorciers, de 
jeunes gens, etc., et des « mysteres » do métiers, dans les- 
qiiels se transmet Ia science concernant Ia cliasse ou Ia 
guerre: en un mot des cc clubs » commc les décrit Miklukho- 
Maclay. Ges « mysteres » furcnt, selon toute prcbabíllte. 
les protctypes des futures guildes 

1. On est frappé do volr avec queíle cvidcncc celte môme iddc. 
est exprimée dans Io passage de Plutarque concernant Ia législa- 
iion dos (( collèges de méliers » par Numa : « Et par ce moyen, 
écrit Plutarque, il fut le premier à baniiir de Ia citc cet élat d'es- 
prit qui poussait le peuplc à dire : « Je suis un Sabin ou « jo 
suis un Ilomain )), ou «je suis un sujei de Tatius », ou « je suis 
un sujet de llomulus » — en d'autres termcs, k exclurc Tidée de 
descendance diílérenle. 

2. L'ouvrage do II. Scliurz, consacré aux « classes par rang 
d'ágo » et aux unions sccrètes pendant les époques barbares de ia 
civilisation (^Altersklassen und Mãnnerverbünde : eine Darstellang 
der Grundjormen der Gcsellschajty Berlín, 1902) qui mo parvient 
pendant que je suis en train de relire les epreuves do -ces pages* 
coniient nombre de faits confirmant l'hypothèse ci-dessus énoncee 
sur Torigine des guildes. L*art de bàtir une grande maison com- 
munale de façon à ne pas oíícnser les esprits des arbres abaltus ; 
Tart do forger les métaux de façon à so concilier les esprits hos- 
tilcs; les secrcls de Ia cliasso et des cérémonies et danses masquées, 
qui Ia rendent iieureuse ; Tart d'cnseigner les arts des sauvages 
aux jeunes garçons; les mo)'ens sccrets de so préservcr des sorti- 
lòges des enncmis, et par suite, Tart de Ia guerre ; Ia fabricatlon 
des bateaux, des íilets de pêche, des trappes pour prendro les 
animaux, ou des picges à oiseaux, et enfin les arts des femmes 
concernant Ic tissage et Ia teinturo des étoíles — c'étaicnt là dans 
les temps anciens autant d' a artificcs» et de «mysteres» (crafts), 
qui demandaient le secret pour ctro eflectifs. Aussi, depuis les 
temps les plus anciens ils n'étaient transmis que par des sociétés 
secretos à ceux seuls qui avaient subi une pénible initiation. 
11. Schurtz montro que dans Ia vie des sauvages il y a tout un 
réscau de sociétés secretos et de « clubs » (de guerriers, de chas- 

* La promièro edition anglaiso, parue en 1902 (note du tra- 
ducteur). 
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Qüant au livre que je viens de cUer plus haut, de 
E. Marlln-Salnt-Léon, j'ajouterai qu'il contient de pré- 
cicuses inforinations sur Torganisation des métiers dans 
Paris — tcllc qu'clle est décrite dans le Livre des méliers 
de Boileau — et un boa résuiné de renseignemcnts tou- 
cliant les comrnunes des dilKrcntcs parties de Ia Franco, 
avec des indicalions bibliographiqucs. iMais il faut se rap- 
peler que Paris ctait une « cilé royale » (comme Moscou 
ou Westminster) ct que, par consequent, les instilutions 
de Ia libre cité du moyen âge n'ont jamais pu y prendre 
le développoment qu'eUes ont atteint dans les cités libres. 
Loin de représenter « Timage d'une Corporation typique », 
les corporations de Paris « nées et développées sous Ia 
lutelle directe de Ia royautc, » pour cette raison mémc ne 
purent jamais atteindre Ia mervcilleuse expansion et Tin- 
tluence sur toute Ia vie de Ia cité qu'ellos atteignirent 
dans le Nord-Est de Ia France, ainsi qu'à Lyon, Montpel- 
lier, Nímes, etc., ou dans les cites libres d'Italie, des 
Flandres, d'AlIemagne, etc. L'autour considere cette tutelle 
comme une cause de supériorité, mais c'était aucontraire 
une cause d'infcriorité — puisqu'il montre clairement 
lui-mènie dans différentes parties de son livre, comment 
ringérence du pouvoir imperial à Rome et du pouvoir 
royal en France détruisit et paralysa Ia vie des guildes 
d'artisans. 

1 
XI. — Le marché el Ia cité du moyen âge, 

(Page aoC.) 

Dans un livre sur Ia cité du moyen âge (Markt und 

seurs) qui ont une origine aussí ancienne que les « classes matri- 
moniales » et contiennent cléjà lous les éléments do Ia future 
guilde : caraclère secret, ipdépcndance par rapport à Ia famille 
ct quelquefois par rapport au clan, culte en commun de dieux 
spéciaux, repas en commun, juridíction rendue au sein de Ia so- 
ciéte et confrérie. La forge et le garage des bateaux sont habi- 
tuellement les dependances des clubsdeshommes; et les « longues 
maisons » ou « palabres » spnt conslruitcs par des artisans spé- 
ciaux qui savent commenl on conjure les esprits des arbres abaltus. 



332 L'ENTK'AIDE. UN FAGTEÜU DE L'í;V0LÜT10X 

Sladt in ihrem rechllichen Verhüllnis, Lcipzig, iSfjG") 
llietsclicl a développé Tidée que Toiigine dos communcj 
allcmandes du raoyen àge dolt èlrc cliercliée dans le inarché. 
Le marche local, placé sous Ia protection d'un évèque, 
d'un nionaslòre ou d'un prince, groupait toute une popu- 
lation de commerçants et d'artisans, mais non une popu- 
lation d'agriculteurs. La dlvislon habiluelle dos villes ou 
sections, rayonnant autour de Ia placo du marclié et pcu- 
plécs d'artisans de dlfférents métiers, en est une preuve: 
CCS sections íormaient généralement Ia Vieille Yille, landis 
que ia Nouvelle Yille était un village rural apparlenant 
au prince ou au roi. Les deux villes étaient régios par dcs 
lois dillérentes. 

11 est certain que le marclié a joué un ròle important 
dans le dóveloppement primitif de toutes les cites du 
moyen âge, contribuant à accroitre Ia ricliesse dcs citoyens 
et leur donnant dcs idées d'indépeiidance; mais, comnie 
Ta íait remarquer Gari Ilegel — Tauteur bien connu d'un 
três bon ouvrage général sur les cites allcmandes du moyeii 
âge ÇÜie Enlstehung cies deulsclieii Slãdlewesens, Leipzig, 
1898) Ia loi de Ia ville n'est pas la loi du marclié, et Ia 
conclusion de Ilegel est que la cite du moyen âge a cu 
une double origine (ce qui confirme les opinions émiscs 
dansce livre). On y trouve « deux populations vivant côle 
à còte: Fune rurale et Tautre purement urbaine »; c'est Ia 
population rurale, qui d'abord vivait sous Torganisation de 
VAlmende, ou comniune villageoise, qui se trouve incor- 
porée dans la cité. 

En ce qui concerne les guildes marcliandes, Touvrage 
de llerman van den Linden (Les guildes marchandes dans 
les Pays-Bas au moyen áge, Gand, 1896, dans le Recueil 
de Travaux publiés par la Jacullé de Philosophie et Leltres) 
mérile une meation spéciale. L'auteur retrace le dévelop- 
pement graduei de leur pouvoir politique et Tautorité 
qu'clles acquirent peu à peu sur la population industrielle, 
particulièrement sur les drapiers, et il décrit la ligue 
lormée par les arlisans pour s'oppo3er à ce pouvoir crois- 
sant. L'idce qui est développée plus liaut, dans le texte, 
concernant i'apparilion de la giiilde marcbande à une pé- 
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riode tardive, qnl corrcspond leplus souvcnt au déclin dcs 
libertes de Ia citc, scmble donc ôtre coiiíirmcc par les 
recherclies de H. van den Linden. 

XII. — Organisalions d'entr'aidc dans qaelques villages 
de nolre iemps: — La Saísse; les Pays-Bas. 

(Page 370.) 

Les survivances de Ia possession communale ont pris cn 
Suisse ccrialnes formes intéressaiiles sur Icsquelles Ic 
D'' Brupbaclier a eu Ia bonté d'allirer récemment mon 
attentioiicnm'eiivoyant lesouvrages menlionnésci-dcssous. 

Le caiilon de Zug comprend deux vallées, celle d'Ar- 
geri et le íond de Ia vallée de Zug. Dix « communes poli- 
tiques», comme le D''K. Rüttimana les designe, entrent 
dans Ia coaiposition de ce canton ; et a dans toutes ces 
communes pclitiques du canton de Zug, à Texception de 
Menzingen, Neulieine ct Risch, — à còté des torres de 
possession privée, il y a des partics considcrables de terri- 
toire (cliamps et terrains boises) qui appartiennent à des 
corporations d'Allmends, grandes etpetites, dont les mem- 
bres adininistrent ces terres en commun. Ces unions 
d'Allmcnds sont connues aujourd'hui dans le canton de 
Zug sous le nom de corporations. Dans les communes po- 
litiques de OberSgeri. Unterágeri, Zug, AValclnvil, Cham, 
Steinhausen ct llünenberg, il y a une corporalion pour 
chaque commune, mais il y en a cinq dans Ia commune 
de Baar », 

Le üsc évalue les propriétés de ces corporations i- 
6 786 000 írancs. 

Les statuts do ces corporations reconnaissent que les 
propriétés des Allmends sont « leur propriété commune, 
inaliénable, indivisible, et no pouvant ètre liypothéquée ». 

Ce sont les vieilles a familles » de burgers qui sont 
membres de ccs « corporations ». Tous les autres citoycns 
de Ia commune, qui n'appartiennent pas à ces lamilles, 

Kkopotki.ne. aS 
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n'appartiennent pas non plus à Ia Corporation. En outre, 
quelques familles de certaines communes du canton de 
Zug sont burgers de Ia communc villageoise de Zug. Au- 
trelois il y avait encore Ia classe dos étrangers établis (Bei- 
sassen), qui occupaicnt une posilion intermédiaire entre 
les burgers et les non-burgers, mais maintenant cette 
tlasse n'existe plus. Seuls, les burgers possèdent des droits 
sur TAllniend (ou droits de corporation), lesquels varient 
quant à leur extension, etdans quelques communes s'atta- 
client à Ia possession d'une maison bâtie sur le terrain 
communal. Ges droits, appelés Gerechtigkeilen, pcuvent 
être achetés aujourd'liui, raême par des étrangers. 

L'aflluence des étrangers a ainsi produit dans Ia répu- 
blique de Zug le même phénomène que Miaskowski et 
Kovalewky signalaient dans d'aulres parties de Ia Suisse. 
Seuls les descendants des vieilles familles ont droit au pa- 
trimoine communal (resté encore assez considérable). 
Quant aux habitants actuels de cliaque comniune, ils re- 
présentent une « commune politique yi, qui, cojnme telle, 
n'cst pas liéritière des droits de Tancienne commune, 

Quant à Ia façon dont les terres communales furent di- 
visões entre les habitants, à Ia íln du xviii® siòcle, ainsi 
que les formes compliquées qui en résultèrent, on en trou- 
vera Ia description détaillée dans Touvrage du D' Karl 
Rüttiman, Die Zugerischen Allmend Koporrationen, dans 
les Abhandlungen zum schweizerischen Recht, du P' Max 
Gaiür, a fascicules, Berne, igoA (contient une bibliogra- 
phie du sujet). 

[Jn autre travail récent donne une excellente idée de 
Tancienne commune de village dans le Jura bernois ; 
c*est Ia monograpliie du D'^ llermann Rennefahrt, Die 
Allmend im Berner Jura, Breslau, igoõ (ünlersuchungen 
zur Deutschen Staats- nnd llechlgeschichie, du D'' Otto 
Gierke, fascicule 7/1, p. 337, contient une bibliogra- 
pliie). Dans ce travail on trouve un excellent exposé des 
rapports qui existaient entre le seigneur foncier et les 
communes villageoises, ainsi que des règles économiques 
qui ctaient en vigucur dans ces dernières; on y trouve en 
outro un exposé extrémement interessant des mesures qui 
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furcnt prises lors de Ia conquête française pour abolir Ia 
communcdu villagc et Ia Ibrcer à partagei- scs terrcs, afm 
de les llvrcr, saufles forêts, à Ia propriéU' privée, — et on 
y apprend aussi Techec complet que subircnt ces lois. 
Une aulre parlie intéressaate de cet ouvrage monlre 
coinment Ics communes du Jura bernois ont réussi, pen- 
dant ces dernières cinquante annces, à tirer meilleur parti 
de leurs terras et à ea augmenter Ia productivité, sans 
recourir à Ia destruetion de Ia propriété collective (voy. 
p. 165-175). 

La monograpliie du D"' Ed. Graf, Die Aujíheilang der 
Almend in der Gemeinde Schseiz, Berne, 1890, raconte Ia 
.môme liistoire de Ia commune villageoise et du partage 
'force des terres dans le cantou de Lucerne. 

Le D'' Brupbacher, qui a analysé ces iniportants ou- 
vrages dans Ia presse suisse, m'a aussi envoyé Jes suivants: 

Der Ursprung der Eidgenossenschaft aus der Mark-Ge- 
nossenschafi, by Karl Bürkli, Zuricli, 1891; Ia confcrence 
du KarlBücher, Die Allmende in ihrer wirthschajllichen 
und sozialen Bedeulang, Berlin, 190a (« Soziale Streit- 
fragen », XII); et celle du D' Martin Fassbender, sur le 
rnême sujet (Leipzig, 1905). 

Toucliant Tétat actuel do Ia propriété communale en 
Suisse, on peut consulter, entre autres, Tarticle « Feldge- 
meinschaft » dans le Handiuõrlerbuch der schweizerischen 
Volkwirlhschafl, Sozialpolitik und Verwaltung, du D' Rei-, 
chesberg, Bd I, Berne, igoS. 

Le rapport de Ia commission agricole des Pays- Bas con- 
tient de nombreux exemples d'entr'alde, et mon ami, 
M. Gornelissen, a eu Ia bonté de trier pour moi, dans ces 
gros volumes, les passages s'y rapportant (^Uitkomsten van 
hei Onderzoek naar den Toesland van den Landbouw in Ne- 
derland, 2 vol., 1890). 

L'liabitude d'employer une niachine à battre, passant 
dans un grand nombre de fermes qui Ia louent à tour de 
role, est -três répandue, comme dans presque tous les 
autres pays aujourd'hui. Mais on trouve çà et là une com- 
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mune qui posstde une machinc à battre poiir Ia commu- 
nautc (vol. I, xviu, p. 3l). 

Lcs íermicrs qui n'ont pas un nombre de chevaux 
suílisant pour labourcr empruntent les chevaux de leurs 
voLsins. L'habitude d'entretenlr un taurcau coinmunal ou 
un étalon communal est três répandue. 

Quand le village doit faire des terrassements (dans les 
districts des basses lerres) afin de conslruire une école 
communale, ou pour balir une nouvelle inaison pour Tun 
des paysans, un bede est gcnéralement convoqué. La même 
cbose se fait si Tun des fermiers doit déménager. Le bede 
est une coutume trcs répandue, et aucun, ricbe ou 
pauvre, ne manquera de s'y rendre avec son cheval et sa 
charette. 

La location en conimun, par plusieurs ouvriers agri- 
coles, d'une prairie pour garder leurs vaches, a lieu dans 
plusieurs régions du pays; on voit fréquemment aussi le 
iermier, qui a une charrue et des chevaux, labourer Ia terre 
pour ses ouvriers salariés (vol. I, xxii, p. i8, ele.). 

Quant aux unions de fermiers pour acheter des graines, 
pour exporter des legumes en Angleterre, etc., elles 
deviennent extrêmement nombrcuses. 11 en est de méme 
en Belgique. En 189G, sept ans après Ia fondation des 
guildes de paysans dans Ia partieílamandc du pays, quatre 
ans seulement après leur introduction dans les provinces 
wallonncs de Ia Belgique, on voyait déjà 207 de ces 
guildes, coniplant 10 000 memhrcs (Annuaire de Ia Science, 
Agronomique, vol. I (a), 1896, pp. i/t8 et i4a\ 
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rancienne villc, i84 ; com- 
mune villageoise, 249» 25o. 

'Bacliofen, origine lardive do Ia 
famille, 85, 339, 

Bacon, Francis, 232. 
Bacon, Koger, 232. 
Bade, 368. 
Bain, Eb., Merchani and Crafl 

Guilds, 216 n. 
Baker, S. W., associalion des 

lions ea bandes pour chasser, 
43; sociétcs d'éléphanls, 53. 

Bakradze, D. ^1,, Ia cuUure en 
commun, i38; propriélé com- 
mune des serfs, i6o. 

Balai ou barla, 102. 
Balkans, communo villageoise 

dans Ia péninsule dcs, 270. 
Bale, 223; cathcdrale, 23o. 
Bancroft, sur Ia culture en com- 

mun, i38. 
Bannís, i43. 
Baplisles, 276. 
Barbares, Tentr^aide cliez les, 

I25-i65; migralions qui les 
dissociaient, i3ò ; commune 

' villageoise établie, i3i; Ia 
justice rendue par Tassemblée 
villageoise, i43; fred olwer- 
geld» i44; les compensations, 
i44; punilions douces, i46 ; 

tribusvivantactuellement sous 
le regime dcs, i5o et suiv,; 
défricliement des forêts, colo- 
nisation, 168. 

BarbcroussC, 222. 
Uarrow, 98. 
Barlliold, cites médiévales alle- 

mandes, 2o5 n. 
Basoutos, 161 71. 
Bassano, 189 n. 
Bastian, Adolf, sur Ia vôngeance 

par le sang et Ia juslice, 117 
n., 122; obligation d'aider les 
Yoyageurs. i58n.; iles océa- 
niennes, i63 n. 

Balaves, i3G n. 
Balcauxdesauvclagc, associalion 

des, 298. 
Bates, W., sur le darwinlsme, 

:kiii ; « campos » des termites, 
20; sur les vautours du Brcsil, 
24 ; destruction des fourmi» 
ailées, 76; papillons, 327; 
rarete de Ia population ani« 
male au Brésil, 336; sociétés 
d oiseaux, 339. 

Batteuses possédeesen commun, 
264. 

Baudriliart, A., populations rU' 
rales do ia France, 266, 267, 

Baudriliart, II., populations ru-, 
rales de Ia France, 266, 

Bavière, 270 n. 
Beaumont, Ia charte de, 198. 
Becker, A., sur Ia disparitíon 

soudaine des soüslikst 78. 
Bedcy 356. 
Behring, son équipage ct les 

renards polaires, 44. 
Belettes, 43. 
Belgique, Ia vente forcée des 

lerrcs communales, 2 54; 
unions de fermiers, 356. 
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Benlliam, 122. 
Bergeronnetles chassant le faii- 

con, 28. 
Berkshire, 256 n. 
Berne, 216 n., 220 n. 
Besariçon, 21S. 
Bessclcr, sur Ia formalion do Ia 

propriétcfoncière indiviJuelle, 
i3ü n. 

Bielaeíí, profcsseur, Histolre de 
llussie, 17Õ, 180 n., 196, 
2o5 n. 

Bink, (t. L., sur les Papous de 
Ia Nouvelle-Guinée, 101. 

Blanchard, métamorphoses des 
insectes, i3 n. 

Blavignac, J. D., sur le travail 
à Fribourg, 211 n. 

Bleck, W., sur les Bushmen, 
97 "• 

Bock, Carl, sur Ia chasse aux 
iêtes clicz les Dayaks, 118 ; 
exagcration de cctte coutume, 
118 n. 

Bogisic, sur Ia famille composée 
chez les Serbes et les Groates, 
347. ' 

Bogos, 161 n, 
Bohême, cites, i8o, 228. 
Boileau, Livre des métiers, 351. 
Bolivie, 64. 
Bologne, 220 n., 322. 
Bombyx du pin, 76. 
Bonnemère, institutions villa* 

geoises en France, i33 n., 
201 n. 

Bornéo, 55. 
Bolta et Leo, accumulation an- 

cienne des richesses, 170 ; 
codelombard, 174, 175, iqS, 
2O5 71, 

Bourgeois, lulle contra Ia féo- 
dalité, 2i8. 

Bourgogne, 235. 
Bouriates : famillcs indívíses, 

i5o; repas en commun, i5i; 
confédérations, i5i; hablludes 
fratcrnelles, i52 ; cliasses en 
commun, i52. 

Boursc, artel do Ia, 296. 
Bratsldyc, i52. 
Brchm, A., xi, 23, 2/i» 25 n., 

38. 3o, 33, 35, 39, 49; ba- 
laille rangce liv-rée j^ar les 
hamadr^as à sa caravane, 55, 
Oo n. ; sur Ia vie sociale des 
singes, 86 n. 

Brchon, Ia loi de, i48. 
Brôme, 182, 23i. 
Brenlano, L., sur les syndicats, 

216 n ; lutto dans les cites» 
236 n. 

Brescia, 222. 
Breslau, 228; bcíírol, 23i. 
Brésil, fourmis, i5; faucons, 

24; faune, 336; indígènes, 
91; cuUure en commun, i38. 

Bretagne, cullnre en commun, 
i38. 

Brighion, aquarium de, 12, 
Bristol, mineurs de, 292. 
Bruges, 182, 2i5. 
Brunswick, 216 n. 
Bruyères anglaises, 77. 
Buclienberger, A., sur Ia des? 

truction de Ia commune vilia- 
geoise cn Belgique, 253; sur 
Ia coopúration agricole en Al- 
lemagne, 268, 269. 

Bücber, K., addenda au PrímU 
tive Property de Laveleye, i33 
n., 259 n.; coopóration agri- 
cole cn Allemagne, 268. 

Bücbner, D'" Louis, xi, xvi ; sui- 
rintclligence animale, 7 n. ; 
« Amour 7, i3, 44 n.; sur 
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Ia sympalhie parmi les ani- 
maux, 63. 

Buílon, sur Ics lapins, 49» 
Bulgares, 274. 
BuphaguSt 27, 
Burchell, 97. 
Burgclorf, 220 n. 
Bãrgernutzen, 258. 
Burrichter, 195. 
Buses, allaquées par les van- 

neaux, 28. 
Bushmen, 91, 97, 99. 
Buxbaum, L., /40 n. 
Cafards, uno espèce cliasscc par 

une autre, 66 n. 
Calonne, A. de, sur les acljats 

communaux, iy8, 198 n., 
211 n. 

Cambrai, 217 n. 
Canada, rats musqués, 47. 
Cannibálisme, discüssion à Ia 

Société d'AnthropoIogie de 
Paris, ii^í origine probable 
durant Ia période glaciairc, 
Ii5; caraclcre rellgieux au 
Mexique et aux ílcs Fidji, 116. 

Capponi, Gino, histoire de Fio* 
rence, 21G n. 

Capridés, sociabilité chez les, 
5i. 

Capucins, 54. 
Carnivores, sociabilité chez les, 

43. 
Carpes, 149. 
Casalis, droit coulumier des Ba- 

soutos, 161 n, 
Caspienne, mer, 129 n. 
Cassiques, se moquant de Tai- 

gle, 2(j. 
Castors, colonies de, 42, 47. 
Callicdrales, mcdiévales, 327. 
Caucase, montagnard du, cul- 

lure en comraun, i38, 1Õ9, 

160; développement du fép- 
dalisme, 169 ; féodalisme en 
commun, 109; droit criminei, 
160 ; tribunal du peuple, 161; 
aides dans les villages, 268 n. 

Celtes, 94, i3o. 
Ceitibères, i38. 
Gentralisalion, developpement 

des idées de, 235 et suiv. 
Gentralisalion en France, 25i. 
César, Jules, i38. 
Césarisme, développement du, 

234 et suiv. i 242. 
Ce}'lan, 53 n. 
Chacais, associations pour chas- 

scr, 44. 
Cliakars, chanlant en chceur, 5 9 
Chamher$* Encyclopcedia» 180 n. 
Chant en choeur, des oiseaux, 69. 
Charitables, associations, 3o6. 
Gharités, 3i5. 
Charlemagne, 178. 
Charroi, 262. 
Gharrue associée au Pays de 

Galles, i38; au Caucase, lÒg, 
Chasse en commun, 353. 
Ghevaliers du Travail, 290. 
Chevaux, 49; demi-sauvages en 

Asie, 5o; eíTets de Ia sécheresse, 
5o ; sauvages au Thibet, 5o ; 
origine des, 71; après unesé- 
cheresse, 79. 

Chevreuils, migrations de, 5i, 
52. 

Chérusques, 149. 
Chinois, chasses en commun, 

i54. 
Cibrario, L., regime économi» 

que dans rXtalio médiévale, 
199; surTesclavage et le ser- 
vage, 287 n. 

Civcttes, 43. 
Clan, son organisation chez 
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riiomme primitif, 84-95, op- 
posé aux autres clans, 120; 
dissocio par les migralions, 
129 ; App. VII, 339. 

•Gian, mariagc par, 92 ; chcz les 
Sénütes, Aryens, Auslraliens, 
Pcaux-Uouges, Esquimaux, 
ele., g4 ; App. Vlí, SSg. 

•Classes, malrimoniales chcz les 
sauvages, 342 ; par âge, guil- 
des, 35i. 

•Clemenls, Dmitri, sur les antl- 
quités de Loukchoun, 129 n. 

€!ode, Gh. M., The Gaild of 
MerchanlTaylors,i8ç)n., 19971. 

'Clòture, Acles de, 253. 
Clubs aipins, 3o3. 
<c Clubs » des sauvages, 35o. 
Coda Napoléon, 215. 

■Ço/, des Kabjles, i58, 186. 
-CoUegía» i83, 348. 
Collins, col., 96 n. 

•Cologne, 181, i85 n.; guildes 
do voisinage, 195; guildes, 
2i5, 223» 224) cathédrale, 
2orntnent ello fut bàtie, 
280. 

■Colonies animales, 56. 
•ColonisatioQ, par les communes 

villageoises, i4i ; par les cités 
médiévales, 238. 

•Golonna, 237. 
Colorado, 38. 
Com-bourgeois, 220. 
•Commune de Laon, 224. 
•Commune villageoise, constiluée 

de manière à résister à ia dé- 
sintégration, i3i ;sonétcndue 
universelle, 182; ses divers 
noms, i33 ; ello n'cst pas un 
rcsultat du servagc, mais y est 
ânlérieure, i33;bibliographic, 
j33n.; rapporlsavcc Ia fanaille 

composée, i34 ; propriélé fon- 
cière en commun, i3G; défri- 
clicment des forèls, i36; tra- 
vail en commun, 187 ; culture 
en commun, i38; conslruc- 
lion des routes, i4i ; fortins, 
i4i ; hourgeonnement de 
nouveaux villages, i4i'» fonc- 
tions judiciaires de Tassem- 
blce, 143 ; du seígncur féodal, 
i44 5 le jred^ i44 5 élendue 
de sa juridicllon, i44*, com- 
pcnsalion, i45; principes mo- 
raux, 147 ; confcdérations, 
i48; proleclion mililaire, 149; 
chez les Bouriales, i5o-i53 ; 
Kab)les, i54-'i58 ; monta- 
gnards du Caucase, 159*161 ; 
en Afrique, 161 ; Toupis du 
Brésil, 1G2 ; Aranis, 162; 
Oucagas, 163; Malais, i63; 
Alíourous, i63; Wyandots, 
i63 ; à Sumatra, i63 ; uni- 
versalilé de Ia, i63-i65; 
indépendance maintenue au 
commcncement de Ia période 
médievale, 177 ; fédération 
des communes villageoises 
dans Ia cite, 179-181 ; eíForls 
dc8 riclies et do TEtat pour 
délruire Ia, 248 ; destruction 
do Ia, en Franco, 248-252; 
en Anglelerre, 252-254 ; en 
Allemagne, Aulriche, Prusse, 
Belgique, 2541 encorevivante, 
255 ; lois et institutions déri- 
voes de Ia, en Anglelerre, 255; 
en Suisse, 257-2O0; en Friince, 
261-269 ; en Allemagne, 269- 
270 ; commune villageoise en 
Kussie, 271-281; croissance 
sponlanée recente en Uussie, 
272 et suiü.; en Turquie, au 
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Caucase, 281; en Asie ct cn 
Afrique, 281, 282. 

Comrnunes de France, 2^8 et 
saiv. 

■Campayne, 209. 
Compcnsalions : meurtrc, i44» 

1^5 ; vol, 169 n. 
Oompiègne, 192. 
Conclusion, 3i8-326. 
Concurrence dans Ia nature, 

tliéorie de Ia, 64-81 ; argu- 
menls de Darwin, 65 ; argu- 
ment indirect cn sa^faveur, 
67 et suiü. ; obstacles naturcls, 
7Õ ; est un élément de Tévo- 
lutíon progressive» 76; adap- 
tations pour Téviter, 80, 387. 

Conllits parmi les sauvages, 102, 
117, 118. -v 

Congrès do travail au moyen 
age, 212. 

Conrad, 223. 
Constance, 223. 
Constantinople, 235. 
Consuls anglais, rapports des, 

273 n. 
Convention, édits pour détruíre 

Ia commune villageoise, 25o; 
contro les associalions d'ou- 
vriers, 287. 

Convivii, 190 n. 
Coopération agricole en Suisse, 

260 ;enFrance, 2^65eisuiu.;en 
AUemagne, 268 ; en Russio, 
271-280; crèmeries dans Ia Si- 
béria occidentale, 280 n.; en 
Angleterre, 294 ; sui* íe Gon- 
tinent, 294; cn Ilussie, 294* 
296.^ 

Copernlc, 282. 
Corneilles chassant le milan, 29. 
Cornelissen, sur rentr'aide dans 

les villages des Pays-Bas, 355. 

Gornélius, sur le soulèvemenl 
de Münster, 243 n. 

Cornish, G. J., sur les jeux des 
animaux, 334. 

Gorporations, 211 n. 
Gouagga, 5o n. 
Goucs, D"* E-, sur les oiseaux 

des iles Kerguelen, 27 ; hi- 
rondelles des falaiscs et fau- 
cons, 38; oiseaux du Dakota, 
39, 33a. 

Goulanges, Fustel de, 182 n., 
3^0. 

Coures, commune villageoise des 
I32. 

Grema, 222. 
Grofters, commíssion des, 255. 
Gullure en commun, moderne, 

dans TAriège, 267 ; en West- 
phalíe, 268 : à Koursk, 277. 

Gunow, Heinrich, commune 
villageoise du Pérou, 189 n. 

GycUstes, Alliance des, 3o3.. 
Cyvar^ i38. 
Dagliestan, 159. 
Dahn, F., anciennes institulions 

teutoniques, i33 n,; accumu- 
lation des richesses, 170/1. ; 
ancien droit teutonique, 178. 

Dakota, 89. 
Dali, sur les Aléoutes, 106. 
Dalloz, sur les terres commu- 

nales en France, 25i ti. 
Danemark, amasde coquilles, 89, 
Danois, coopérateurs, en Sibé- 

rie, 280 n. 
Danoise, anciennc guilde, 186 ; 

Pappenheim touchant ceite 
guilde, 189 n. 

Danse, chez les oiseaux, 58, 
59. 

Danle, 288. 
Dareste, 251 n. 
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Dargun, L., sur rallruismc dans 
Ia sciencc économique, 3o8 n. 

Darwln, Charles, sur Ia lutte 
pour Ia vie, vii, i ; siir le 
même sujet dans Descent of 
man, x, 2 ; Bates sur ses idécs, 
XIV ; iníluence malthusicnne, 
3 ; sesconlinuateurs, 4» 7» 10; 
associations do milans pour Ia 
chasse, 23 ; batalllc dcs liama- 
dryas, 55 ; ladansechez les oi- 
seaux, 58; qualítcs ulilcs dans 
Ia lutte pour Ia vie, 60, 61 ; 
compassion chez les pélicans, 
64 ; lulte pour Ia vie et con- 
currence, analise do cette 
théoric, G4-8i ; sons méta- 
pliorique du mot exlermina- 
tion, 68 ; arguinont arilhiné- 
tique do Malthus, ^3 ; Ia 
surpopulalion et les obstacles 
naturels, 73-78 ; conmient los 
animaux évitont Ia concur- 
rence, 78-81 ; abus do sa ter- 
minologie, 84 ; origino do 
rhomme d'ospèce sociable, 85; 
sur les qualites socialos de 
rhomme commQ principal fac- 
teur de son éyolulion, 120. 

Darwin, D** Erasmus, sur les 
crabes pendant Ia saison do Ia 
muG, i3. 

Darwinisme et Sociologie, ix ; 
Bates sur le darwinisme, xiii. 

Darwinistes, vii; russos, q. 
Dasont, George, saga du Barnt 

Njal, 147. 
Dayaks, leurs niojurs, 99 ; lour 

conception do Ia justice, 118; 
exagérationsdes écrivains mo- 
dernes, 118, 119. 

Décadence des cites mcdiévales, 
les causes de Ia, 233 et suiv. 

Defensor de Ia cite, 2o4. 
(c Dégénérés », 90. 
Dellys, 157. 
DemidoíT, A., 25 n. 
Dendrocolaptidíe, SSq. 
Denton, Ilev., sur TEcosse mé- 

diévale, 227 n. 
Desséchcment, uno cause des» 

migrations, 128, I29;deslacs' 
post-pliocònes, 129 n. 

Desmichels, 169 n. 
Dessa, i33. 
Destrucljon dos animaux par les 

actions nalurelles, vii. 
De Stuers, communo villageoise 

des Majais, iG3. 
DhoIeSy 44. 
Diodorc, i38. 
Dixon, Ch., vols d'oiseaux pour 

le plaisir, 25; « monlagnes 
d'oiscaux », 3G ; rúunions 
avant Ia migralion, 4o ; des- 
truction dcs oiseaux par le» 
froid, 7"^; associations d'oí- 
seaux aquatiques, 332; sur les 
vanneaux, 337. 

Djemmâa, iõ5, 16O, 265, 281. 
Docks de Londres, greve des 

ouvriers des, 291. 
Documents historiques, racon* 

tant surlout les íuttos, 126. 
Doniol, institulions villageoises- 

de Ia France, i33 n., 25i n. 
Dòoussü-Alin, 52. 
D'Orbigny, 6; sur les milans> 

24. 
Dordogne, vostiges paiéolithí- 

ques, 87. 
Doren, A., sur Ia guilde de mar- 

chands, 208 n. 
Droit internalional, 149. 
Droit romain, son développe- 

mcnt, i36; chango Ia concep- 
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tíondela royauté,i75 ; rcnou- 
vellementde l'étudc du, 233; 
rÉgUse chrctienne cn accepte 
les príncipes, 238. 

Droüjesloa, i83. 
Drummonil, II., xvi. 
Durklieim, sur le marlagc hu- 

maln, 34o, 345. 
Ebrard, sur les fourmís, i3 n. 
Eckermann, Gesprüche, xi. 
Eckczt, 190 n. 
Ecosse, belellcs sociables, 43; 

commune villageoise, iSa ; 
cullurecn commun, i38, 202; 
routes, 227, 235. 

Écureuils, 45. 
Edouard III, 237. 
Edouard VI, confisque les Icrrcs 

des guildes, 28G. 
Efimenko, Mme, surla commune 

villageoise en Russle, i33 n. 
Egalité, institutions pour main- 

lenir T, 122. 
Égliiazarov, S., sur les guildes 

de Géorgie, i84 n., 297 n. 
Église chrétienne, i36 ; et TEm- 

pereur en Italie, 221 ; favorise 
le césarismo, 234; études cn 
Droit, 238; revolte contre 
riiglise catholique, 243. 

Eichhorn, 179 n. 
Eléphants, sociétés d*, 53. 
Elisabcthy Ia Reine, statut de, 

pour régler les salaires, 287. 
Elphinstone, commune villa- 

geoise des Afghans, i32. 
Empereur et rÉglise en Italie, 

221. 
Emprount, 263. 
Emprunts dans les cites médié- 

vales, 238. 
Enfanls, enlr'aide parmi les, 

3oq ; achetés pour les manu- 

faclurcs cn Anglelerre, 3i4. 
Ennen, Lconard. cathúdrale 

d(;Gologne, i85 n.; Goiogne, 
195 n., 33o n. 

Ennett, J. T., 211 
Entr'aide : Kesslcr sur T, ix, 

loi d', X ; Goetlie sur \\ x ; 
ouvragcs sur T, xi; TEntr'- 
aide et Tamour, xii; comme 
une loL do Ia nature, xiir; 
institutions, xiv; rEnlr'aide 
et rindividualisme, xv ; arli- 
clcs sur r, XVII; conférence 
parKessler, 7; conférence par 
l^anessan, 7 n.; Büchner sur 
r, 7 n. ; parmi les animaux, 
i-8i ; parmi les sauvages, 82- 
124; cliez les barbares, 12 5- 
iG5; dans Ia cité du moyen 
âge, 166-2 4o ; chez nous, 
241-317; dans rhistoire, 126, 
127 ; tendance développéo 
dans Ia cité moderne, 167 J 
destruction des institutions 
par Tétat, 244*348. 

Epoque glacière, extension dela 
calolte de glace, 88. 

Epouses, échange des, chez les 
Esquimaux, io4> en Auslralie, 
io4 n. ; 344. 

Equus Przewalski, 5o, 71, 
Erskine, sur le sacriíice des pa- 

rents âgús. 
Esclavage dans les cites italien* 

nes, 220, 237 71. 
Espagne, 39. 
Esquimaux, Icurs institutions, 

91,99,102; congónèreslesplus 
prochcs, leurs habitudes, io4* 

Esnafs ou esnaifs, i83, 297. 
Espinas, sur les sociétes animales, 

XI, 7 n., 56. 
Elat, ingércncc dans les com- 
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raunautés, 212 et Süív. ; cons- 
titution au xvi® siòcle, 233; 
aidé par rÉglise, 235 ; sa vic- 
loire sur les cites, 2/^4 J spolia- 
lion dcs guücles, 245 ; absorb- 
tion do loutes ieurs fonctions, 
246; dcslriiclion des institu- 
tlons d'Enlr'aide, 247 í ingé- 
rence dans ics guildes, 285 
et Süiv. 

Europe du Nord, 34. 
Evolution 2^rogressivc favorisée 

par rentr'aide, IX, 8-10 ; dans 
ses rapporls avec Ia concur- 
rence, 80. 

Expédition allemande chez les 
Esquimaux, *104. 

Fabrc, sur les insectes, 
i3 n, 

Fagnier, sur rindustrie médié- 
vale à Paris, 197 n., 2i3 n. 

Falke, Joh., sur le travail au 
moyen age, 2ii n. ; sur Ia 
Han&e, 223 n. 

Falkenau, greves, 291 n. 
Falsiíicalions dans Tagriculture, 

266 71. 
« Familles, Les», 207, 236, 
Famille coniposée, phasc de Ia 

civilisation, i34; chez les Os- 
sè.tes, iSq ; chez les Slavons 
méridionaux, 347» 

Famille, paternelle, au railieu 
du clan, 123. 

Famille, origine Iribale, 83-95; 
Appendice YII, 339-345. 

Farnes, les iles, 33i. 
Fancon, chassç par do petils oi- 

seaux 29. 
Faucon des prairies, 38. 

» Faucon à cou rougo, en handes, 
22 ; dans les stoppes du Sud 
de Ia Russíc,,"23. 

Fódéralisme, principes du, 238» 
Fédération des peuplades bar- 

bares, i49 ; dcs cites, 221 et 
saiv.; des villages, 223, 

Fée, 7 n, 
Femme, posilíon inférieure dan& 

Io clan, 344. 
Fcmmes, moqueries en cas de 

petites faules, chez les Esqui- 
maux, io4 ; dans Ia tribu^ 
122; institutions d'éducatioft 
cn Uussie, 3o5 n, 

Feuaison en commun, i4o. 
Féodalité, croissanie auGaucase,^ 

159 ; en conimun, 160 ; chez 
les Malais, 162. 

Fer prix du, au moyen âge.,.^ 
169 n, 

l'erdinand Ic, 212. 
Ferrari, sur les cites italienncs» 

i8i n., 182 n.t 2o5 n.; sur les 
guerres entre celles-ci, 221 n, 

Fidji, cannibalisme religieux,. 
I I5. 

Filial, amour, chez les sauvages, 
110 n. 

Finnois, commune villageoíse» 
I32. 

Finsch, O., sur Ia Nouvelle-* 
Guinée, loi n.; sur les Ily- 
perboréens, 109 n, 

Fison, L., et A,-W, Howitt, sur 
Toriginc iribale de Ia famille, 
92 71., 99 n. 

Flamandes, cites, 23i. 
Flandres, 2o4. 
Florence, révolution des arls 

mincurs, 216 ; guerres contre 
les propriétaires, 219, 220 ti.; 
à Ia téte<i'une ligue des cites; 
ligue de villages dans son con- 
tado, 223;'état ílorissant du 
pa^s, 227 n.; paroles de son 
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Conseil, aSi ; ses écolesetses 
hôpitaux, aSi n.; révolution 
au xV siècle, 289. 

Forbes, James, sur Ia sympathie 
parmi les singes, 54. 

Ford, prof.,sur les fourmis, i3, 
i5 n., 16 n., 17; sur les fé- 
dérations des fourrailières, 20. 

Forts, 178. 
Fourmis, rentr'aide parmi les, 

iS-iy; so iiourissant les unes 
les autres, i4 : agriculture et 
horticulture, i5 ; fédérations 
de fourmilièrcs, 20; leurs 
jeux, 58 ; livre de Pierrc Hu- 
ber sur les, 829; appréciation 
deM. Sutherland, 83o ; Prof. 
Adlerz sur les, 83o; nalions 
des, 331. 

France, voir commune villa- 
geoise, guildes, cites médié- 
vales. 

Franc-maçonnerie, 3o6. 
Franche-Comté, 218 n. 
Francs, i36 n.; culture en com- 

mun, 187. 
Franque, période, ig5. 
Fred, payé à Ia commune villa- 

geoise, l44 ; origine, l45; 
aux pdriodes pius recentes, 
171-178. 

Fribourg, 211 n. 
Fritsch, Burles Bushmen, 97n. 
Frcebel, Unions, 8o5. 
Fruilieres, 267. 
Fuégiens, font partie de Ia zone 

sauvage, gi ; descriptions re- 
centes, 108. 

Fusillades militaires, 117 n. 
Fuslel de Coulanges, sur Ia com- 

mune villageoise, 182 n., 34o. 
Galicle, villes, 228. 
Galilée, 282. 

Gand, i8i, aGS n. 
Gau, i84 n. 
Gazelles, 5i. 
Geburschajten, igS. 
Geddes, P'' P., sur Targuraent- 

do Malthus, 73. 
Geelwink, baie do, Papous, loi. 
Gènes, 222. 
Genève, 2i4, 281. 
Gens, organisation par, 92 ; voir 

aussi Clan, Sauvages. 
Gcorgiens, lõg. 
Germains de Tacite, g4. 
Geselle, 209-218. 
Geszow, I.-E., sur Ia famillecom- 

posóe en Bulgarie, 846. 
Gibelins, 221. 
Gíddings, Pf F -A., XVI. 
Gill, sur les sauvages des Nou- 

velles-Ilébrides, iion. 
Giraud Teulon, sur rorigioe 

tribale do Ia famllle, 92 n. 
Girone, 228. 
Gironnais, Saint-, Syndicat^ 

267 n. 
Girj, sur Ia commune de Rouen, 

2x8. 
Glaber, Raoul, 182. 
Glaciairc, époque, 88 ; époque 

de rorigino probable du can- 
nibalisme, li5. 

Glaris, prairies alpestres, 260. 
Gleditscb, 12. 
Goelhe, sur rentr'aide, x. 
Gomme, G -L., assemblécs du 

peuple à Londres, 181 n.; ves» 
tiges modernes de Ia commune 
villageoise, 255, 256. 

Gorille, espèco déclinanle, 55. 
Gothiquo, architecture, 198, 

227 et suio. 
Gramich, W., "VVürzburg a» 

mojeii âge, 197 n., 209 n, 
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Grande enquêtc, 253. 
Grècc, 179 n.; cilés antiques, 

176, i83, 287; guildes de Ia 
Grèce ancienne, 3/I7. 

Grecs d'nomòre, 94. 
Green, J.-R., accumulation an- 

cienne de Ia richesse, 170/1., 
sur Ia a frith guilde 190 n.) 
le vieux Londres, 196, 2o5 n.; 
les cites et Ia campagne, 237. 

• Grecn, Mrs., sur les cités mé- 
díévales de TAngleterre, 175; 
sur les guildes, 190 n.; achais 
communaux, 208 n.; guildes 
de travai! et demutiers, 2i6n. 

Greves: grévistes poursuivis, 
287 ; droit do faire greve ga- 
gné jusqu'à un certain point 
en Angleterre, 289. 

Greve, 195. 
Grey, sur les Australiens, 100 

n.\ conception sauvage do Ia 
justice, 122 71. 

Grimpereaux, famille des, 337» 
338. 

Grives, une espèce en déplaçant 
une autre, 66 n. 

Groenland, âge glaciaire, 91. 
Groot, J.-M., sur les systèmes 

religieux de Ia Ghine, 3^6, 
Gross, Karl, les jeux des ani- 

maux, 58 n., 334. 
Gross, Gh., The Guild Merchant, 

198 n.; sur les achats com- 
munaux, 199, 200, 208 n.\ 
luttes enlre Jes guildes, 216/1. 

Grues, sociabilite des, 29. 
Guelfes, 221. 
Guilbert de ?íogcnt, 198 n. 
Guildes, ieur universalite, i83; 

à bord des navires, i84 ; pour 
balir i85; shraa danois, 18G; 
obligations des fròres de guil- 

de, 186; do serfs, de maitres 
d'écoles, do mendiants, etc., 
188; repas en commun, 189; 
de marchands, 189 n.\ frith 
guildes, 190; leur souverai- 
neté, 196; vento desproduils 
et achat du nécessaire, 196- 
199; guildes de marchands, 
199-202; organisation du tra- 
vail, 208-210; heures de tra- 
vail, 3i2; milice, 2x4; unilé 
des, exprimce dans les catlié- 
drales, 229; dons, 23o; spo- 
liées par TEtat, 244 \ terres 
confisquees par Ilenry VIU et 
par Edouard YI, 280, 286; 
legislation par TEtat au liou 
de rauto-juridiclion, 286 ; sa- 
laires, 287 ; guildes et syndi- 
cats, 288eísuíu.; origine, App, 
X, 347; dansrancienne llome, 
347 » chez les Normands et les 
Slaves, 348 ; dans Ia Grèce 
ancienne, 348 ; dans TEst, 
348 ; modelces sur le clan, 
349; dans Ia France ancienne, 

■ 35o; rapport avec les classes 
par rang d'âge et les unions 
secretos des anciens bárbaros, 
35o 71. 

Guizot, sur Torigine de Ia ri- 
chesse, 17071. 

Gurno}*, G,-H., sur le moineau, 
26 n. 

Gutleridge, Josepb, sur Ia vie 
des arlisans, 3i i. 

Gymnastiquo, Sociétós de, 3o3. 
Habitalions lacustros, 89. 
Ilambourg, 21Ü n. 
Ilanoteau, sur les Kabjles, i54- 

i58. 
Hanse, guilde à Taord d'un na- 

viro, 184, 2o5 n.; congres du 
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travail, 2i3; ligue, 222; fla- 
mande, de l'Allemagne du 
Nord, 225. 

Haygarth, sur Ics besliaux en 
Australie, 62. 

Heath, Richard, ranabaptisme, 
243 n. 

Hegel, Carl, histoíre des cites 
allennandes du moyen âge, 
2o5 n.; leur origine, 352. 

fíeimschaften, igÕ, 
Henri V, charle accordce à 

Spire, 3i8. 
(Henry VII, 252. 
Hcnry VIII, accapareracnt des 

terres communales, 252 ; des- 
Iruclion des guildes, 285, 

Héribert, saínt, 181. 
Hetairiai, 348, 34g. 
Ilimalaya, indlgcnes, 91. 
Ilippopotaracs, sociétés d*, 53. 
fíirclm.eny i'yO. 
Hirondelles : une espècc dépla- 

cée par une aulre, 65 n. 
.Hirondelles des falaises, 38. 
Hobbes, XIV; gucrre de chacun 

contre tous» 84 ; ses continua- 
teurs, 85 ; sa principale er- 
reur, 85. 

Hochequeues chassant l^épcrvier, 
28. 

Hodder, Edwin, Life of Sevenlh 
Earl oj Shaftsbury, 312 n., 
3i4 71. 

Hohenzollern, 268. ' 
Holm, Capt., sur les Esquimaux 

du Groenland, io4. 
Holtentots, 97, 98, 346. 
Howitt, A,-W., Australiens, 92 

n., 99 n. 
Houzeau, sur Ia sociabilité ani- 

male, 7 n.; loups des prairies, 
44 » sociabilité diminue 

Kropotki:íe. 

dans les espcces dcclinantes, 
5G. 

Iluber, Pierre, sur les fourmis, 
i3 n, i4, i5, 16; leurs jeux, 
59; appréciationdeM. Sulher- 
land, 33o. 

Hudson, W.-II., sur les visca- 
ches, 48; les pores, 53 n.; Ia 
musique et Ia danse dans Ia 
nature, 58, 59, 60, 829; rareté 
de Ia population animale dans 
rAmérique du Sud, 336 ; 
adaptalion pour éviler Ia con? 
currence, 336-339. 

Iluglies, rarchevêque, 218. 
Ilumber, les oiseaux dans le di- 

strict de Humber, 25. 
Humboldt, Alexander, sur les 

ti-iis, 54. 
Huns, 149. 
Ilussites, guerres, 237. 
Ilulchinson, II.-N., sur les cou- 

tumes du mariage, 345. 
Ilüter, E., sur les renards, 44. ' 
Iluxley, sur Ia lutte pour Ia vie, 

xiri, 4» 5; origine do Ia so- 
ciélc, 57 71.; sur Ia guerre se- 
lon Ilobbcs, 84» 

Ihering, D"", sur rimportance 
de rentr'aíde libre, 307 n. 

Ile de France, 235. 
Inama-Sternegg, sur Ia forma- 

tion de Ia proprieté fonciòro 
privée, i36 fi., 17071. 

Inde, 29, 3i; commune villa» 
geoise, i32, i33; guildes dans 
rinde ancienne, i83. 

Indiens de Vancouver, 109 n. 
Individualismo, prêchó dans Ia 

socicté moderne, 247. 
Infanlicidechezles sauvages, 11o. 
Innes, Cosmo, sur TEcosse nxc- 

diévale, 227 71. 
24 
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Innoccnt llí, 288. 
Inseclivores, associalions, 45 ; 

Appcndicc IV, 333. 
latellectuel, dcveloppcment, du 

à Ia sociabilitc» 29. 
ínler tribales, rclalions, 128. 
Invenlions médiévales, 288. 
Jpswicl), guildc des marchands, 

201. 
Irlando, comrpune villageoise, 

182. 
Irrígation, coopéralive, en Fran- 

ce, 2GG. ■ 
íslande, Alllhing, 172. 
ísolemcnt des espèccs, 70. 
llalien, art. 188 n. 
Ilalienne, languc, 288. 
Jlalicnncs, cites, 19^ ; lutles con- 

Ire les nobles, 219; servagc 
maíntenu, 220. 

Ivanlclielí, P'", sur Ia commune 
villageoise en Russie, i33 n, 

Isveslia de Ia Sociétc géographi- 
que do Russie, 108. 

Jacobsen, sur les Esquimaux du 
détroit de Bcring, 106 n, 

Jacquerie, 287. 
Jagdschutzvcrein, 3o8. 
Janssen, histoire do TAllema- 

gno, i83 n., 17Ü, i8õ n., 2o5 
n.,209^1., 211 n., 212, 248 n. 

Jerdon, D*", sur les fourmis, i5 
n. ; sur les corneilles et les 
milans, 29. 

Jeux des animaux, 334. 
Jobbé-Duval, commune villa- 

geoiso dans TAnnam, 189 n. 
Juge, le, au moyen âge, 189. 
Jurisconsultcs, leur inÜuenco, 

288; de Bologne, 289 n. 
Justice, sons de Ia, développé 

par Ia sociabilité, 68. 
Kabardie, i/|6 /i. 

Kabyles, commune villageoise, 
i33 et smv.\ leurs insUlu- 
tions, i54-iG2 ; retour au 
droit tribal, i55 ; djemmâa, 
i55 ; travail en commun, 
i56; Ics riches et les pauvres, 
i56; secours dans les voya- 
ges, 157 ; nourriture des in- 
Uigents, 167 ; coulume do 
Vanaya, i58; le çof, i58, 
174. 

Kaday chasse en commun, x54* 
Kafírs, droit des, iCi n. 
Kaimani-Bav, Papous, loi n. 
Kallsen, D*" Oito, sur les cites 

allemandes du moyen âge, 
181 71., 2o5 71., 2oG n. ; sur 
Ia mainmorle, 218 ; les cités 
fondcnt Tunité nationale, 
228 71. 

Kamilarol, Australiens, 92, 98. 
Kamtchatka, ours du, 45. 
Kaufmann, signification an- 

cienne à^King, 174, 175. 
Kautsky, K., sur Ia" commune 

du xvio siècle, 248 n, 
Kavelin, i33 n, 
Regelbriider, 808. 
Keller, sur Tanabaptisme, 243 n» 
Kerguelen, iles, 27. 
Kessler, prof. . conférence sur 

Ia loi d'entr'aidc, ix, 7-10; 
connaissance imparíaito des 
mammifères, 21; sociótés des 
jeunes couviíes, 334. 

Kharoübat i64. 
Khovsoures, retour au droit trí-' 

bal, i5(); les femmes empê- 
cbant les querelles, 160. 

Khingan, Grand, Petit, 5i, 52, 
KhoudadolT, M., sur Ia culturo 

en commun, 137 ; droit com- 
mun des Klicvsourcs, iSq. 
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Kihhlcunta, iBa. 
Kilkenny, ordonnance de, 199 
Kiiigsley, Mary, sur les Fans, 

118 n. 
Kirk, T. W., sur les moineaux, 

29 n. 
Klaus, sur Ia commune villa- 

geoise en Russie, i33. 
Kluckohn, sur Ia Tréve de Dicu, 

182 n. 
Knowles, J^mcs, xiii, xvii. 
Knyaze, 170, 17a. 
Kohl, les chevaux conlro les 

loups, 43. 
Kolben, P., sur les Ilotlentots, 

98. 
Koloclies, io4. 
Kõnigswarter, sur Ia justice pri- 

mitive, 1^2 ; sur Ia compen- 
satioD, sur le fred, i44. 

Konung, kong, 174. 
Koskinen, insiitutions anclennes 

des Finnois, i33 n. 
KostomaroíT, P** M., hisloire 

de Ia Russie ancienne, 175 ; 
origino de Tautocratie, 180 
n.; rationalismo du xii® siè- 
cie, i83 n.; cites libres, 2o5 n. 

Kota, i33, iG3. 
Koursk, culiure en comniun, 

277- 
Kovalevsky, P'' Maxim, sur 

Torigine tribale de Ia famille, 
65, 92 n. ; le droit primitif, 
92 n. ; origine de Ia famille, 
94 n.; Ia commune villageoise 
en Angleterre, i32 n. ; en 
Russie, i33 n. ; évolution de 
Ia famille et do Ia propriété, 
i33 n., i36 n. ; meules de 

ifoln des Ossètes, i4o ; lois de 
compensation, i46; orif^ines 
de Ia fóoJttVittí, iSg ; cU<^s de 

Ia Bohôme, 180 ; féodalitó 
russo, 180 n. ; mariage tribal, 
339,341. 

Kozloll, P., bataille contre les 
singes du Thibet, 55 n. 

Koudinsk, steppe, voir Bouria- 
tes. 

Kulischer, sur le commcrce pri- 
mitif, 306 n» 

Kuttenberg, ordonnance de, 
311. 

La Borne, 266. 
Lacs, oiseaux nichant sur les ri- 

vages des, 35. 
Lamarckiens, Gg. 
Lambcrt, Rev. J.-M., sur Ia vie 

des guildes, i83 n. 
Lamprecht, sur le droit des 

Francs, 169; questions écono- 
miques au mo^en âge en AU 
lemagne, 227 n, 

Lanessan, J.-L., conférence sur 
Tassociation pour Ia lutte, xi, 
7 »• 

Laon, commune de, 324 n.; ca» 
thédrale, 231. 

Laonnais, ícdération des villa- 
ges, 224. 

Lapins, 49- 
La Plata, 58 n , Co, 337. 
Laudos, sur Ia communo villa- 

geoise dans l'Annam, 139. 
Laveleye, propriété primitive, 

i33 n., 259 n., 271 n. 
Law, sir Hugh, sur les Dayaks, 

118 n. 
Lebret, sur Venise au moyen 

âge, 195 n. 
Lendenfeld, R., sur les cacatoès, 

32. 
Leo et Botta, 174 n.» 196 

n., 2o5 n, 
LeshoUlagt 268. 
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Lelourneau, sur Ia cuUure en 
commun, i38. 

Letourneux, sur les Kal>)'lcs, 
i54-i58. 

Lc Vaillant, C, 24- 
Lcsghincs, droils fcodaux cn 

commun, 1O9. 
Libcllules, migralions, 838. 
Liclilenstein, voj^agos dans TA- 

friquc du Sud, 97. 
Lièvres, liS ; leur sociabilité, 

333. 
Ligues, des villes, 22a ; des vil- 

lages, 223. 
LimulaSt 12. 
Lincecum, D^ sur les fourmis, 

lõ n. 
Linden, Ilerman van den, sur 

les guildes marchandes dans 
les Pays-Bas, 361. 

Linlithgow, 198 71. 
Linnée, sur les puccrons et les 

fourmis, 16. 
Lipari, iles, i38. 
Lives, communo villageoise, 

182. 
Lois, coutumières, conservées 

par certaines familles, 
173 ; récitees aux Alllhings, 
172. 

Lombarde, loi, 174 n. 
Lombarde, ligue, 222. 
Lombardie, lutte conlro les no- 

bles, 219. 
Londres, achais communaux, 

197 n., 198-201. 
Longues maisons (balai), 102 ; 

des Esc|uimaux, ia4 ; 34i. 
Lorris, commune, igS. 
Louis le Gros, 182 n. 
Louis XIY, 249 n. 
Louktchoun, antiquítés de Ia dé« 

pression de, 129 n. 

Loutcliítzky, P**, sur Ia com- 
mune villageoise, i33 n., 220 
n. ; Tesclavage à Florcncc, 
287 n. 

Lõvsõgmaihr, 172. 
Lozève, 2C6. 
Lubbock.sir John, sur les four- 

mis, les abeilles et les guêpes, 
18 ; les hommes paleolithi- 
quês, 86, 87 ; amas de co- 
quilles du Danemark, 89 ; les 
hommes neolithlques rie sont 
pas des spécimens dégénérús 
do rhumanité, 90 ; origine 
tribale de Ia famille, 85, 92 
n. ; sur les Hottentots, 97 ; 
mariage tribal, 339-845. 

Lübeck, 2 iG n. 
Lucques, 220 n., 2o5. 
Luchaire, A., sur les cilés et les 

guildes françaises du moyen 
âge, 170, 182 n., 192 n., 2o5 
n., 218 ; sur les ligues villa- 
geoises, 224 n., 225. 

Lumholtz, sur les indigènes du 
Nord du Queensland, 100. 

Luro, commune villageoise dans, 
TAnnam, 188 n. 

Lutte pour Ia vie, son vrai sens, 
VII ; obslacles à Ia multiplica- 
lion, VII, VIII; «uno loi de 
Ia Nature », ix ; Kessler sur 
Ia, IX ; sozi importance philo- 
sophique, i ; sens métaphori- 
que, 2 ; Darwin sur Ia, 2 ; 
darwinistes sur Ia, 4 í Iluxley 
sur Ia, 4» 5 ; dans Ia iSalure, 
5 ; Kessler sur Ia, 7 ; lesquels 
y ont le plus grand avan* 
tage ? 61 ; — et Ia concur- 
rence, Ihéoric analysce, 64- 
81, 334 ct suiv, 

Lultes, leur role dans 1 histoire, 

I 

5 unesp 10 11 12 
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125 ; Io sujet des documenls 
historlques, 12O. 

Luxembourg, jardin du, moi- 
noaux, 27. 

Lyon, soulèvement infructueux 
des méllers minours, 316 n. ; 
durée des luttes pour 1 eman- 
cipation, 217 n. 

Mac Cook, sur les fourmis, i5 
n. ; nations de fourmis, 20, 
33i. 

Macleau, droit coulumlcr des 
Kafirs, 161 n. 

Mac Lennan, J.-F., sur Tori- 
glne tribale de Ia famillo, 85 ; 
Sladies in Ancicnl Ilislory, 92 
n., 339-341. 

Madrid, 234. 
Maeterlinck, sur les abeillcs, 331. 
Maine, sir Henry, sur les insti- 

tulions primilives, 85 ; sur Ia 
commune villageoise en An- 
gleterre, 182 ; dans Tlnde, 
i33 n., i42 "• ; droit coulu- 
mier, i44; origine du droit 
internalional, 149; commune 
villageoise, 170 n. ; terres 
communales, 250 n. 

Mainmorte, 218. 
Malais, culture en commun, 

i38. 
Mammifères, prédominance des 

espèccs sociales, 41 • 
Mandcliourie, mi. 
Manitoba, i4i. 
Marchande, guildc, igS, 200, 

208 n. ; H. vau deu Liiiden 
sur Ia, 352. 

Marche, dans ia cite du mojen 
àge, app. XI, 35o ; sa pro- 
teclion, 2o5 el suiu. 

Marin, sur Voniso au mo^cn 
àge, 195 n. 

Markct Cross, 306. 
Markoíí E., sur le droit coulu- 

mier des Shakliscvcns, i46 n. 
Marmotles, 46-47. 
Mariage, inslitutions du, chez 

les sauvages, 92 et saio. ; insli- 
tutions des Esquimaux, io4 í 
écliange des femmes, io4 ,* 
« commiinal », 339-345 ; 
« composite », 344 í abolition 
des restrictions pendant les 
fètes, 344 '» solennitcs, 345. 

Maroc, 1Õ7. 
Marshall, sur les terres com- 

munales, 256 n. 
Martial, L.-F., sur les indígènes 

du cap llorn, io3, io4 n. 
Maurer, sur Ia commune villa- 

geoise, i33 n., 170 n., 330 ; 
cullure en commun, i38 n. ; 
juridiction par Ia communé, 
i44 n. ; suprématie de Tas- 
semblée, 178 ; évolulion de 
Ia commune villageoise en 
cite, 179 n. ; cites médiévales, 
2o5 n. 

Mainoíl, droit coutumier mor- 
dovien, i48. 

Maures, invasion, 235. 
Mayence, 223, 225 n, 
Médiévales, cités : naissanco 

du X® au xiic siècle, 176; 
conjurations, 177; origine 
double, 177 ; assemblco et 
(lejcnsor^ 180 ; Treve de 
Dieu, ]8i ; droit commer- 
cial et international, 182 ; 
beaux monumenls, 182 ; les 
guildes, i83 ; leur origine, 
i84 ; leurs íonctions, i84; 
leur diversité, 187 ; impor- 
tance secondaire des fôtes an- 
iiuelles, 189, 190; íédération 
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des communes et des guildes 
dans Ia cite, 191 ; extension 
du soulèvement à TEuropo 
cntière, 198; autojuridiction, 
194; souveraineté, igõ ; si- 
luation des travailleurs, 19G ; 
achat communal des den- 
rées, 197; les guildes, 200; 
I0 marché, 2o5 ; croissance de 
Toligarchie marchande, 207 ; 
rhonnêtetó dans le travail, 
208; maitre et compagnon, 
209 ; salaire, 210 ; heures de 
travail, 211 ; journéo de huit 
heures, 211 ; guilde et milice 
de Ia ville, 2i4 ; « arts mi- 
neurs », 210 ; batailles li- 
vrées, 216; guerres contro les 
barons féodaux, 218; paysans 
des alentours, 219 ; ligues 
des cites, 222, 228 ; fédéra- 
tions des villages, 228; traités 
commerciaux, 224 » résultats 
obtenus dans les, 226 ; comme 
arbitres, 224; prospérité, 227; 
architecture, 227 ; cdifices 
des cites, 229; développement 
des arts et des industries, 281; 
progrès de Ia science, 282 ; 
causes de leur cliule, 288 ; 
idée de Ia sainteté des róis 
propagée par i'Eglise et les 
jurisconsultes, 284 ; oUgar- 
chie de Ia cité, 23.5 ; Ia citó et 
le village, 286 ; ínílucnce de 
TEglise et du Droit romain, 
288 ; princípes de ceritralisa- 
tion, 289 ; exemple de Elo- 
rence, 289; ouvrages français, 
allemands, italiens, russes. 
2o5 n. 

Méditerranée, ^0 n, 
Medlej, 98 n. 

Meitzen, sur les comraunes 
suisses, 269 n. 

Mennonites, commune villa» 
geoise, 276, 

Mercali personalU 208 n. 
Mère, enfant du clande Ia, 848. 
Mères, entr'aide entre les, 809. 
Merghen, 5r. 
Mérovingienne, France, 
Mexique, cannibalisme religieux, 

ii5. 
Miaskowski, sur lalutte au sein 

dos communes, 286 n., 258 n. 
Michel-Ange, 281. 
Michelet, 169 n., 175. 
MiddendoríF, A. Th., 109 n. 
Migrations, des chevreuils de 

TAmour, viu; d*oiseaux, 84- 
4i; de nations, causes des, 
128. 

Miklukho-Maclay, sur les Pa- 
pous, 102 ; les sauvages par- 
tageant leurs repas, 122 ; 

' K classes » sauvages, 842 ; 
« clubs », 85o. 

Milan, 182, 222. 
Milans, leur sociabilité, 28; at- 

taquant les aigles, 27; chas- 
sant les faucons, 27. 

Miler, Ernest, sur Ia famillo 
composée de Ia Slavonie mé- 
ridionale, 846. 

Milgaard, amas de coquilles, 89. 
Miller, P*" Oresf, sur le droit 

coutumier des montagnards 
du Caucasc, i46 n. 

Mineurs au moyen âge, 212; 
Hadstock, 292 ; Bristol, York- 
shire, 292 ; valiée de Rhonda, 
299; soutien des orphelins, 
3i3. 

Minne, t83. 
Mir, 187. 
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Missouri, 332. 
Moeller, Alfred, sur jardins 

des fourmis, i5 n. 
Moílat, 97 ; sacriíice des vieui 

parents chez les sauvagcs, 113. 
Moggridge, J. T., sur les four- 

misctles aralgnées, i3n, i5n. 
Moineaux, s'averlissant les uns 

lesautrcs, 26 ; M. Gurney.sur 
les, 27 ; chassant un faucon, 
29 n. 

Moluques, crabe des, secourant 
un camaradc, la. 

Mongolle, 5o, 139. 
Mongols, commune viliageoise, 

i33, i5o; aide aux voya- 
geurs,obligatoire, i58n., 178; 
invasions, 235. 

Montagnes d'oiseaux, 36. 
Monlana, 89 n. 
Montaugé, Théron de, 2^9 n. 
Montbéliard, 218 n. 
Mont Tendre, 20. 
Monlrosier, sur la cullure en 

commun, i38 n. 
Moodie, 98. 
Morallté, code de, des Aléoules, 

107. 
Moravie, communes, 243. 
Morbilian, i38. 
Mordoviens, droit coutumier, 

i48; aides, i56 n. 
Morgan, Lewis, H., sur Tongine 

tribale de la famille, 85 ; 
Ancient Sociely, 92 ; division 
en groupes des Hawaiens, gS 
n., i33 n.; mariage tribal, 
339-342. 

Moscou, Bulletin des Naturalistes 
de, 78. 

Moscou, 181 n., 234, 235, 279. 
Motacilla alba, üoi/'hochequeues. 
Mougan, steppe de, i46 n. 

Müller et Temminch, tur les 
Dayaks, 119 n. 

Münster, a43 n. 
Münzinger, sur le droit coutu- 

mier des Bogos, 161 n. 
« Mystère », 208. 
« Misteres » et guildes, 35o. 
Naissance des nouvelles cjui- 

munes, i4i. 
Napoléon III, 251. 
Nassau, 269. 
Nasse, sur la commune vilia- 

geoise on Angleterre, i3a n.; 
sur les torres communales, 
253 n., 256, 339. 

Nature, citée, 109 n. 
Nautos, gullde des, 348. 
Naviglio Grande, 331 n. 
Navires des cites libres, 327. 
NazaroET, sur les chasscscn com- 

mun, i54 n. 
Neath, 198/1. 
Nécropbores, entr'aideparmiles, * 

II. 
Negaria, 162. 
NBgresjK)ulturecncommun, i38, 
Néolithique, traces de rbomnie, 

87. 88. 
Newton, P' A., sur les |grives, 

66 n. 
Nidification. associations de, des 

oiseaux, 34-38, 33i-334. 
Nitzsch, 175, 223 n. 
Nobles et cites cn Italie, 319. 
Nordenskjõld, A. E., sur les 

montagnes d'oiseaux, 36. 
Nordmann, sur les faucons, 2'i. 
Normands,invasions,desi72,l78. 
Northamptonshire, 256 n. 
Notre-Darae de Paris, 33o n. 
Nourriture, partagée en coramun 

par les sauvages, 112 ; parle» 
Hottentots, 122/1. 
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Nouvelle-Anglclerre, lAi. 
Nouvellc-Calúdonie, culturc cn 

commun, i38. 
Nouvelle-Guir\ce, loi. 
Nouvclles • Ilébridcs, sauvagcs 

des, iio. 
Nouvellc-Zclanclc, 290. ; multi- 

plicalion dcs cochons ct des 
lapins, 78. 

Novgorod, dépòls communaux, 
199; « Souverain N, » faitle 
commerco, 200 ; povolniki, 
ao8 71.; ligues, 22^. 

Numa, 3^7» 349 n. 
Nuremberg, 228, 282 n., 288. 
Njs, P** E., sur les cxccutíons 

militaircs, 117 n. ; droit dela 
vieille Irlande, 1^'] n. ; ori- 
gine du droit internatíonal, 
ag n. 

0'Brien^ sur les villagcs suisses, 
259 n. 

Obstacles nalurels à Ia surpopu- 
lation, ^5 etsuiv.; souris, 334» 
335 ; coypü, 335, 

Ochenkowski, sur rAnglelerre 
médiévale, 198 n. ; lerres 
communalcs, 202 n., 286 n. 

Oiseaux aquatiques, 35, 36 ; 
habitudes familiales, 38 n. ; 
sur Ia rivière du Saint-Lau' 
rent, 331, 

Oiseaux, associalions do nidifi- 
cation, 34*37, 33i-333 ; so- 
ciétés aulomnales, 38 ; mi- 
grations, 89-41. 

Onde, maternel, 343. 
« Onde Toby, socicto de 1' », 

3o4. 
Orang-outang, espècedcdinante, 

55. 
Orkhon, inscriplions, 129 n, 
Ornithologique, Sociéié, 3o8. 

Orsíni, 287. 
Ory, sur Ia commune vUla- 

geolse dans rAnnam, 189 n, 
Ossètes, les mculcs cn commun 

au printemps, i4o; lois de 
compensation, i45; droit cou- 
lumier, 159. 

Ostiaks, 99; caractère doux, 
109 n. 

Oucagas, 162. 
Oudielnyi, période, en Russie,' 

180 n. 
Ouganda, 162. 
Ougres, invasion des, 178. 
Oulous des Bouriatcs, i38, i5i»' 

I52. 
Oural-AUayens, i3o. 
Ourai, cosaqucs de T, 295. 
Ourmans du Nord-Ouest de Ia 

Sibórie, 91. 
Ours, sociable du Kamtchatka, 

45 ; au Tibct, 333. 
Ousouri, rivière, viii, i54. 
Ouvriers, obstacles à leur uníon, 

285 ; salaires réglés parTÉtal, 
387 ; abrogalion des lois sur 
les associalions en 1825, 288^ 
« Trades' Union » de Robert, 
Owen, 288 ; poursuites, 389 
sindicais modernes, 290 ; 
greves, 290292 ; part prise à' 
ragitalion politique, 292 ; au 
travail social, 293, 298 ; coo- 
pcration, 398 et suiv. 

Overslolze, 287. 
Ovidés, sociabiiilé de Ia famille 

des, 5i. 
Owen, Robert,«Trades' Unionw, 

288. 
Oxfordshire, 356 n. 
Pacifique, iles de TOcean, I03» 

io3. 
Pacle du sang, 844» 345, 84O, 
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PaSoue, i8g n., 222. 
Palfrey, sur les communes vil- 

lageolses de Ia Nouvelle-An- 
gleterre, 

Papillons, cssaims de, 827. 
Pappenheim, sur les guildcs da- 

noisee, 189 n. 
Papous, 91, 99; descriplion par 

G. Bink, loi, 102, par M. 
Maclay, 102, io3. 

Paris, 181 n.; ítat du Iravail au 
raojen âge, 212 n.; gulldes, 
2i5 ; Notrc-Dame, 280 n.; 
cité royale, 284 ; guildcs an- 
ciennes, 348; guildes médié- 
vales, 85o, 85i. 

'Paris, abeilles à TExposilion, 
18. 

• Parricide supposc chez les sau- 
vages, 112. 

Palagonie, 91. 
Paternel, amour, parmi les sau- 

vages, iio n. 
Palernelles, relalions, parmi les 

sauvages, 842. 
Pauvres, enlr'aide enlre les, 3o8 

et suiv. 
Pauvres et riches, 196. 
PavIolT (Pawlow), Marie, sur 

rorigino du cheval moderne, 
72. 

Pajs-Bas, anabaptisme dans les, 
244 n.', commission agricole, 
355; sur rentr'aide dans les 
villages, 855 ; guildes mar- 
chandes, 356. 

Pajs de Galles, commune vil- 
lageoise, 182. 

Pajsans, guerre des, 287, 243; 
massacres pour rarrèter, 244 
n., 245. 

Pcaux-Rouges, 102 • chasses en 
commun, i54. 

Pèche, par les pélicans, 26; coo- 
péralive en Russie, 296. 

Peintres, guildes des, 188. 
Pélicans, association pour Ia 

péclie, 25. 
Peuple, génie conslruclif du, 

Périer, sur les colonies anima- 
les, 5G. 

Péríodiqucs, dislributions, do 
richesses, io6; de terres, 106; 
annulatlon des dcttes, 106. 

Perrcns, hisloirc de Florence, 
183 n , 3i5 n. 

Perroquel?, sociabilité des, 39^ 
33 ; avec les geais et les cor- 
beaux, 3i i vigilance, Sa ; 
inlelligciice, 33 ; attachement 
mulucl, 33. 

Perly, Maximilian, 7 n., 26 n.; 
sur Ia compassion parmi les 
animaux, 03. 

Pérou, 6/4; commune villageoise, 
189 n. 

Pelits Kussiens, commune vllla* 
geoise chez les, 37^. 

Pfeiííer, Ida, sur les Doyaks, 
118 n., 119. 

Phear, Sir Joim, villagc dans 
rindo, i33 n. 

Philippe Io liei, 347. 
Philippe, comtc de Flandre, 193. 
Phillips-VVolley, Clive, Dig Ga- 

me Shooting, òi n, 
Phylloxéra, 3G7. 
Piacenza, 333. 
Piepers, M.-G., vols de papil- 

lons, 338. 
Pise, i83. 
Pistoie, 333. 
Pitla^ü, i33. 
Piata, La, W.-H. Iludson sur, 

58 n., 60, 33G. 
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Plimsol. Samuel, sur Ia vie des 
pauvres, 3i3 ; sur raltruísme 
chez les pauvres et Ics riches, 
3i3. 

Plutarque, sur les guildes, 3^7» 
349 n. 

Pluviers à collier, 25. 
Polyakofl, Ivan, sur Ia lulte pour 

Ia vie, 10 ; les goélands, 38 
n., le cheval, 5o. 

Polynesían Reminiscences, 116. 
Polynésiens, 95. 
Population animale, manque de, 

336. 
Porter, liste des actes do clôture, 

253. 
Posnikoíl, A,, i33 n. 
Post, A., sur Torigine tribale do 

Ia famille, 85, 92 n ; mariage 
par clans, 94 n. ; échange 
des femmes, io4 71.; culture 
en commun, i38 n.; lois de 
compensation en Afrique, 
i46 n.; droit coulumier des 
races aírícaines, iGi ti., i63 
n.; dóveloppement des droits 
familiaux, i63 ; Sumatra, 
i63, 283; origino de Ia fa- 
mille, 339 341. 

Post-glaciaire, époque, 91. 
Post-pliocène, lacsdela periode, 

129 n. 
Poule de mer, cliassant les goé- 

lands, 27. 
Powell, sur Ia commune villa- 

geoise de Sumatra» i63 n. 
Pregue, i8i. 
Prairie9,chien5 des,sociélés des, 

46; postent des senlinelles, 
335. 

Primitifs, hommes, guerre sup- 
posce enlre les, 82 et suiv.f 
leurs tribus, 84. 

Prisonnier écliappé^ se dévoue^ 
3oi n. 

Pritchard, W.-T., sur le can- 
nibalisme polynésien, iiG. 

Prjevalsky, sur les ours socia« 
bles du Thibet, 333. 

Propriété foncière individuelle,. 
i36 n. 

Propriété privéc, destructionsur 
le tombeau en Chine, 346. 

Prusse, deslruction de Ia com- 
mune villageoise, 254» 270/1. 

Pskov, murs de Ia ville, 178 
commune, 195; dépòts muni- 
cipaux, 199 ; « Souveraift 
Pskov » fait Ic commcrce,. 
201 ; ligues, 224. 

Parra, 281. . 
P^TÓnées, 25 n. 
Quades, 149. 
Rachat des terres, 272 n. 
Hadstock, mincurs, 292. 
lUics, lenrs danses, 59. 
llambaud, hisloire de Russie, 

180 n., relations anclennes 
entre les Normands et les Sla- 
vons, 348. 

Ranke, Léopold, sur le Droit ro- 
niain, 234 n. 

Rationalísme duxn® siècle, i83^ 
Ratisbonne, 181, 
Rats, entraíde, 147; bruns et 

noirs, 66 n. 
Rats musqués, 47» 
Ravenne, 182. 
Reclus, Élie, sur Ia répu- 

gnance des sauvages à Tinfan» 
iicide, III. 

Reclus, Élysée, sur les llotten- 
tots, 97 ; Dayaks, 119 n. 

Reforme, caractère de ses com- 
mencements, 234 n., 243. 

Reims, 23i. 
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Rein,surla communè villageoise 
dcs Finnois, i33 n. 

Renaissance du xn® sièclo, i83. 
Renards, cliasses parbandes des, 

45; polaires, 45; en sociétés, 
333. 

Repas en commun, i4o. 
République, Iroisième, a5i. 
Rhin, ligue des villes du, 233. 
Rhonda, valléo de, mineurs, 

299- 
Rielschel, surle marché dans Ia 

cite medíévaie, 351. 
Rink, D"*!!., sur les Esquimaux, 

io5, loG, 107. 
Ripuaire, loi, 1C9 n, 
Robert, le roi, 218. 
Rocquain, F., sur Ia renaissance 

au xii*2 sièclo, i83. 
Rogers, Thorold, état du travail, 

au moycn âge, 210, 211. 
« Roi des fileis », 176. 
Roi, origine double de Taulorité 

du, 170, 171; le duc, égal du 
roi, 174 ; sens ancien de Kong, 
174*, le roi Knu, 174*» com- 
pensation pour un roi lué, 
175. 

Romanes, Georges, 8 n., 13/1.; 
agricuUure des fourmis, i5n.; 
sociabilité des chacais, 44 n.; 
sympatliie parmi les singes, 
55. 

Romain, municipe, 179 n. 
Rome inipériale, i36n.; medié- 

vale, 179 n.', lultes conlre les 
nobles, 219. 

Roncaglia, congrès de, 23q n. 
Ross, Üenhara, i33 n. 
Rossus, ÍJisloria, 252. 

• Roslock, 21C n. 
Rolliari, code de, 174 n, 
Rouen, 218. 

Rousseau, J.-J., appréciation de 
Huxley, 5; sur Torigine de Ia 
Sociéte, 57 n., 84; idéalise 
les sauvages, 121. 

Routes faites par les communes). 
villageoises, i4i. 

Rojales, cités, 181 n., 23i, 352. 
Rudeck, Wilhelm, sur les cou-- 

lumes du mariage en Allema- 
gne, 345 71. 

Rumòhr, sur le prolétariat dan&t 
lescoloniesde Toscane, 220 n.' 

Russe, inslitut géologique, 88 n. • 
Russes,paysans, adagedesvieux,. 

112. 
Russie : xi° siècle, 149 1 annales 

concernant Tappel aux princes 
normands, 172, 179 n,; cites 
indépendantes, 180; période 
féodale, 180 n.; hisloire de,. 
181 n.; droit criminei, 187; 
consoUdation par les artels, 
188, 189 ; coopération villa- 
geoise, 271. 

Russie cenlrale, mouvement en^ 
faveur de Ia commune villa- 
geoise, 275. 

Sacrifico de soi-méme, tradi- 
tionsparmi les pôcheurs, 299 
d*un prisonnier échappé^. 
3oi n. 

Sacrifices faits par les ouvriers,. 
286-293, 

Sagas, sur Ia vengeance du sang,, 
i45; Story oj Burnt NjaU 147. 

Saint-Léon, D"* E.-Martin, his- 
toire des syndicats en France,. 
212 n. ; les guüdes romaines, 
347 ; les guildes parisiennes». 
35o. 

Saint-Ouen, 23i. 
Salaires réglés par TEtat en An— 

gleterre, 28G, 287. 
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Salève, mont, 20. 
Sallque, loi, 169 n. 
Samara, 276. 
Samoyèdes, bienveiliance des, 

gg ; caractère doux, 109. 
Sanderlings, 35. 
Sangliers, sociétés de, 53. 
Sarmates, lig. 
Saulerolles, vivant par bandes, 

329. 
Sauvages ; xiv ; décrits commo 

Ics gens les plus doux, 97 ; 
idcalisés par Rousseau, 121 ; 
s'idenlifiont avec le clan, 122. 

Savanes, 37, Sg. 
Savonarole, Jérôme, 24i. 
Saxons, barbares, codes des, 

i46. 
Scabini, i84, 224. 
Scandinaves, i3o; communes 

AÍllageoises, l32. 
Schaar, 2i4. 
Schmoller, sur les métiers do 

Slrasbourg, 216/1. 
Schõjjfen, ig5. 
Scholae do guerriers, i6g-i7i, 

173175. ' 
Schõnberg, conditions du Ira- 

vail au moyen âge, 211 n. ; 
guildes des métiers, 2i4 n. 

Schrenk, Léopold, log n. 
Schulz, D'' Alwin, conditions du 

travail au moyen àge, 212 n. 
Schurlz, U., classes par rang 

d'àge et sociétés secrètes dos 
sauvages, 351 n. 

Science, dans les cites libres, 
227, 282, 233. 

Scot Michael, 282. 
Sccliercsfc, ellets de Ia, 5o. 
« Sections » dans Ia cilé médió- 

vale, igS. 
Seebohm, H., sur Ics migra- 

tlons, 25 71. ; montagneJ 
d'oiseaux, 36 n. ; réuniom 
d'oiseaui avant Ia nidiGca- 
tion, 4o n. ; sur Ia commune 
viliageoise en Angleterre, iSa 
n., i33 n , 170 n. ; sur les 
actes de clòture, 253, 34o. 

Sémichon, L., sur Ia Trêve da 
Dieu, 183 n. 

Sémites, primitifs, gí. 
Senlis, 193. 
Scntences de mort parmi les 

modernes, 117 n. 
Sens moral développé chez Icí 

animaux par Ia sociabilité, 
62, 63. 

Serfs, leurs guildes, 188; re- 
voltes, 188 n. 

Sergievitch, P'', sur Tassemblée 
et le prince cn Uussie, 180 n. 

Servius Tuilius, 348. 
SeyíTerlitz, 35 n. 
Shaflesbury, lord, sur les pe- 

tites marchandcs de (leurs, 
3i2 n. ; achat et massacre 
d'enfants, 3i4. 

Shakhesevens, i46n. 
Sheffield, 77. 
Sibérie, vie animale, vii; ol- 

seaux, 25 n. ; population ani- 
male, 4i, 5ò ; lacs, 129 n. 

Sicambres, 149. 
Sienne, 220 n, 
SiévertsolT, N., sur rEntr'aide, 

9 ; associations pour Ia chasse 
chez les aigles a queue blan- 
che, 22 ; associations de ni- 
dilication, 35, 338. 

Signoria, 239. 
Silésie, cornraune viliageoise, 

254, 270 n. 
Singes, sociabilité, 53-55 ; ba- 

taillo des liamadryas contra 
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Brelim, 55 ; conlre rexpcdi- 
lion KosloíT au Thibet, 55 n.; 
habitudes familíales, 34i. 

Sioux, 99. 
Sísmondí, sur les republiques 

ilaíienncs, 2o5 n. ; guerres 
entre les cilés, 321 ; agricul- 
turc en Toscane, 327 n. ; ca- 

. naux en Lombardie, 351 ; 
conslitutíon . de Tautorilé 
royale, 284 n. 

■Skraa de Ia guilde danoise, 186, 
Slavons, primitifs, 94, i3o ; 

commune villageoise, 182, 
i33, i43 n.y 172 ; cites, 288. 

Smith, Adam, sur ringérencede 
TEtat dans les corporations, 
3i3 n. 

Smitfi, miss Toulmin. sur Ia 
femme dans les guildes, 18G 
n. ; sur les guildes, 2i3 n. 

Smith, Mr Toulmin, sur les 
guildes anglaises, 18O n. ; 
guildes de Gambridge, 18971., 
3i3 n., 2iG n. ; confiscation 
des biens des guildes, 285, 
28G, 

Sociabilité, plus grande dans les 
pays inhabités, 22 ; parmi 
touy les animaux avant Tap- 
parence de Thomme, 56 ; 
cullivée pour Tamour de Ia 
sociélé, 58 ; « joie de vivre», 
.58; Irait distinctif du monde 
animal, 59-*, exprimée par Ia 
danse et le cbant, 59 ; Tarme 
Ia plus puissante dans Ia lulle 
pour Ia vie, 60; développe les 
inslincts moraux, 63; les sen- 
timents de justice, 63; sjm- 
pathie et, 64. 

Sociaiisme, sacrinces pour le, 
39a. 

Société, origine prc-humaine do 
Ia, 58. 

Sociétés, opposilion de TjStat, 
345; se forment pour toutes 
sortes de buts, 802. 

Sociétcs secrètes parmi les sau- 
vages, 95 n. 

Sodalitiaj 348, 85o et suiv. 
Sohm, sur Ia commune villa- 

geoise teutonique, i33 n. 
Soissons, 192, 224. 
Sokolovsky, 188/1. 
Souabe, ligue des villes de, 

228. 
Soudan, commune villageoise, 

i33. 
Souka, i63. 
Souper de Ia moisson, i4o. 
Souslil: de Ia Russie du Sud, 

46; disparition sóudaine. 78. 
Souris, destruetion par les chan- 

gements de temps, 77. 
Spencer, Ilerbert, sur Ia lutto 

pour Ia vie, xiv ; sur les co- 
lonies animales, 56 ; sur Tin- 
lluence du milieu, 70. 

Spire, 223. 
Sproat, Gilbert, sur les Indiens 

deVancouver, 106 n.', 109 n. 
Slansbury, capitaine, sur Ia 

compassion chez les pélicans, 
63, 64. 

Slancke, P''G -M., sur Ia famille 
primitive, 389, 34o. 

Starkenberg, Ia province, 268. 
SteíTen, Gustave, sur les condi- 

tions du travail en Angleterre 
au moyen âge, 211 71. 

Steller, sur le renard polaire, 
44; 1'ours du Kamtchatka, 
45. ^ 

Steppes russes et sibériennes, 
lacs des, 34» 5o. 
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Slieda, W., sur les villcs de Ia 
Hanse, 2i3 n., 22B n, 

Stobbe, sur les biens amcubles», 
i35. 

Stoltze, sur les Dayaks, 119. ' 
Strasbourg, 316 n., 226. 
Suèvcs, i38, 149. 
Suisse, belettcs sociables, 43 ; 

habitations lacusties, 89 ; 
routes, i4i» 236 n. ; com- 
munes villagcoises vendant les 
lerres, 2Õ4 n., 257. 

-Suísse, confédération, 2i4» 334. 
Sumatra, 56. 

• Sungari, Ia rivière, 52. 
-Surpopulation animale, n*cst 

pas démontrcc» 74 ; obslaclcs 
naturcls, 74-78 ; appcndico V, 
334 > voir aussi obslaclcs. 

Surrcj, 250 n. 
-Sutherland, A , sur rinslinct 

mora', xvi; apprécialion du 
travail de Iluber, 33o. 

Sykes, colonel, i5/i. 
-Sylvesíre, coihmune villageoise 

dans rAnnam, iSg n, 
Sympatliie, xii, xni. 

■ Sympathies, « stratiílées » partni 
les riches, 3i5. 

Sindicais, voir Ouvrícrs, Gre- 
ves. 

■ Sjnclicats agricoles, 266. 
Système des assolements dans 

les communes villageolses, 
375. 

Systèmes de parente, 93, 
Tachart, 98. 
Taine, 349 n, 
Taisbüy lõi. 
Tante, ruaternclle, se sacrífiant 

pour suivre un enfant mort, 
iio; devoirs dans Ia tribu, 
-343. 

Tartares, viUages, iSg. 
Tatou velu, 337. 
Taurlde, province, commune 

villageoise, 373. 
TaylorSf Guild of the Merchant, 

189 n. 
Tchani, dessècbement du lac, 

129. n. 
Tchernigov, commune villa- 

geoise, 274. 
Tchernjchevsky, essai sur Io 

Darwinisme, 79. 
Tchoiicktchis, 99; rinfanlicide 

aboli, 112. 
Tempcraliirc, eíTet sur les oi- 

seaux, les insccles, 74-77. 
Tennant, sir E., sur Cevlan, 

44 n. 
Torres comniunales en Erance, 

25o, 259, 260. 
Territoriale, union, rcmplace les 

liens de commune origine, 
i3o et suiv. 

Terriloriaux, dieux, i3i. 
Tersac, M., 267 n. 
Tessin, 231 n. 
Teutons, commune villageoise, 

i32 ; culture encommun, i38, 
i43 71. 

Thaddart, i33, i54. 
Thibet, 5o. 
Thierry, Augustin, sens anclen 

du mot « king », 174 n ; 
cites libres, 175, 183 n., 192 
n., 2o5 n. 

Thlinkets, io4. 
Thun, 220 n, 
Thurso, commune, 200; acbats 

communaux, 200. 
Toja, i33. 
Tolstoí, Lev Nikolacvicb, Ia fe- 

naison dans un vitlagc russc, 
278. 
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Tombeau, dcstructíon de Ia pro- 
priété sur le, 346. 

Tortona, 223. 
Toscane, 220 n.; ligue, 222 ; 

agricuiture, 2270. 
Toucans, se moquant des aigles, 

29. 
Toungous, cliasseur, 5i n. ; sur 

Ia moralitc européenne, ii4. 
Toungouscs, 99. 
Toupi, 162, * 
Toussenel, 7 
Transbaikalic, ix. 
Transcaspiens, milans, 24. 
Travai!, dans ies cilés libres, 

209-215 ; congrcs médiévaux, 
212. 

Trêve de Dieu, 181, 182 n. 
Trévise, 188 n., 222. 
Tribal, mariagc, 341 et suiv. ' 
Tribale, organisation, des hom- 

mes primitiís, 84-95 ; Appeii- 
dice Vlí. 

Tribale, pcriode, démontrée par 
un Ires grand nombre de fails, 
34o et suiv. 

Tringers, 35. 
Tschudi, faune des Alpes, 43. 
'Tuetes, sur les munIcipaliUs, 

218. 
Turcs, invasion, 235. 
Turgot, lois contre les assem- 

blées, i32. 
Turkestan oriental, 139. 
Tver, 235. 
T^lor, Edwin, sur Voriglne Iri- 

bale de ia famille, 85 ; ihcorie 
de Ia degénurescerice, 90. 

Ulm, 223. 
CJlrik, saint, 181. 
Universilasy 137. 
íJnívorsilcs italionnes, aSi. 
L'ulcr\vaUcn, 43. 

Uri, 2i4. 
Urubus, vaulours, 24. 
Utah, 63. 
Utíxelred, i8t. 
Vandales, fédérations, i48. 
Vanneaux, attaquant les buses, 

38; leurs danses, 59 ; adapta* 
lions à une nourrituro variee^ 
337. 

Yautours, sociables, 24. 
Yariété des adaptations dans une 

famille d'oiseaux, 337, 338. 
Vaud, canton, 2Õ7, 358. 
Vengeance du sang — concep- 

tion do justice, 116, 117; 
survivance chez nous, 117 J 
une aiíaire dela tribu, 1x7; 
Ad. Bastian sur Ia, 117 n. ; 
« chasse aux tètes », 118; 
cliez les barbares, i43 et suiv,, 
187. 

Venlanimoíf, missionnairc, plus 
tard évequo métropolitain de 
Moscou, sur les Aleoutes, 107 
et suio.; leur code de mora- 
lité, 108; infanticide aboli 
parmi les Tchouktcliis, 112. 

Venise, Saint-Marcde, i82;art, 
i88n., 2i5; distribuiion do 
nourriture, 199; ligue, 322. 

Ventes par les guildes, voir 
Guildes. 

Verein für Verbreitung gemein» 
nãtzlicher Kenntnisse, 3o5 n. 

Vérone, 188 n., 221 n., 222. 
Versailles, 3i3 n. 
Vicence, 222. 
Vie dans la campagne anglaíse, 

250 n. 
Vieux parenis, sacrificedes, 112; 

MoíTat et Erskinesur cesujet, 
113. 

Vigognes, 64. 
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Villages et villes, 320. 
VDlageoise, coramune, uoír com- 

mune. 
Villageoise, vie, cn France, 

200. 
Villages, ligues des, aaS. 
Vinogradov, P»*, sur Ia commune 

villageoiso en Angleterre, iSa 
n.t 170/1.; pillage desterres 
communales, 203 n, 

Viollet, P., Droit français, i33 
n. 

Viscache, ^8. 
Vilalis, 182 n. 
Vogt (prévôt), roception du, 177; 

ses íonctions, i85, iQÕ. 
Votkinsk, usine métallurgique, 

297- 
V. V., sur les communes de 

paysans, 271 etsuiv. 
Vyechcy Weich (assemblée), 180 

n., 194. 
Wagner, A., 254 
Wagner, Moritz,surrisolemcnt, 

70. 
Wailz, 96 n., 98 n., iio n. ; 

culturc en commun, i38 n. ; 
Oucagas, 162 n. ; Malajens, 
iG3 n. 

Wallace, A. R., sur Ia luttepour 
Ia vie, I; orangs-outangs, 54; 
avanlages pour Ia lutte pour 
Ia vie, 61; thóorie de Ia lutte 
pour Ia vie et do Ia concur- 
rence, 64-8i; arguments de 
Wallace, C6, 67 ; sens proba- 
blement métaphorique du mot 
« extermination 68; mi« 
grations, 7072; surpopulation, 
73-77 ; comment les anin:iaux 
cvitentla concurrence, 77-81; 
sur les grives, 65 n. 

Walt, Johan van der, 96. | 

Walter, sur Ia commune villa- 
geoise au Pays de Galles, i33 
n.\ cultureen commun, i38n» 

Warwickshire, 256 n. 
Waterford» 198 n., 200. 
Wauters, A,, cítús médiévales 

en Belgique, 2o5 n. 
Webb, Sidncy et Béatrice, Í/ís- 

iory of Trade Unionism, 288,. 
289, 290. 

Weddbll, II.-A., protection mu- 
luelle parmi les vigognes, 64. 

Weichbildy 20G. 
Welches, cuUure en commun^ 

i38 ; « triades», 147. 
Wcrgcldy 171. 
Westermarck, P^ Edward, sur 

rhistojrc clu mariage humain^ 
339 Cl süiv, 

Westminster, 35o. 
Westphalie, 234 cuUure en 

commun, 268 ; ligue, 223. 
Whewcll.sur les inventions me- 

diévales, 232. 
Wliite, Natural Hislory oj Sei' 

bourne, Sg n. 
Wliilechapel, cnlr*aide dans les 

quarliers pauvres, 3iO, 3ir. 
Wied, Prince, sur les aigles bra- 

vés par les toucans, 29. 
Wilman, U., sur les fédêrations 

westphaliennes, 224 n. 
Wilmot Street, 3ii. 
Wiltshire, 250 n. 
Winchester, i8i. 
Winckell, Dictricli de, sur les 

lievres, 49 ; Ilandbuchf 49 
Wise, 237. 
Wolfgang, saint, i8t. 
Wood, J.-C., sur Ia compassloii 

cliez les animaux» G3» 
Worms, 325 n. 
Wormscr Zorn» 2 23, 
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le, 268 n. 

Würzburg, 197 n., 209/1. 
Xantcn, ouvriers de, 211 n. 
Yadrintsefl', sur le dessècliemcnt 

des lacs sibériens, 129 n. 
Yeniséi, 4o. 
Yorkshire, 25G n.; greve dcs 

míncurs, 291, 3i4. 
Young, Arthur, sur ragríciil* 

lure françaíse, 2^9 n. 

Yukon, riviôre, Aidoutes, 106. 
Zadrouga, i34, 346. 
Zakataly, dislrict, 159. 
Zaroudn}'!, sur Ia sociabilíté des 

mílans, 24; des lièvres, 333. 
Zebres, 49» 5o. 
Zcmslvos, enquête de maíson 

en maison, 271. 
Zoolorjischc Garlen, Der, 4o n. 
« Zone sauvage », 90.» 
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Zurich, 216 71. 
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UBRAIRIE HACHETTE et C">, à Paris. 

BIBLIOTHEQ.UE VARIÉE 

Nouvelles publícations. 

H. TAINE 

H. Taine, sa Vie et sa Correspondance. 
Tome III (L'///ííor/ert, 1870-1875). Un volume 

in-i6, broche, 3 fr. 50. 
Quelle période que celle que retrace à nos yeux ce 

troisième volume de Ia Correspondance de Taine I Ia 
Guerre et Ia Commune, le gouvernemenl de M. Thiers 
et sa chute, les débuis roal assures du Septennat : est^íl 
dans rhistoire de Ia France, depuis i8i5, époque plus 
tragique et plus décisive? 

Passionnantes pour quiconque a vécu ces années extra- 
ordinaires, ces léttres admirables, habílement reliées 
entre elles par une biographie d'une extreme précision, 
demeureront, comme les precedentes, indispensables à 
qui voudra suivre révolution de Ia pensée de Taine ^et 

pénctrer son ceuvre jusqu'à Tâme. 
EN VENTE ; 

Tome I*"" {Corresportidance de Jeunesse^ 1847-1852). 3* Edition. Un vol. 
Tome II {Le Critique et le PhilosOFhe^ 1853-1870). 2® Edition. Un vol. 

II. Taine 

JULES MELINE 

Le Retour à Ia Terre et la Surproduction 
industrielle. — Deuxième Edition. — Un volume 

in-i6, broché, 3 fr. 50. 
Quelle est, au début du xx« siècle, la situation du monde 

au point de vue économique? Dans quelle relation se 
^ £31^^ trouvent les unes vis-à-vis des autres ces trols grandes 

forces sur lesquelles repose la prospérité des nations: 
['Industrie, TAgriculture et le Commerce ? Ont-elles 
conserve chacune la place qui leur revient ou empíéte les 
unes sur les autres. 

Tel est le fond du vaste sujet que traite aujourd'hui 
M. Jules Méline. Son livre n'esl que la condensation et 
la conclusion des observations recueillies par rancien 
minisirc de TAgriculture au cours des vingt dernicres 

années sur la marche et le développement de la production universelle. 
Cet ouvrage, qui touche à tant et de si hauts intéréts, répond à une des 

questions les plus pressantes, les plus troublantes de Theure actuelle, et 
s'impose à ratteotion des Économistes et des hommes d'Etat aussi bien qu*à 
celle des Industrieis et des Agriculteurs. 

J. Méline 



LIBRAIRIE UACHETTE éè   

Arvède BARI NE 

Louis XIV et Ia Grande Mademoiselle 
{1652-1693). — Deuxième Edition. — Un volume 

in-i6, broché, 3 fr. 50. 
Si ce volume se bornait à faire revivre, dans 

Ia seconde partie de sa carrière, Ia Grande 
Mademoiselle, dont Arvède Barine, avec son 
grand talent, nous contait naguère Ia Jeunesse, il 
serait assuré déjà de reocontrer, auprès des his- 
loriens et du publlc tout entier, Ia même faveur 
que celui quí Ta précédé. 

Cette fois, ce n'est plus rimpérieuse amazone, 
c*est Ia princesse amoureuse qu'on nous faii 
connaítre. auiour de laquelle gravite toute Ia cour 
de Louis XIV dans sa période Ia plus éclaianie 
et Ia plus pompeuse. 

Le tableau est neuf et brillant; on le sent 
vrai comme Ia vie et dessíoé d'un trait défiuitif. 

EN VENTE : 
La Jeunesse àe Ja Grande Mademoiselle (1627-1652); y édiiion. 

I vol. in-16, broché, 3 fr. 5o. 
{Ouvrage eouronnó par VAcadémie française). 

CoMTE FLEURY 

Les Dramas de TMistcire. Mesdames de 
France pendant Vémigration. — Madame de Lava- 

lette. — pasjpard Hauser. — 
Deuxième Edition. — Un volume 
in-16, broché, 3 fr. 50. 

Cet ouvrage est destine à éveiller Ia curiosiié 
du public lettré. í.es Drames de rilistoire coniien- 
nent trois études ; Ia première est consacrée à 
!a lamentable odyssée de Mesdames de France 
chassées de Bellevue par le vent révolution- 
naire; dans Ia seconde est relatée sur de nouveauí: 
documents l'évasion dramatique de LavaUtle. 
La troisième étude est consacrée à Gaspjvd 
Hauser, ce fils de Ia grande duchesse Stéphanie 
que des mains criminelles écartèrent du trône en 
le séquestrant dês sa naissance. 

títayé sur des documents du plus haut intérét 
et de Ia plus indiscutable authenticité, ce récit détruira bien des legendes 
répandues en Allemagne et placera sous son véritable jour rinfortuné Gaspard 
Hauser, le Louis XVII badois. 



BÍBLIOTHÈQUE VARIÈE .•V- 

J.CHAYANON et G.SAINT-YVES 

Joachim Murat (1767-1815). — Deuxième 
Edition. — Un volume in-i6, broché, 3 fr. 50. 

Les guerres de Ia Révolutíon et de TEmpíre ont fait 
surgir des héros plus grands que Murat; oa n'en citerait 
pas un dont Ia carrière ait été à Ia fois plus cclatante et 
plus cxtraordinaire. 

Aussi bien, si diverses qu'en paraissent les péripéties, 
cette carrière se suit, se développe avec Ia logique d'une 
tragédie bien faite. EUe est admirablemeot reiracée dans 
le livre si vivant de MM. Jules Chavanon et Georgos 
Saint-Yves. 

Les historiens en apprécíeronr d'abord, comme il convient, 
Ia documenialion solide, minutieuse et súre. Mais il ne se 
trouvera pas, dans le grand public même, un lecleur pour 

résister à Tallure entraioante d'une histoire qui tient à Ia fois du roman, 
du drame et de Ia féerie. 

René SCHNEIDER 

L,'Onibrie. L'Ame des Cites et des Paysages. 
— Cortone. — Le lac de Trasimène. — Pêrouse. — 
De Pérouse à Assise. — Assise. — Spello. — 

Montefalco. — La Soiirce et le 
Temple de Cliíumne. — Spolète. 
— Dkuxième Edition. — Un volume 
in-i6, broché, 3 fr. 50. 

{Ouvrage couronné yar VAcãdémxe françaiseJ^ 
Voici donc enfin, sur cetie Italie qui inspire vun^ 

de livres, un livre vraimcnt neul 1 Çertes les splstr- 
deurs diverses de Venise ou de Naples, de Rome ou 
de Florence ne laisseront jamais le voyageur indif- 
férent : mais quoil on nous les a si souvent décrites! 
Au contraire le charme de cette Ombrie, « aussi peu 
connue qu'elle est belle », belle par ses paysages, 

Feüim.fs tachéf.s de sang par ses artiste?, par son histoire, qui* donc jamais 
DES «OSIEBS DE 8AINT cssaya dc le traduire? Est-ce peut-éire qu"il fallait, 
François. pour y réussir, une sensibilité trop délicate et irop 

nuancée? Quoi qu'il en soit, c'est ce charme si 
particuHer qui respire à travers toutes les pages du livre de M. Renó Schncider. 

Livre vraiment évocateur, pittoresque et précis, sincère et fir>, Tun des 
plus capables qui soient de renouveler ou deveiller dans Tâme du lectfeur Ia 
sensation penetrante des merveilles de là-bas. 
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